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Détachooft-DOus  àe  ce  monde  on  songeant  que  noua  n'y 
sommes  qne  comme  des  voyageurs  »ous  la  tente,  ou  comme 
des  cxil6«  dans  une  contrée  étrangère.  Aspirons  après  le 
Jour  qui  nous  donnera  une  demeure  vérilablo,  en  noua 
arrmcbaot  i.  la  terre  et  en  nous  mettant  en  possession  du 
céleste  royaume.  Quel  est  l'exild  qui  n'aspire  pas  apr^s 
8apatrie?Quelest  celui,  qui,  naviguant  vers  les  siens  &  tra- 
vers les  nots  de  la  mer,  n'appelle  pas  un  vent  favorable, 
afin  de  pouvoir  presser  au  plus  U>i  dans  ses  bras  ceux 
qui  lui  sont  cbers?  UAtons-nous  donc,  et  courons  vers  la 
patrie,  aân  de  retrouver  nos  parents.  Pour  eux  comme 
pour  nous,  quelle  joie  de  se  revoir  et  de  s'embrasser  I 
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Tous  les  écrivains  catholiques  n'ont  qu'une 
voix  pour  dira  que  la  Compagnie  de  Jésus  fut  mani- 
fostetuent  »uscitô6  de  Dieu,  comme  tin  rempart, 
contre  le  protostantismo  au  seizième  siècle,  ot  au 
dix-septième  contre  le  jansénisme.  Un  des  plus 
saints  personnages  du  dix-septième  siècle,  M.  Olier, 
qui  vivait  au  commoncomont  do  la  seconde  hérô- 
vie.  écrivait  en  parlant  de  l'époque  encore  toute 
récente,  où  le  flot  de  la  première,  soulevé  par 
Luther,  avait  rompu  les  digues  :  «  En  ce  tomps-là 

<  parut  la  Compagnie  de  Jésus,  en   Italie  ;   elle 

<  avait  commencé  dans  l'Espagne  en  saint  Ignace, 
«  son  fondateur;  elle  s'était  formée  dans  la  France, 

<  en  l'Université  de  Paris;  et  ce  fut  à  Rome,  selon 

<  la  promesse  qui  lui  en  avait  été   faite,  qu'elle 
«  donna  les  premiers  éclats  de  sa  ferveur,  de  sa 

<  pénitence   et  de   sa  i-apacité  pour    prêcher  la 
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<  doctrine  chrétienne  à  tous  les  peuples,  et  pour 

<  détruire  les  hérésies,  ce  qui  est  l'objet  spécial 

<  de  sa  mission.  »  M.  Olier  ne  voyait-il  pas  de 
ses  yeux  les  Fils  do  saint  Ignace  à  l'œuvre  contre 
le  protestantisme  et  le  jansénisme? 

En  dehors  des  catholiques,  ceux-là  même  qui 
détestent  trop  les  Jésuites  pour  les  croire  suscités 
de  Dieu,  s'accordent  à  reconnaître,  en  les  mau- 
dissant, la  grandeur  de  leur  réle  et  la  puissance 
do  leur  action  au  sein  des  luttes  dont  il  s'agît. 
Et  comment  nier  cela?  Esi-ce  que,  dans  le  langage 
reçu  alors,  on  ne  disait  pas  simplement,  pour 
qualifier  la  seconde  de  ces  luttes  :  Jansénistes  et 
Jésuites  f 

Eh  bien,  qu'on  demande  les  noms  des  vaillants 
lutteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  ces  deux 
formidables  attaques  contre  l'Ej^lise  !  Seuls  les 
Jésuites  et  les  érudits  pourront  répondre.  Ces 
noms  ne  sont  environnés  d'aucune  popularité,  et, 
alors  même  qu'on  s'occupe  d'histoire,  on  les  ignore 
h.  peu  près  absolument.  On  se  contente,  suivant 
qu'on  pense  bien  ou  mal.  de  mettre  sur  le  pinacle 
ou  de  traîner  dans  la  boue  les  membres  do  la 
Compagnie  de  Jésus  en  général  :  il  n'est  pour  ainsi 
dire  question  d'aucun  membre  en  particulier. 

Tous  les  Jésuites  d'alors  combattaient-ils  donc 
avec  le  même  talent  et  le  même  éclat*  De  prime 
abord  ce  n'est  pas  supposable  :  il  y  a  toujours  eu 
et  il  y  aura  toujours  des  degrés  dans  la  valeur  et 
l'intluence  des  hommes.  Ou  bien  faut-il  dire  qu'ils 
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80  cachaient  si  bien  pour  combattre,  qu'ils  étaitmt 
insaisissables,  tout  on  remplissant  un  nSle  ira- 
nieuse  ?  Ce  serait  absurde,  Los  ennemis  de  la 
Compagnie  <lo  Jésus  peuvent  être  asse;;  niais,  avec 
tout  leur  esprit,  pour  prétendre  dos  choses  comme 
cela;  mais  quiconriue  a  un  pou  de  bon  sens  ne 
saurait  tes  admettre. 

Certains  noms  de  J<kuites  cle  ce  temps-!à  sont 
toiiU-'fois  fort  connus  :  ce  sont  ceux  dos  aumôniers 
les  plus  marquants  de  nos  rois.  Etaient-ils  donc 
lex  membres  les  plus  éminent^t  de  la  Compagnie, 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  en  vue?  Ce  serait 
une  fjrande  erreur  de  le  croire,  k  l'exception  du 
prtMuier  do  tous,  le  célèbre  aunKinior  do  Ilonri  IV. 
Il  y  avait  des  Jésuites  de  bien  auti*»  taille  que  les 
ilirecteui-s  do  consciences  royales,  et  bien  autrement 
dignes  de  l'histoire  par  leur  talent,  leur  science, 
leur  zèle,  leurs  luttes  et  leurs  vertus.  D'où  vient 
qu'on  no  parle  pas  de  coux-là?  D'où  vient  que 
les  noms  des  champions  les  plus  influents  do 
la  cause  protestante  ou  janséniste  sont  présents  À 
l'esprit  de  tous,  tandis  que  ceux  des  plus  vaillants 
fils  de  saint  Ignace,  combatt^mt  pour  la  cause  de 
i'Eglise,  sont  onsevolis  dans  l'oubli  ï 

La  question  est  d'autant  plus  curieuse  que  bon 
nombre  de  cardinaux,  d'évèques,  de  prêtres  et  de 
relig^ieux,  on  dehors  des  Jésuites,  sont  tort  connus, 
surtout  dans  le  monde  oeclésijistique,  pour  leurs 
travaux,  leur  zèle  ot  leurs  succès,  au  milieu  Am 
luttes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 
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On  (lira  peut-ùtro  :  <  Mais  vous  ne  songez  donol 
«  puiat  au  grand  thoolog-ien  Dollarmiu,  et  au  saint 
«  missionnaii-e  François  Régis!  >  Oui,  contre  les^ 
l^rotestants.  Et  avec  oux  qui  donc? Qu'on  mottodej 
suite,  sans  rocourirà  sa  bibliothèque,  un  seul  grand 
nom  do  Jésuite,  à  cotû  de  Umt  de  nom»  jansénistes 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur,  à  moins  dond 
que  ce  soit  celui  de  Bounlaloue  qui  âtait^  comme] 
on  l'a  dit,  te  roi  des  prèdicafeurs  an  même  temps\ 
que  le  prédicateur  (tes  rois,  mais  qui  ne  s'occupa 
jamais  do  eontrovorse.  ot  qui  n'avait  que  douze 
ans  lorsqu 'Antoine  Arnault  publia  le  plus  célèbre, 
de  ses  livres  ! 

Est-ce  que  par  hasard  les  J(>suites  qui,  do  noaj 
jours,  gardent  si  fidèlement  dans  des  vias  admi- 
rablement écrites  la  mémoire  de  leurs  Pères   leaj 
plus  en  renom,  no  songeaient  pas  alors  à  co  cultol 
de  la  grandeur  et  de  rillustration  fraternelles/  llaj 
y  songeaient  certainement,  mais  pas  de   façon  u 
laisser  pour  l'avenir  des  monuments  durables  à 
la  gloire  de  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant] 
les  bons  eomliats.  Ils  écrivaient  leurs  vies,  mais' 
ils  les  écrivaient  pour  eux-mêmes,  beaucoup  plus 
que  pour  le  public,  à  part  quelques  rares  excep- 
tions, qui  leur  semblaient  demander  quelque  chosej 
de  plus,  iMirce  que  ceux  dont  il  s'agissait  avaient] 
été  <5levés  sur  les  autels,  ou  avaient  vécu  k  l'ouibre 
des    trônes.   Ces    vies   daillours   étaient    pour    la 
plupart  fort  courtes,  et  ressemblaient  plutôt  aux 
tables  de  matières  qui  terminent  un  volume  qu'aux] 
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pages  ({iii  doivent  le  composer.  I*ar  suite  rlispa- 
raissaiout  tout  naiurellement  do  la  connaissance 
ilu  publio  (leK  noms  ([ue  <le.s  acte»  ôctakiits  ne 
mettaient  plus  on  (évidence.  On  parlait  quelque 
temps  encore  do  ceux  que  la  mort  avait  enlevés 
au  iniliou  de  leurs  (i^tivres  fécondes,  et  puis  c'était 
fini,  ou  à  pou  prê.s  tlni  :  ils  restaient  dans  la 
mémoiro  de  la  faïuillc  religieuse,  ils  ne  restaient 
pas  toujours  dans  la  mémoire  de  la  famille  natu- 
relle, et,  en  dehors  do  ceux  qui  savent  autre  chose 
que  ce  (|ui  fait  du  bruit,  ils  ne  restaient  [loint  du 
tout  dans  la  mémoiro  du  public  et  de  l'histoire. 
Les  écrivains  d'alors  n'avaient  {farde  de  su[i|iléei' 
à  la  modestie  des  Jésuites  vis-à-vis  de  leurs  Tères 
(|ui  n'étaiont  plus.  Est-ce  que  beaucoup  d'entre  eux 
n'étaient  \i&»  leurs  ennemis,  ennemis  souvent 
ouverts  et  plus  souvent  encore  cuchésl'  Xi  lo  l'ar- 
lement,  ni  Ia.Sorbonno.  ni  rUnivor.'iiié,  ni  lo  clergé 
séculier,  ni  uu'^nio  les  auti-es  orrlros  religieux, 
n'étaient  pressés  do  chanter  les  louanges  des 
Jésuites,  4|ui  avaient  cependant  partout  d'excellents 
amis  :  on  les  trouvait  assez  haut  comme  cola. 
Qu'on  lise  les  écrits  du  temps,  et  l'on  saura  à  quoi 
s'en  tenir  lôrilessus!  Or,  il  ne  reste  du  passé  que 
oc  f{u'on  en  u  juté  dans  te  public,  et  aussi,  fort  heu- 
reusement, ce  qui,  jeté  dans  une  sorbe  de  secret 
sur  d'obscurs  papiers,  n'a  pas  péri  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  et  peut  enfin  se  retrouver, 
quand  on  chei'che  bien,  et  i{u'on  a  à  cœur  de 
ressusciter  des   raort;;  de    plusieurs    siècles,    eu 
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recueillant  patiemment  çà  et  là  leurs  membres , 
épars. 

Bien  des  morts  ont  étë  ainsi  i-es8U8ciiés  de  nos 
jours.  Si  seulement  les  éerivtilns  do  talent,  qui  i 
ont  su  fouiller  dans  tes  l)ibliotlié((ues  et  interroger  ! 
les  vieux  manuscrits  pour  en  faire  sortir  dos 
volumes  à  la  m'ioiro  dos  Huguenots  et  do  Port- 
Roval,  avaient  «ntrepris  avec  bonne  foi  et  loyauté 
que]f|Uo  travail  analogue  à,  la  gloire  de  la  Com-, 
paj^nie  do  Jésus  !  Evidemment  ce  vœu  que  nous 
foruiulons  n*a  pas  le  sens  commun.  Ecrire  des 
iwiges  pour  l'exaltation  des  Jdsuitos  :  allons  donc! 
Leur  cause  no  UKÎritait  que  des  anathômes,  bien 
qu'alors  ils  aiont  été  les  vainqueurs.  Honneur  aux 
vaincus  !  Honneur  aux  ennemis  implaeables  du 
Pape  et  do  l'Eglise!  On  ne  saurait  trop  écrire  pour 
leur  réhabilitation  dans  l'osprit  public.  Et  n'ont-ils 
pas  été,  h  travers  dpux  siècles,  les  moillours  pion- 
niers de  la  Révolution,  qui  nous  a  émancipés  en 
renversant  le  trône  et  l'autel,  et  qui  par  ses  im- 
mortels principes  nous  a  mis  en  possession  de  tous 
nosdi-oits? 

A  défaut  do  ces  écrivains  libres-penseurs,  dont 
le  talent  n'est  pas  contestable,  mais  dont  les  opi- 
nions le  sont  beaucoup  trop,  pouniuoi  nos  écrivains 
catholiques,  qui  sont  si  nombreux  et  dont  plu- 
sieurs sont  si  remarquables,  n'ont-ils  pas  eu  l'idée 
do  faire  revivi-e  quoh]ij'uue  îles  graniles  ligures  do 
la  Compagnie  de  Jésus,  au  seizième  ou  au  dix- 
septième  siccle  t  Que  do  belles  vies  ont  été  publiées 
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de  nos  jours,  vies  que  tout  lo  monde  a  luoi  avec 
autant  U'odmi ration  que  d'édification,  et  quMI  est 
superflu  de  citer,  parce  que  let;  noms  de  leurs 
auteurs  sont  prôsonts  à  tous  los  esprits  1  Eh  bien! 
non,  rien  n'a  été  fait  pour  la  Compagnie  de  Jésus, 
pas  mémo  pour  sou  incomparable  Fondateur,  dont 
la  vieille  vie  ne  cadre  évidemment  plus  avec  co 
qui  80  trouve  présontoment  dans  toutes  los  mains 
pour  la  gloire  do  tant  d'autres  saints.  Aussi  qui 
donc  dans  le  public  lit  à  l'heure  qu'il  est  la  vlo 
do  saint  Ignaooï 

Si  on  ne  songe  pas  à  élever  au  Fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus  un  monument  digne  de  lui, 
conunont  songer  à  écrire  la  vie  do  quelques-uns 
(le  ses  disciples  dont  personne  ne  s'occupe  plus, 
celle  du  Père  Denis  Petau  par  exemple? 

On  ne  s'occupe  plus  quo  d'une  manière  générale 
des  Jéeuitcs  d'il  ,v  a  deux  ou  trois  cents  ans,  si 
illustres  qu'ils  puissent  être  en  réalité,  on  dehors 
do  ceux  qui  portent  le  titro  de  saints  :  c'est  un 
médiocre  encouragement  pour  les  écrivains  qui  peu- 
vent être  tontes  d'entreprendre  des  vies  particulières 
remontant  à  cette  lointaine  époque.  Quel  intérôt 
en  effet  le  public  pourra-t-il  prendre  h  les  lire* 
Un  autre  obstacle  plus  grave  encore  peut-être  :  où 
ramasser  les  éléments  do  ces  vies  qui  n'ont  pour 
ainsi  dire  jamais  été  écrites?  Comment  rcconstruipe 
toute  une  existence?  Comment  retrouver  tous  les 
traits  d'une  physionomie  ï  Comment  raconter  dos 
choses  capables  d'intépossor  ot  de  captiver?  Estrce 
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qu'on  ne  s'expose  point  à  manquer  do  lecteurs, 
tout  en  rassc-mblant  »vec  beaucoup  de  fatigue  et 
de  travail  ce  qui  a  pu  échapper  à  l'oubli?  Kn  voilà 
assez,  croyons-nous,  pour  refroidir  lo  plus  beau 
zèle.  Et  vraiment  il  ne  faut  pas  en  vouloir  aux 
écrivains  qui  reculent  devant  la  tÂche.  N'esUl  pas 
tout  naturel  qu'on  rog'ardo  au  succès?  Quoi  plaisir 
d'écrire  au  courant  de  la  plume,  lorsque  les  maté- 
riaux abondent,  lorsque  les  narrations  ont  par 
oUes-niêmes  le  plus  grrand  intérêt .  lorsque  les 
personnages  $ont  déjà  illustres  aux  regards  de 
tous,  lorsque  surtout  l'Eglise  les  a  couronnés  de 
cette  popularité  incomparable,  qui  s'appelle  la 
sainteté  ! 

11  faut  te  dire  :  nos  écrivains  catholiques  se  sont 
surtout  occupés  de  vies  de  saints.  On  ne  saurait 
trop  les  en  féliciter  :  que)  meilleur  choix  pouvaient- 
ils  faire?  Hasardons  toutefois  une  remarque  relative 
à  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle.  N'est-il  pas  vrai  que,  dans  l'cn- 
somblo  des  résultats  féconds  qui  ont  découlé  pour 
l'Eglise  du  concile  do  Trente,  ils  ont  par-dessus 
tout  fait  ressortir  l'influence  de  la  sainteté  ?  Us 
étaient  dans  leur  sujet,  ut  par  suite  il  n'y  lieu  à 
aucun  étonuement.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous 
inscrivions  en  faux  contre  leur  manière  de  voir  ! 
Ce  n'est  pas  nous  assurément  qui  voudrions  placer 
une  note  discorclanto  dans  lo  concert  qui  existe 
Utrdcssus,  et  qui  est  si  uuiversellomcnt  répété  dans 
toutes  les  vies,  ou  dans  toutes  les  préfaces  de  vies 
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de  saints,  rtui  touchent  à  oetto  époque,  qu'il  en 
Mi  devenu  banal.  Encore  no  faut-il  pas  confondre 
l<!  renouvfillement  intérieur  de  l'Ej^lise  avec  ses 
victoiro»  extérieures,  si  on  peut;  appeler  victolros 
il«s  luttes  qui  se  terminèrent  par  la  perto  do  la 
moitié  de  l'Europe  devenue  protestante.  Ëstrce  la 
saintetés  qui  arrêta  le  torrent  et  l'empêcha  de  tout 
«avabirf  Oui,  sans  doute  ce  fut  la  sainteté,  mais 
ce  fut  aussi  et  peutrétre  surtout  la  science,  sans 
parler  de  la  main  de  for  do  Kicholiou.  qui  n'était 
jws  précisément  une  main  de  saint.  Il  faut  en  dire 
autant  de  la  défaite  du  jansénisme  on  remplaçant 
le  nom  do  Richelieu  par  celui  do  Louis  XIV.  Tout 
00  que  nous  voulons  faire  remarquer  consiste 
simplement  en  ooci  :  c'est  que  pout-ctro  on  n'a 
pu  assez  rendu  hommage  ù  la  science  do  oetto 
époque,  en  se  laissant  aller  à  l'enthousiasme  de  sa 
sainteté.  Des  noms  do  savants,  dignes  de  l'histoire 
de  l'Ëgliso  et  de  la  postérité  À  l'égal  des  noms  de 
saints,  bien  qu'à  d'autres  points  de  vue,  restant 
enfouis  dans  l'oubli,  oomme  leurs  œuvres  dans  la 
poussière  des  bibliothèques,  tandis  que  des  noms 
lie  femmes,  qui  ont  eu  le  privilège  do  vivre  dans 
un  couvent  à  oôté  d'une  sainte,  sont  devenus  sous 
U  plume  éloquente  de  l'historien  des  noms  que 
tout  le  monde  »ait  par  odeur. 
Une    réflexion    vient    tout   naturellement   ici  : 

*  Pourquoi  les  Jésuites  d'aujourd'hui  ne  travail- 

*  lentp-ils  pas  à  ressusoiior  les  Jésuites  du  seizième 
tût  dix-suptiénio  siècle^  S'ils  ne  se  chargent  pas 
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«  (ie  cette  œuvre,  qui  donc  s'en  chargora  ?  * 
réflexion,  co  «emblo,  ost  fort  juste,  et  [lourtant 
elle  no  Test  peut-être  pas. 

Qui  peut  douter  de  l'affection  des  Jésuites  d'au- 
jourd'hui pour  les  Jésuites  d'autrefois?  Qui  peut 
douter  do  leur  désir  de  rendre  hommage  à  tant 
d'hommes  éminents.  fjui  furent  k'urs  modèles  et 
qui,  pour  ceux  qui  les  connaissent,  sont  leurs 
gloires?  Ils  n'ont  pas  épargné  les  volumes  pour 
les  Ravignau,  les  Pontlevoy,  les  Olivaint,  les 
Milleriot,  pour  d'autres  encore,  et  ils  ont  bien  fait  : 
il  faut  laisser  aux  âmes  que  ces  saints  religieux 
ont  gagnées  à  Dieu,  ou  qu'ils  ont  conduites  dans 
la  voie  de  la  perfection,  le  souvenir  do  ceux  qui 
furent  leurs  pères,  ot  il  faut  aussi  que  notre  société 
aveugle  sache  co  que  sont  pour  ollo  les  Jésuites, 
qui,  loin  do  travailler  à  la  troubler  et  à  la  perdre, 
sont  toujours  prêts  à  dépenser  ot  à  donner  leur 
vie  pour  ollo  on  mémo  temps  que  poui'  l'Kglise. 
Mais  les  Jésuites  peuvent-ils  aussi  volontiers  écrire 
la  vie  de  leurs  Pères  d'autrefois  que  celle  do  leurs 
Pères  d'aujourd'hui?  En  n^Héchissant  quelque  peu, 
on  trouvera  peut-être  que  non. 

On  accuse  assez  les  Jésuites  d'ambition,  sans 
qu'ils  s'avisent  de  jeter  à  la  face  de  notro  siècle 
le  spectacle  de  leur  grandeur  des  siècles  passés, 
où  ils  étaient  les  aumôniers  des  rois,  les  prédica- 
teurs do  toutes  les  grandes  chaires,  les  directeurs 
de  tout  le  grand  moudo  ot  les  premiers  éducateurs 
de  la  jeunesse.  Il  est  vrai,  ils  pourraient  ilii-o  ' 
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haut  qu'on  même  temps  Us  couraient  à  toutes  los 
«stK^mités  <iu  globe,  sur  los  vaisseaux  de  la 
France,  pour  implanter  partout  l'amour  de  lour 
patrie  avec  l'amour  do  TEgliso  !  Les  Jésuites  sont 
des  aiïU/Uieux  :  on  no  veut  pas  sortir  de  là.  Eh 
bien  !  soit.  Lour  ambition,  c'est  do  travailtor  à  la 
gloire  do  Dieu,  au  triomphe  do  l'EgUso  ot  au  salut 
im  âmes.  Quels  reproches  leur  iwlrosser  pour  avoir 
pu  dans  lô  i)assé  satisfaire  cotto  ambition  sur  uno 
très  largo  échelle?  Se  prétendent-ils  exempts  de 
toute  faute?  11  n'y  a  que  les  Anges  ot  les  Saints 
dans  le  ciol  qui  ne  péchont  pas.  Les  ambitieux  qui 
i  l'houro  qu'il  est  exploitent  bien  autrement  la 
Franco  que  les  aumôniors  dos  rois  d'autrefois,  et 
(lui  crient  à  l'ambition  do  la  Com|iagnic  do  Jésus 
vu  la  mettant  à  la  porte,  devraient  bien  comjuoncer 
par  se  laver  los  mains  !  Les  Jésuites  ont  eu  raison 
de  ne  pas  faire  revivre  de  nos  jours  des  souvenirs 
glorieux,  quo  des  esprits  aveugles  sont  incapables 
(le  comprendre.  Rien  de  Jésuite  ne  trouve  gràco 
derant  ces  homues-là  :  quo  serait-ce  d'un  Jésuite 
d'ail trofois,  ftttril  un  puits  do  science,  un  foyor  do 
ïéleet  un  héros  de  vertu,  ressuscité  par  un  Jésuite 
iraujounl'hui  / 

On  peut  croire  aussi  que  les  Jésuites  d'aujonr- 
illiui  ont  voulu  respecter  la  manièro  d'agir  des 
Jésuites  d'auti*efois,  et  qu'ils  ont  trouvé  bon  de 
laisser  dormir  dans  leur  somoioil  d'humilité  ceux 
dont  personne  n'a  troublé  le  repos  depuis  plusieurs 
siècles,  et  qui,  après  la  mort  commo  pendant  la 


vio,  préféraient  sans  douto  h  Fcclat  du  la  renuiuiuûe 
la  pratique  du  mot  do  Vlmilation  :  Ainwx  à  être 
inconnu  et  compté  pour  rien  ! 

Avons-nous  dovinâ  au  juste  les  motifs,  si  motifs 
il  y  a,  du  silence  des  Jétiuites  do  nos  jours  sur 
leurs  plus  glorieux  Pèros-  du  passé  i  Nou.s  a» 
savons.  Mais  ce  quo  nous  savons  bien,  c'est  que 
l'un  d'eux  avait  ou  l'idée  d'écrii-o  quoU|ue  chose 
sur  celui  dont  nous  publions  aujouni'luii  la  vie,  et 
qu'il  y  a  renoncé  pour  uu  motif  ou  pour  un  autre. 

Un  profane,  quel  qu'il  soit,  laïquo  ou  prêtre 
séculier,  ne  pont  pas  avoir  les  scrupules  des  Jésuites 
en  cette  matière,  et  le  champ  est  complètemuut 
libre  devant  lui  pour  la  louan^jr^,  comme  aussi 
pour  lo  iilàme.  Il  peut  louer  tout  k  son  aise,  sans 
craindre  de  passer  pour  un  panégyriste  intéresso 
do  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et  il  peut,  blâmer  tout 
à  son  aise  aussi,  sans  être  arrêté  par  cette  délica- 
tesse élémentaire,  qui  défend  de  porter  une 
atteinte  quelconque,  si  juste  qu'elle  puisse  être, 
à  ses  propres  ancêtres. 

C'est  dire  que  lo  blâme  se  trouvera  quelquefois 
dans  co  volume  au  milieu  do  la  louange.  Les 
Jésuites,  on  peut  en  être  siàr,  no  nous  lo  repro- 
cheront pas.  Ils  sont  de  leur  temps,  aussi  bien 
que  nous,  et  peut-être  mieux  que  nous,  et  ils 
n'ont  pas  besoin  do  leçon  pour  apprendre  qu'ils 
no  peuvent  plus  être  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent 
naguère.  L'ombre  du  passé  fait  toujours  jieur  à 
leurs  ennemis,  qui  no  les  connaissont  point,  et, 
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tous  pr(itoxt«!  (ronvahisseiuents  iinaginaires,  on 
len  dëpouillo  d'unu  libortô  qui  lour  appArtiont 
oommo  à  tout  to  monde,  et  des  bornes  de  laquelle 
ils  ne  songeaient  pa.s  à  sortir.  Ah  t  c'est  que, 
pour  étendre  le  règne  do  Dieu  et  de  son  Fils 
Msua-Christ,  lea  Jésuites,  comme  PEgliso,  n'ont 
besoin  que  do  la  libertt^  qui  appartient  à  tout  lo 
monde,  £t  on  leur  refuse  cette  liberté,  comme  on 
la  rofuse  de  plus  en  plus  chaque  Jour  i\  TËglifie, 
parce  qu'on  no  veut  plus,  ni  de  Piou,  ni  de 
Jûtus-Christ! 

Comooont  avons-nous  été  amené  à  écrire  la  vie 
de  Denis  Potau,  qui  fut  en  France,  dans  la  pro- 
uiii'm  moitié  du  dix-septième  siècle,  Fun  des  plus 
viitllants  lutteurs  de  la  Compagnie  do  Jésus  contre 
le  protestantisme  et  lo  Jansénisme,  en  mémo  temps 
(fio  l'un  des  plus  illustres  savants  do  son  époque, 
sinon  le  plus  illustre  de  tous,  aussi  bien  i>ar 
runivorsalit<S  do  son  érudition  et  do  ses  aptitudes, 
que  par  la  lucidité  et  la  puissance  de  sou  esprit, 
ot  \)&r  la  fécondité  multiplo  de  ses  œuvres  î 

Avons-nous  été  pris  do  l'idée  de  oliantor  des 
louants  à  la  gloire  des  Jésuites  ?  Non.  Personne 
plus  que  nous  ne  les  wlmiro  et  no  les  aime,  mais 
cous  no  doutons  pus  que  nos  louanges  soient  le 
dt^rnier  de  leui-s  soucis.  Nous  n*avons  jamais  eu 
d'ailleurs  aucuns  rapports  intimes  avec  eux,  ot  à 
peine  connaissons-nous  de  très  loin  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Avoaii-oous  été  ému  du  silence  et  de  l'oubli  qui 
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onvironnont  la  mémoire  ûe  leurs  plus  illustres 
Pères  (lu  passé,  et  nous  sommes-nous  cru  la  vocation 
do  commencer  à  combler  le  vide,  en  faisant  un  pre- 
mier ouvrage»  qui  peut-être  en  appellerait  d'autres, 
et  qui  serait  lo  point  de  départ  d'une  justice  de 
l'histoire  à  la  hauteur  des  services  rendus  ot  dos 
mérites  acquis?  Pas  le  moins  du  momie.  Nous 
n'avions  jamais  pensé  à  tout  cela,  ot  même,  pour 
Être  franc  d^ne  façon  complète,  nous  ne  nous 
en  étions  jamais  guère  aperçu. 

Avons-nous  donc  entrepris  un  beau  jour  cet 
ouvrage  pour  avoir,  comme  tant  d'autres,  lo 
plaisir  do  nous  dire  h  nous-même,  bien  content  : 
J'ai  fait  un  livre  î  Pas  davantage. 

Voici  en  quelques  simples  mots  l'histoire  du 
volume  que  nous  publions. 

Nous  venions  d'arriver  d'Amérique  en  I-Yance, 
il  y  a  trois  ans,  et  nous  nous  trouvions  pour 
quelques  mois  à  Paris,  avant  de  retourner  sur  les 
bords  du  Mississipi  à  des  travaux  qui,  pour  être 
doux  au  missionnaire,  n'en  sont  pas  moins  rudes 
sous  lo  soleil  dévorant  de  la  Louisiane.  Qui  ne 
connaît  à.  Paris  cette  longue  fdo  do  bouquinistes, 
dont  les  établissements  en  plein  air  s'étendent 
sur  les  bords  do  la  Seine,  depuis  lo  pont  qui 
aboutissait  miguère  aux  Tuileries  jusqu'au  pont 
de  Notre-Damo?  Kt  qui  n'a  été  \k  bouquiner  quel- 
quefois ,  interrogeant  cinquante  mille  volumes 
pour  en  trouver  un  k  son  goût,  et  encore  pas 
toujours?  Nous  sommes  do  ceux  qui  bouquinent 
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volontiers,   pour  avoir  eu    par   liasard  quelques 

bonnes  fortunes,  à  ta  suite  desquolleEi  on  garde 

ano  espérance  que  d'innombrables  déceptions  no 

parviennent    [MW  à  détruire.   Et   puis  bournilner 

est  un  repos  en  môme  temps  qu'une  occupation. 

Pour   nous   reposer  donc,  h  la  suite  de  grosses 

fiktigUBs,  et  pour  nous  occuper  en  nous  reposant, 

nous  bouquinions.  Heureuse  trouvaille  tout  à  coup, 

au  mitiou  d'allreux  volumett  où  la  poussière  avait 

pu  depuis  des  apnées  et  des  années  s'incruster 

tout  à   son    aise  :    Un   volume   de    Denis    Petau 

d'Orléans  /  A  défaut  de  compatriotes  et  d'amis 

vivants,  on  est  heureux  de  serrer  la  main  d'un 

compatriote  et  d'un  ami  mort  :  c'est  ce  que  nous 

fimeR  avec  un  empressement  que  nous  n'avons 

pis  oublié.  Nous   no   pouvions  pas  laisser  dans 

l'Abandon,  au  milieu  do  l'indilléronao  de  tous  et 

peut-ètro  du  mépris  de  beaucoup,  ce  compatriote 

et  cet  ami  :  ce  fut  une  véritable  joie  pour  notre 

cœur,  et  une  mince  dépense  pour  notre  bourse 

do  remmener  avec  nous.  Pendant  tous  les  jours 

qui  .suivirent,  nous  nous  entendimes  si  bien,  et 

nous  conversâmes  si  cordialement  ot  si  intimement 

t'DHemblo,  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  quitter, 

et  qu'en  effet  nous  ne  nous  sommes  plus  quittés 

is.  La  oonversation  était  bonne,  consolante, 

v,-aijianto  :  car  le  volume  <lont  il  s'agit  n'était 

rien  autre  cboso  que  les  Psaumes  de  David  ira- 

ituUs  des  Septante  et  de  î'hébreu  en  latin  et  mis 

«I  vers  grecs  par  le  Père  Denis  Petau.  Notre 


xxn 


AVANT-PSOPOe 


compatriote  et  ami   nous  soivit  peu   après   en 
Amérique,  tant  la  liaison  de  part  et  d'autre  »^tait 
(lovonuo  intime  :  il  nous  accompagna  dans  toutes! 
nos  missions,   sur  les  bords  des  grands  fleuvesi 
aussi  bien  qu'au  milieu  des  forêts,  dann  rhumble] 
lÎTangélisation  dos  Noirs  à  la  campagne  commo] 
dans  les  solennelles  prédications  aux  Blancs  dans! 
les  grandes  villes,  et.  après  six  mois  do  travaux! 
courageusement  supportés  ensemble.  Il  revint  aveoj 
nous  en  France  il  y  a  doux  ans,  .beaucoup  moinaj 
fatigué  que  nous  malgré  son  grand  âge,  qui  dat 
de  l'année  1631,  où  il  fut  mis  au  jour  à  Paris,  tout] 
Orléanais  qu'il   était,  chez   Sébastien    Cramoistjy 
iypograplu}  du  Roi,  7ite  Saint-Jacques,  à  t'enseigne' 
des  deuee  cigognes,  avec  privilège  du  Roi,  bien, 
entendu. 

Nous  n'avions  point  songé  jusquo-là  à  écrire 
vie  du  Père  Denis  Petau  :  c'était  simplement  ui 
ami  du  cœur  que  nous  chérissions  sans  avoir  U 
pensée  de  le  gloriâor. 

Notre  amour  des  bouquins  nous  fit  bouquinoi 
de  nouveau  h  notre  retour  à  Paris,  et,   chc 
singulière,  un  des  premiers  livres  qui  s'ofirit 
nos  regards,  non  plus  cette  fois  sur  les  parapets^ 
de  la  Soino,  mais  à  la  vitrine  d'un   librairo  di 
quai,  fut  un  bel  in-octavo,  ouvert  à  la  promiôr 
page,  et  montrant  sur  ses  deux  premiers  feuillet 
un  double  portrait  du  Père  Denis  Petau.  InutiU 
de  dire  que  le  volume  n'était  pas  plus  t6t  vu  qu'il 
était  acheté,  bien   quo  cotte   fois   il   coûtât   fortj 
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ehor  :  o^était  /«  Rationaire  ou  Antiales  des  temps. 

UikppôUt  vient  on  mangoant,  personne  n^ignoro 
cela,  et  par  conséquent  tous  nos  lecteurs  devinent 
la  fin  do  notre  histoire.  Nous  voutùmos  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  les  oeuvres  complètes  du 
Père  Petdu  et  sur  le  Pèro  Potau  lui-même ,  et, 
au   bionvoillant  accueil  de  Messieurs    les 

insorvateurs  de  la  Bibliothèque  Mozarino,  nous 
m'ïuics  bientôt  toute  satisfaction  à  co  sujet,  satis- 
lïicliuu  telle  que  nous  nous  demandâmes  comment 
il  <>tait  possible  qu'on  n'eût  pas  encore  écrit  au 
moins  un  volume  à  la  gloire  d'un  si  grand  honuno. 
C'est  alors  que  nous  vint  l'idée  d'dcrire  ce  volume, 

Noos  Bouimos  parvenu,  à  force  do  recherches  et 
tùnaciié,  h  détorrer  du  fond  des  librairies  an- 
ciennes de  Paris  tous  les  ouvrages  du  Père  Petau, 
iju'ou  no  trouve  guère  que  dans  les  bibliothôquoa 
publiques,  ot  nous  avons  vécu  depuis  au  milieu 
i'oux,  et  pour  ainsi  dire  d'eux,  jusqu'aujourd'hui 
iQû  s'achève  ce  travail. 

l/excollonto  notice  du  Père  Oodin  snr  lo  Père 

rtau,  notice  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires 
'iUéraires  du  Père  NMc^ron ,  a  servi  comme  do 
nto  à  notre  ouvrage  :  nous  avon»  rangé  à 
l'enlour  toutes  nos  recherches,  et  nous  Pavons 
fxjiir  ainsi  dire  8ui^io  pas  à  pas,  les  œuvres  du 
ï'iTii  Petau  il  la  maiu.  pour  ressusciter  selon  nos 
Ivrcos,  dans  la  mesure  possible,  une  des  plus 
grandoH  figures  do  la  Compagnie  de  Jésus  et  une 
des  premières  gloires  d'Orléans,  en  môme  temps 
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(ju'an  des  plus  illustres  savants  do  la  Fi-ance  et 
un  des  plus  vaillants  cimmpions  de  l'Egliso. 

Ce  volume  nous  a  coutû  doux  années  do  travail, 
et  finalement  il  a  dû  malgré  tout  être  écrit  à  la 
hâte.  Qu'on  songo  à  Tétudo  do  plus  de  trente 
volumes,  dont  au  moins  dix  in-folio,  h  peu  près 
tous  en  latin  ou  en  grec,  sans  parler  île  beaiimup 
d'autres  lectures  absolument  nécossairos  !  Qu'on 
songe  aussi  gu'il  nous  a  fallu  traduire  presque 
toutes  les  citations  que  nous  avons  faites  !  La 
rapidité  de  la  rédaction,  qui  laissera  sans  doute 
à  désirer  pour  réléjrance.  y  gagnera  au  moins  en 
spontanéité. 

On  nous  dira  peut-être  :  <  Pourquoi  vous  être 
tant  hâté  t  >  La  réponse  est  bien  simple  :  c'est 
que  dans  quelques  jours  nous  retournons  on 
Amérique,  afin  d'y  continuer  le  peu  de  bien 
que  nous  y  avons  commencé.  Est-il  prudont. 
quand  on  va  si  loin,  do  laisser  qunlqun  chose 
sur  lo  métier?  La  mer  n'a-t-elle  pas  des  abîmes? 
Ne  risque-tron  rien  en  courant  à  toute  vapeur 
à  travers  des  milliers  do  lieues  î  Et  ne  peut- 
on  pas  être  surpris  par  la  mort  en  naviguant 
sur  les  grands  douves,  ou  en  traversant  les  im- 
menses forêts  î  Dieu  sait  ce  qui  arrivera  do 
nous  :  nous  confions  bien  tranquillement  notro 
vie,  comme  tout  le  reste,  aux  mains  de  sa  Provi- 
dence, qui  ne  nous  a  jamais  fait  défaut. 

Avant  de  partir,  qu'il  nous  soit  permis  d'offrir 
notre  ouvrage,  sinon  à,  la  Compagnie  do  Jésus, 


iVAMT-PBOPOS 


zxv 


du  moins  aux  Orléanais  en  général,  et  en  parti- 
culier aux  érudits  Orléanais,  qui  sont  fort  nom- 
breux !  S'ils  font  mauvais  accueil  à  l'Auteur,  Us 
ne  pourront  manquer,  croyons-nous,  de  faire  bon 
accueil  au  Père  Petau.  C'est  tout  ce  que  nous 
voulons.  L'illustre  Jésuite  dont  nous  publions  la 
vie,  écrivait  en  jetant  dans  le  public  un  de  ses 
ouvrages  :  Que  l'on  le  prenne  comme  on  voudra, 
il  ne  m'importe  pas  beaucoup  ! 

Terminons  cet  avant-propos  en  disant  qu'une 
Autorité,  qui  est  pour  nous  après  Dieu  la  première 
de  toutes,  a  daigné  nous  écrire  :  Il  n'y  a  pas  à 
hésiter^  il  faut  publier  votre  travail. 


f. 


CHAPITRE  PREMIER 


Premlàre  éâucatlon  de  Denis  Petau. 


Nous    avons   sous    les  yeux   une   gravure  dn    dix- 
septième,  siècle   représeataut    uno   l>ibliotht^i[ue,    quû 
^l'on  prendrait  volODtiers  pour  une  de  nos  bibliothèques 
nationales  avoc  leurs  nombreux  rayons  et  leurs  innom- 
brables livres.  A  la  voâte  sont  suspendus  les  médaillons 
des  plus  célèbres  écrivains  de  rantjquit<5  grecque  et 
latine  et  des  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise.  Dans  un 
angle  de  la  salie  se  dresse  une  énorme  spbàre,  cl  à 
l'angle   opposé    on    aperçoit,    assis   à    une    table  do 
travail  couverte  do  manuscrits,   un  vieillard  au  front 
I  étrangement  large,  à  la  physionomie  grave  et  pensive, 
Iqoi   tient  une   plume   à   la   main   et  qui   s'apprête  à 
[écrire.  Il  sufUt  de  te  re^rder  un  instant  pour  voir  & 
quelle  génération  d'hommes  il  appartient  :  c'est  à  n'en 
pouvoir  douter  un  jésuite,  tant  est  fVappant  en  lui  le 
type  bien  connu  des  fils  de  saint  Ignace.  Au  bas  de  la 
fcgravure  on  peut  lire  son  nom  écrit  en  latin  :  DionySm 
Petarius  Aurelianensls.   Cette  gravure  résume  admi- 
rablement toute  la  vie  de  Denis  Petau  d'Orléans,  à  la 
Ivoire  daqacl  nous  entreprenons  d'écrire  ces  pages, 
puisque  depuis  plus  de  deux  cents  ans  personne  pour 
j  ainsi  dire  ne  s'est  occupé  de  faire  revivre  cette  grande 
iflgure,  l'une  des  plus  étonnantes  de  la  première  moitié 
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du  (lix-septiâma  siècle  ot  l'uDâ  des  plus  extraordinaires 
parmi  tant  d'autres  de  la  Compagnie  de  Jësua.  Si  nous 
avions  besoin  de  rautorisation  de  Denis  Pctaii  pour 
«écrire  son  histoire,  il  ne  nous  l'accorderait  probable- 
ment qu'à  une  condition  :  l'i^crire  en  f^rec  ou  eu  latin  I 
Nous  n'en  ferons  rien,  et  même,  n'en  déplaise  à  l'illustre 
jésuite,  quand  nous  le  citerons  dans  cet  ouvrage,  ce 
qui  nous  arrivera  souvent,  nous  traduirons  en  français 
tout  Cf  qu'il  a  si  admirablement  dit  en  latin  et  en  grec. 
La  famille  des  Petau  compte  parmi  les  plus  anciennes 
et  les  plus  notables  familles  de  la  bourgeoisie  orléa- 
naise.  A  l'aide  d'un  vieil  arbre  f^énéalcj^ique  qui 
subsiste,  on  peut  voir  s'ëtendre  ses  multiples  rameaux 
depuis  la  lin  du  douziil-me  siècle  jusqu'à  nos  jours,  où 
malheureusement  ce  nom  k  la  fois  honorable  et  illustre 
vient  do  s'éteindre,  à  Orléans  du  moins,  dans  un  dernier 
membre  mort  sans  posti^rité,  M.  Henri-Gabriel  Petau. 
Des  pages  éloquentes  et  émues  étaient  publiées  à  la 
mémoire  de  cet  homme  de  bien  par  un  savant  Orléanais, 
son  ami.  M.  Eugène  Birabenet,  alors  que  nous  songions 
à  peine  à  composer  colles-ci  à  la  mémoire  de  son  célèbre 
grand-oncle.  Fuissent  ces  deux  mémoires,  ainsi  rap- 
prochées, se  donner  un  lustre  mutuel  1  Puisse  celui 
dont  nous  allons  raconter  rhistoire  revivre  après  deux 
cent  cinquante  ans  parmi  ses  compatriotes,  commo  y 
vil  encore  par  le  souvenir  de  son  dévouement  et  de  ses 
vertus  celui  que  la  mort  a  enlevé  le  :10  avril  1881 1 
Disons  avec  M.  Eugène  Bîmbcnet  à  l'honneur  du  petit- 
neveu  qu'ii  avait  le  culte  de  son  grand-oncle,  ni  que  la 
collection  complète  dos  œuvres  de  Denis  Pet;iu  figurait 
au  premier  rang  dans  les  rayons  de  sa  belle  bibliothèque. 
Il  en  était  fler,  et  il  avait  raison  :  bien  rares  sont  les 
familles  qui  ont  un  héritage  comme  celui-là  I 
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Denis  Petau  naquit  à  Orléans  le  SI  août  de  l'année 
i583.  Son  pore,  Jérôme  Petau,  qu'un  (écrivain  du  temjia 
appelle  le  bon  Jàr-ôme  Petau,  était  marchand.  Avait*il 
choisi  de  lui-même  la  carrière  du  commerce,  ou  bien 
la  lui  avait-on  imposée  comme  un  liérïtaiJ^c  do  la  famille  ? 
La  iKconde  supposition  est  peut-être  plus  probi^bla 
que  la  premlÈre.  Un  historien,  il  est  vrai,  assure  qu'i/ 
alliait  le  goût  des  lettres  à  fesprit  du  commerce.  Mais 
un  autre,  qui  n'est  pas  suspect  et  qui  devait  tenir  la 
chose  do  bonne  source,  nous  dit  :  Quoique  marchand, 
il  était  habile  dans  les  belles-lettres  et  il  s'y  appliqttait 
beaucoup  plus  qu'à  son  négoce.  Il  ajoute  :  Aussi  fW 
iaissa-t-it  pas  grands  biens  à  ses  enfants.  Mais  en 
récompense  il  leur  donna  une  excellenie  éducation. 

Peu  s'en  fallut  cependant  qu'au  lieu  de  donner  à 
ses  enfants  cette  excellente  éducation,  Jérôme  Petau 
no  les  jetât  tous  avec  lui  dans  les  abîmes  de  l'erreur. 
C'était  le  temps  de  ta  grande  réputation  de  Joseph 
Scaliger,  qui  s'était  séparé  de  la  communion  romaine 
à  ï'&f^e  de  rin(^t-deux  ans  pour  embrasser  le  calvinisme. 
Il  était  venu  à  Paris  achever  »es  études  à  l'Univorsité, 
et,  après  avoir  fait  des  progrès  extraordinaires,  non 
seulement  dans  le  latin,  le  grec  et  rbébreu,  mais  dans 
les  belles-lettres,  dans  toutes  les  sciences  et  principale- 
ment dans  la  chronologie,  il  s'était  mis  à  écrire  une 
série  d'ouvrages,  où  il  mêlait  sa  bile  contre  le  catholi- 
ctsoio  à  sou  érudition,  et  qui  avaient  une  immense 
vogue,  parce  qu'un  savoir  étonnant  s'y  trouvait  joint 
i  une  remarquable  httératuro  et  à  une  verre  en  quelque 
aorte  inépuisable.  Son  orgueil  de  chrooologiste,  encore 
plus  que  son  orgueil  de  calviniste,  allait  si  loin,  qu'il 
DO  craignait  pas  de  jeter  le  déli  de  la  science  à  la  façon 
do   Goliath,    et  d'appeler  qui   le    voudr»t  parmi   ses 
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adversaires  &  un  combat  fiin^Ucr.  On  disait  parmi  los 
catlioUqucs  qa'assuri'ment  le  diable  était  auteur  de 
sun  érudition,  et  plus  tard  Voltaire  lo  trouvait  tollemont 
à  son  gofil,  fiaoa  pour  sa  chronologie,  du  moins  pour 
sa  haiUQ  du  catholicisme,  qu'il  puisait  à  pleines  mains 
■dans  son  recueil  d'injures  grecques  et  latines,  pour  les 
jeter  do  nouveau  dans  son  terrible  français  à  la  face 
de  l'Eglise.  TottJourB  est-il  que  le  bon  Jértime  Petau, 
par  amour  de  la  science  et  des  belles-lettres,  s'était 
mis  à  lire  Scallger,  comme  beaucoup  d'autres,  ei 
qu'il  avait  été  ébloui  par  celui  qu'on  appelait  alors, 
dans  le  langage  particulier  de  l'époque,  un  abînie 
d'éntdition,  un  océan  de  science,  le  chef-d'œuvre,  le 
miracle,  le  dernier  effort  de  la  nature.  Il  n'avait  pas 
seulement  été  ébloui.  Comment  lire  un  auteur,  oi)  au 
milieu  de  tràs  bonnes  choses  il  y  en  a  de  trt^s  mauvaises, 
comment  n'enthoui^iasmer  pour  lui  surtout,  sans  subir 
plus  ou  moins  la  plupart  de  ses  idées,  alors  mémo 
qu'on  ne  cherche  qvie  sa  littérature,  son  esprit  et  sa 
science?  Il  y  a  là  pour  quiconque  lit  sans  nécessité 
oa  utilité  une  loi  Tatale,  à  laquelle  Jérdme  Petau  n'é- 
chappa point.  Au  bout  de  quelque  temps  il  commençait 
à  rire  avec  Scaliger  des  Pères  de  TEgliso  et  à  croir« 
qu'en  vérité,  comme  le  proclamait  son  grand  homme,  ^^ 
Origène  n'était  qu'un  réaeto-,  saint  Justin  un  imbécile,  ^| 
saint  Jérôme  son  patron  un  ignorant,  saint  Jean 
Chr)-808tome  un  m'gueillettx ,  et  saint  Thomas  un 
pédant,  sans  parler  des  jésuites  qui,  n'étaient  que 
des  ânes.  On  va  loin  une  Tois  qu'on  est  entré  dans 
cette  voie-tÂ.  Les  savants  d'alors,  d'ailleurs,  dtsons-lo, 
donnaient  en  grand  nombre  dans  les  nouveautés  on 
matière  de  religion,  et  la' ville  d'Orléans  en  particulier, 
où  Calvin  avait  foit  ses  premiàres  armes  alors  qu'il 
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n'était  quVludinnt  on  droit,  étaii  pleine  do  Calviniatea. 
Jérdme  Potaa  comptait  parmi  eux  dos  i>arcul$  et 
dm  amis,  qu'il  voyait  »aa»  cesse,  qu'il  n'écoutait,  quo 
trop  et  qiii  pou  à  peu,  Scali^r  aidant,  s'étaient  si 
bion  emparas  de  lui  qu'il  ne  tenait  plus  à  sa  foi  que 
par  un  fil  :  il  était  pi-ét,  paraît-il.  de  se  déelarer  au 
premier  jour  et  d'aller  au  prêche  a»6c  toute  sa  famille, 
lorsqu'im  évétienwnt  extraoT^inaire  Farréta  et  le  fixa 
dttns  Canciffrme  créance.  Une  nuit  qu'il  se  trouvait  seul 
dauH  sa  uinison.  sa  femme  et  ses  enfants  âtant  hou- 
rctiaement  on  voyage  on  à  la  campagne,  il  est  arrache 
tout  ii  coup  A  Kon  Kommcil  pai*  un  bruit  <Spouvanlablo, 
([u'il  prend  dans  le  premier  instant  pour  un  rêvo,  et 
dout  un  Instant  aprt^s,  au  milieu  du  bouleversement  qui 
H  fait  .iiilour  do  lui  et  au  milieu  d'une  i^paissc  poussière 
qui  le  suiUique,  il  lui  est  facile  de  comprondrr  l'effrayante 
r<iaUië.  Un  écartoment  s'était  produit  dans  un  dos  murs 
do  la  maison,  les  poutres  s'étaient  détacliiïes.  le  toit 
avait  suivi,  et  lo  m»11ieureux  se  trouvait  enseveli  sous 
les  décombres  sans  aucune  issue  possible.  Dans  ce 
cruel  dançier,  saisi  de  remords  en  pensant  qu'il  était 
Nur  le  point  de  quitter  sa  foi,  il  promit  à  Dieu  que,  s'il 
on  ■^•chappait,  il  demeurerait  irrévocablement  attaché 
à  la  vraie  religion  et  n'aurait  plus  dé.-tormais  aucune 
communication  avec  les  hérétiques.  11  resta  longtemps 
MUS  les  ruines,  pouvant  à  peine  respirer  et  menacé 
de  mort  A  chaque  instant.  On  ne  doutait  pas  au  dehors, 
nu  se  livrant  aux  lents  et  difllcilos  travaux  du  déblaie- 
ment,  qu'il  ne  filt  étoutVé  ou  écrasé.  Mai»,  au  grand 
éionnement  et  à  la  grande  Joie  de  tous,  tandis  qu'on 
«•hcrchait  son  corps  pour  l'enterrer,  on  lo  trouva  lui- 
■■  'rno  vivant  et  sans  aucune  hletisure.  Le  jiauvrp 
■    'iiio  u'oui  pas  assoB  de  parole»  pour  rendi-o  grécos 
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à  Dieu,  et,  hors  du  danger,  il  n'oublia  point  le  vi 

qu'il  avait  fait  dans  la  teiTibic  cxtr^nûté  où  il.  s'était 

jfi  ' .  i  I,       - 1      -  I  ' 

Tua  dciix,doifrts  de  la  mçirt,  En  cçinséquoQcei  il  rompit 
avec  tous  les  Calvinistes  qu'il  avait  coutume  de  yaifi 
devint  un  des  plus  forvonts  catholiques  d'Orléans,  et 
s'appliqua  à  inspirer  à  ses  enfants  autant  d'étoigiiement 
et  d'horreur  poui-  les  nouveUes  sectes  qu'J  avait  résolu 
auparavant ,  de  leur  en  donner  pour  la  vraie  reli^j-ion  : 
il  y^  réussit,  avec  l'aide  de  Dieu,  au  delà  de  toute»  se^ 
espérances.  ,  ,i. 

Jérôme  Petau  avait  huit  enfanta,  six  garçons  et  deu^, 
filles.  Autant  par  goût  personnel  que  pour  les  présorvfiMp 
plus  sûrement  de  l'hérésie,  il  voulut  les  instruire  et 
les  (élever  lui-même.  Il  en  était  très  capable  :  car  il 
n'était  pas  seulement  ami  des  lettres  et  des  sciences,, 
il  étEùt  très  fort  dans  les  unes  et  les  autres,  et  auxï^ti 
fait  un  excellent  professeur,  s'il  n'avait  pas  été  con- 
damné à  siéger  à  son  comptoir.  Faut-il  s'étonner 
qu'avec  une  pareille  tâche,  qu'il  s'était  imposée,,  ^ 
négligeât  quelque  peu  son  négoce?  Et  faut^il  s'élonnef 
davantage  qu'après  avoir  élevé  huit  enfants,  ou  au  moip^, 
sept,  car  l'un  d'eux  dont  le  nom  nous  est  inconnu  mourut 
tout  jeune,  il  ne  leur  ait  pas  laissé  grands  biens  ? 
lia  i)'en  eurent  pas  besoin  d'ailleurs  :  Dieu  se  chargea 
d  y  pourvoir. 

Ôh  peut  dire  que  la  maison  de  Jérôme  Petau  était| 
uuc  maison  de  prière  et  de  travail,  une  sorte  do  com- 
munauté religieuse  au  milieu  du  monde,  véritable  t)'po 
à  son  plus  haut  degré  de  la  famille  clu-étienne.  On  y 
était  plongé  dès  les  premières  heures  du  jour  dans 
les  exei-cices  de  piété,  et  on  ne  sortait  des  exercices 
de  piété  que  poui'  se  plonger  dans  le  grec  et, le  latin. 
Il  fallait  que  chacun  fût. à  sa  tâche  pn  çot|be  gi^tifirQ,, 


lui  bien  les  Hlles  que  tes  gai-çoiits,  ot  tous,  garçons 
ot  taie»,  y  firent  de  tels  progrès  qu'ils  entendaient 
à  merveille  les  langues  savantes  et  faisaient  des  vers 
latins  et  procs. 

Voilà  sans  doute  qtii  paraiti-a  ûtrango  à  ceux  qui, 

no  connaissant  pas  l'histoire  des  siôclos  qai  nous  ont 

pr<fcéd68,   n'entendent  parler  tous   les  jouDt   que  de 

l'obscurautisiiuî  du  passé  ol  se  fiH:uront,  parce  qu'on 

le   leur    M*pi';to   sur   tous   les  tons,   que    l'insti-uction 

des  Jeunes  lUIes,  sinon  dos  Jeunes  gens,  n'a  commença 

i  plru  soigneusement  cultivée  que  depuis  ravènemtjnt 

an  tràtic  de  ceux  qui  nous  gouvernent.  Au  moins  y 

avnii-il  h  Orléans  une  maison  ofi  l'on  distribuait  abon- 

dammi^nt  la  lumière,  au  milieu  des  ténèbres  épaisses 

do  la  Qn  du  seizième  siècle.  C'était  la  seule  de  la  ville, 

bien  entendu,  vl  mime  la  seule  en  France,  puisque  la 

grande  instruction  de  la  jeunesse  ne  date  en  principe 

qaode  l'aunéo  1789  don  fait  que  de  nos  Jours.  Quelles 

toorvoUles  nous  allons  avoir  bientfit  à  la  place  do  toutes 

ces  fommos  Igiiorantos  qui  <mt  fait  successivement  si 

mauvaise  figure  sous  Henri  IV,  Louis  XIII.  Louis  XIV, 

Uiuis  XV,  Louis  XVI,  et  encore  depuis  jusqu'à  présent. 

puisque  la  r<iacUon  s'est  toujours  mise  en  travers  de 

l'application  de»  immortels  principes  !   En    attendant, 

pour  rendre  au  moins  un  hommage  au  passé,  ne  potir- 

rait-on  pas  décerner  une  décoration  posthiune  d'ollicîor 

iratadémie  à  Jérôme   Pciau,    pour  l'instmction   qu'il 

itunna  ti  ses  enfants,  et  en  particulier  à  ses  lllles  ? 

HMaaî  ce  n'est  pas  possibh;.  Car  .lérAme  Petau  no 

s'occupait  pas  seulement  de  l'instruction  de  ses  enfants, 

1  K'ot'cupait    aussi  et  surtout  do   leur  éducation.   Et 

<|«<lle  éducation  que  celle  qu'il  leur  donna!  La  réponse 

M  IrMive  tout  entière  on  quelques  li.cnes.  Sans  pai'Ier 
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de  Denis  qui  va  seul  nous  occuper  dans  œt  oiivi-a$!v. 
Jacques  so  fit  chartreux,  Claude  devint  cui-6  do  Piilii- 
vlore.  Franvois  entra  dans  l'ordre  rie»  capucins.  Kilonno 
ÏUt  chanoine  de  l'église  d'UrU^ans,   et    Mai-Ruerilo  bo 
cloîtra  au  Carmel.  On  se  demande  comment  Françoise 
fit  son  complo  pour  embrasser   r<5lal  dn   mariagû  et 
pour    no   pas   s'associer   à   ce  concert    universel   dô 
vocations  religieuses.  C'etll  é[A  mot  à  mot  la  r/tp»5lition 
do  l'histoii-o  de  saint  Heinard  ax'ec  ses  frftrea  et  sœurs,     g 
Il  est  de  toute  évidence  que  le  catécliismo  était  aboib^fl 
dammont  et  suraboruiaminonl  ensflgtn^  dans  la  maison^^ 
du  Jérdmo  i'etau.   Et  il  paraît  que  c«t  enseîgueaient 
DO  portait  aucun  priîjudice  aux  autres,  et  que  pour  ^tro 
très  chrétiens  et  très  pieux  tous  ces  enfants  n'en  étaient 
pas  moins  tr^s  intelligents  et  très  disliniruéM.  La  ramillc 
Petau  tout  entière  «îlait  en  grande  réputation  à  Orléans. 
On  disait  ;  VeapHl  et  ia  science  sont  le  patrimoitui  de 
la  famille  Petau.  Mais  ou  enchérissait  loraipi'il  (5tait 
question  de  Jérôme  I'etau  et  do  ses  enfants,  qu'il  élovalt| 
à  son  Jmagii  et  n^semblanco,  et.  dans   les  idées  « 
le  langage  de  l'époque,  on  croyait  avoir  tout  dit  on' 
-disant  :  Le  bmUwmme  Jiirônu!  fixe  les  Mwtes  dans 
Sun  cotyiptoir.     -m  .    

Ces    succès  dans    l'opinion    publique   attiW'ront' 
haut  lieu  l'attention  sur  la  l'amille  i'etau,  et  lui  valurti 
nne  distinction  qui  ne  s'accordait  qit'aOx  familles  émf 
nentes  do  la  bourf^eoisie  :  elle   reçut   des   titres  de 
noblesse  avfic  droit  de  blason  et  de  devise. 

Un  aigle  qui  prend  son  vol,  symbole  de  la  famille 
qui  grandit  et  s'élève  ;  des  roses,  symbole  de  la  poésie 
et  des  arts  qu'on  aime  et  qu'on  cultive  ;  une  oroi 
enfin,  symbole  de  la  relii^ion  qu'on  vénère   et  qu'on 
pratique  :  tel  fut  le  blason  choisi  pai-  les  Petau,  blason 
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dont  lo  ))fOKr«rDma  fiit  lar^emeut  rempli  par  celui 
tloot  nous  r-cmimu  la  vie,  ot  auquel  on  poun-^it 
ajouter  plut^ii3ui-A  autres  .symboles,  si  l'on  voulait 
fliincliir  IcB  armes  do  la  famille  de  toutes  les 
liloin<8  de  :<on  plus  illustre  membre. 

Non  nul  pftsca  peto  et  t>eteri  mens  vivet'e  more. 

Telle  c!8t   la  devise  latine,  qui  signifie  :  Je  ne  vetac 

les  oho$es  aneitm/toit  et  je   n'aspire  qu'à  tfit>re 

ii^mit  les  vieiUes  coututnes.  Lo  nom  do   la  fïtmille 

iroilujt  dans  la  dévise,  sotis  la  l'orme  d'équivoque, 

est  bien  dans  l'ei^prit  ortùanais,  qui  ne  dôtostait  pas 

outrarois  et   qui   ntt  déteste   pas   encore    maintenant 

les  jeux  de  mots.  Mais  il  faut  avouer  que  la  devise 

etlo-mâmc  n'est  guère  dans  l'espril  moderne.  Elle  n'en 

«st  pas  moins  bonne  pour  cela,  en  l'entendant  dans 

Kou   sens  véritable  qui,  au  milieu  dos  nouveautés  de 

IVpoquc.  était  avant  tout  religieux,  et  qui.  pris  mtJmo 

Kur  une  plus  large  ôchello,  si  l'on  veut,  n'a  rien  de 

K-prtiiie lisible  parce  qu'il  n'est  ])&s  exclusif.  H^t-cc  que 

le  culte  du  pE^é  est  uii  obstacle  au  progri^a  de  l'avenir? 

Bst-ce  que  les  racines  de  l'arbre  enfoncées  profondé- 

mont  dans  lo  sol  l'empâcbent  d'âlever  toujours  plus 

M  léte  vers  le  ciel?  Il  serait  à  souliailcr  que  tous  nos 

Itrands  hommes  du  jour  prissent  une  pareille  devise 

pour   base  de   leurs  prétendus  progrès  :  au  lieu  de 

bdtir  sur  lo  sable,  ils  bâtiraient  sur  la  pierre,  et  l't^ditico 

w  risquerait  pas  de  crouler,   comme   dit   l'Evangile. 

itrsquc  la  pluû;  viendra  d  tomber,  lorsque  les  fleuves 

^idrùnt  à  déborder  et  lorsque  le  vent  ciendra   à 

finfiterj  Nous  verrons  comment  c^lui  dont  nous  <^cri- 

TOQH  la  vie  garda  Udèlomont  la  devise  de  sa  famille. 

Oo  ]Hnit  bien  dire  qu'elle  résume  toutes  ses  études. 

lotm  ses  travaox,  tous  ses  livres.  Qui  plus  que  lui 
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compulsa  do  la  première  à  la  dernière  page,  lut  et 
rohit  tous   le«  écrivains  anciens,    prorarics  et  "saèil^^, 
les  poèteH,  IftH  pliil»tii()plier<.  les  histonens,  \é.s  oràtou^i;; 
les  mathématiciens,  les  aslroiiomcs,  aossî  'bien  qiié  \H 
Pères  dô  rKg:lise?  II  était  toujoni-s  ploiigA  IS-dedftiilài' ' 
pourrions-nous  dire  :  cYtait  là  en  quelque  sorte  toute 
sa  vie.  Rt  pourtanl  ce  iut  un  liomme  de  pro^-ès  et  do 
très  grand  progrès  dans  l'ordre  de  la  scïence  :  nul  [dni' 
que  lui  peut-être,  «t 'surtout  ttiil  mieux  que  lùî;  ho' 
marclia  en  avaui  pendant  la  première  rtioiliè  do  :wi'ii'l| 
siècle.  Mais  il  entendait  le  pt^yrè^  de  la  lionntî  manière  :' 
le  passé  pour  lui  i^tait  le  clicmin  de  l'avenir.  Il  ^coutaiUj 
ceux  qui  avaient  parlé  avant  de  parier  liii-mtfrtie/îï'J 
perfectionnait  ce  qui  cxîsiaît  déjà  cSl  ne  le  dètruisiàit  pas;* 
il   ne  compiaii  pus  pour  Hen  tant  de'sîèrleK  cVutilt^s'l 
avec  tant  do  grands-  hommes  qui  eu  avaient  hé  ia'j 
f^oii*,!'ety-Ôan!9  l'ordre  purement  scientifique  comnie'J 
dan»  l'ordre  (héolofrique,  non»  lo  'verrons  plus  tardai 
c'était  sur  tout  le  passé  du  monde  «t  de  l'Efrli*"'  <l"'i'' 
HtisaH  i-cposcr  les  magniflgties  et  solides^ ddUlccs  00*11. 
élOTaEt.  "*    ^'""'  '■  'ii'"''^  '"'p  ■''i<»'"'*Wi' 

Api-ès  avoir  parM  de  l'édilcatiori  {.'^n^rÈdc  doririéë'i 
ses  enfants  par  JérOme  Pétau,  ïl  nous  faul'patrei'  fld^ 
l'éducation  spéciale  donnée  par  lui  â  Denis,  qui  était' 
son  second  (ils,  et  qui  ne  devait  pas  seutedienl  ^tre  si/^ 
consolation,  comme  tous  leS  autres,  mais  gtf  gloire  él\ 
la  gloire  de  la  famille  tout  entière.      '  '"  "  '"    '' 

Il  n'avait  pas  été  ditïlcilo  à  ro.«olleriV't)»ry  di'fiiiBKâ 
naître  dans  Denis  des  aptitudes  et  des  dons  timt'ô!  ïbiï 
e)rtniortlinair«9,''6t,'  bien  qu'il  etU  urto  égale  ifiectîoiirl 
et  un  dévouement  épal  pour  tous  ses  enfants,  il  avait' 
bien  vite  senti  qu'il  fallait  à  celhi-W  quelque  chose  de' 
tout  à  fait  particulier.  .Avec  tmc  mémoire  ]»Mili-.'i(*nW^ 


lui 
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avjiii,  c^qai  fisl.forl  rare,  un  jugement  d'mje 
^rolâ  parfnitc.  A  pt^ÏQo  uuo  oxplioalion  était-cllo  oHe»- 
tifû  Iqrsqu'nu  Uvre  i,ui,6tait  mis  entre  les  ujaùiei.  Sou 
p{ilkation  ù   Ttïtiicie  iSlait    t^Uo  ^u'il   n'nvail  jamais 
9^   &   faire  ;    it    dévorait   pour   sunsi  dire   toulos, 
ifpso»,  otcola  sausoffort  apparent;  \\v>  lollc  sorlo 
;^«   Hs^ttio-  Peiaii    avait  cru   pouvoir    sans    incon- 
^niuot,  i^fis'jiio  iJi'K  Iti  dél>ut,  faire  marclier  do  TronL 
ppitr  ^i  IçR  lettres,  çt  les;  sciences,  pour  lesquelles 
îuGuit  avait  une  égale .  aptiluilo  ot  comme  une  Ajïalo 
iissioa.  Denis , n'avait  (|Uo  le  travail  en  Lète,  et  il  éproti- 
m  (ine.scplrt  d(i  r«puf,'nancc  inatioctivo  pour  toutes 
log  rôcréations  si  cbôres.à<  1«t  jeunesse.  Il  aimait  à  «Hre 
HOiil,  et,  lorsqu'il  lui  fallait  prendre  part  à  dea.  réunions 
â  despromonadoSf  son  silence  Iiabiluel  et  sa  physio- 
qmie  recueilliti  disaieut  bica  liant  qu'il  était  ailietira 
par  .ion  esprit  et  par  son  cœur,  Jérôme  Petau  augurait 
do  grandes  cfiosos  de  ce  qu'il  appelait  ic  tgmpt'rainment 
mt'.lancolique  de  Denis,  «t  nous  no  douions  pas  que  le 
bonfioniriie,  qui  savait  à  fond  ses  Auteurs,  ne  songeât 
il  cû  sujet  au  mot  d'un  Aficion  qui  a  dit  qu'il  n'y   a 
lias  de  grand,  gOoio  sws  mélancolie,  non  est  magnum 
iiufcnium  sia^  .melancoliâ.  Denis  d'aillours  /itait  rl'une 
>l"iircur  et  d'une  docilité  parfaites   avec.uno   nature 
>W.i\.  le  fond  il-tait  plein  d'énergie  «t  dû  Cqu.  Il  est  fort 
nro  de   rencontrer  ensembifi  .i^;<ijL9M:f  .^iléinenlB  .quî.i 
semblent  se  contredire,  et  il  les  avait,  :  le  ciïtA  calooo 
41  Iriitquille  aptwraitsaît  danb  le  coimucrce  habituel  de 
l«  i(i<!,  ot  lo  volcan  jaillissait  dans  l'ordre  iniellocluel 
4  ooral.  A  mesure  que  nous  avancerons  dans  ccl 
Hnago,  nous  verrons  apparaître  et  se  dessiner  toujours- 
dariatage  ces  deux  poinlM  qui  faisaient  comme  deux  . 
,l»ounes  dans  celui  dont  nous  écrivons  la  vie,  d(^  telle 
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sorte  que,  si,  aprôs  lui  avoii'  rendu  rii^ite,  On  prenait  en 
mains  un  do  ses  livres,  on  pouvait  se  demander  si  celui 
qu'on  lisait  était  bien  réellement  celui  qu'on  avait  tu;i 
Jiîrùme  Potau  comprît  qu'il  fallait  tout  diriger  dans  oelto'j 
riche  nature,  et,  songeant  à  ce  que  poiiiTait  bien  un  jour' 
devenir  son  Denis,  il  en  vint  à  se  persuader  que  l'eiiCant 
serait  digne  de  se  mesurer  avec  celui  qui,  dans  sa'J 
conviction,  dépassait  par  son  intelligence  et  sa  science 
tous  les  hommes  connus,  bien  qu'en  matière  de  relii^ion'f 
il  fttt  dans  l'erreur,  Joseph  Scaligcr.  Il  avait  failli  sq 
faire  Calviniste  à  cause  de  lui  :  il  s'agissait  maintenante! 
de  savoir  si  quelqu'un  no  pourrait  pas  être  nu-dossus  dd*! 
lui,  et  son  lits  lui  apparaissait  comme  l'homme  de  lai 
chose,  pour  vaincre  dans  l'ordre  scientifique  roliii  qun 
n'avait  pas  alors  son  «Sgal,  et  pour  couronner  le  partn 
de  la  vérité  de  toute  la  gloire  qui  serait  onlevôo  au  parti] 
de  Torrcur.  Il  ne  gardait  pas  d'ailleurs  pour  lui-fïiHmâfl 
ces  pensées  et  ces  révos  qui  hantaient  son  esprit,  il  effi 
parlait  souvent  à  Denis  comme  du  but  de  sa  vocationi 
et  de  son  existence,  et,  se  servant  pour  cela  d'expres^j 
sions  quelque  peu  pédantesques.  qui  étaient  dans  Iri 
style  de  l'époque  et  qui  allaient  bien  à  ses  goûts  de 
citations  classiques  ou  bibliques,  il  mettait  en  avant  les 
airs  de  Goliath  que  se  donnait  Scaliger,  et,  comme  le 
vieux  Caton  en  revenait  toujours  à  son  Delenda  est 
Carthago,  le  bonhomme  J*Srôme  terminait  toujours  son 
sermon  au  futur  David  en  lui  disant  :  Il  faut  te  mettre 
en  état  de  combattre  et  de  terrasser  te  géant 
Aîlophyîes!  Il  aurait  cru  sans  doute  ne  pas  produire 
autant  d'effet  sur  l'esprit  de  Denis  s'il  avait  «lit  simple- ■ 
ment  :  îc  géant  des  Philistins.  Eh  bien  !  chose  singuliiireN 
il  avait  deviné  la   vocaUon   de  son  fils,  ou  phitôtJ 
véritable  instrument  des  desseins  de  Dieu  en   cettà] 


rnaliÂre,  U  l'avaU  l'ailo.  Co  no  fut  {las  là  sâiis  doute 
tdutu  la  vocation  de  Uoni»,  qui  s'exorça,  comtuo  iiouti 
1b  vurruiis.  dans  uno  splière  bien  aulrern<int  vaste  ;  mais 
OD,  peut  diro  quo.«o  Tul  là  Iq  poiAt  do  d(ï[tôrt,  dOi. 
tou(  d'abord,  ot  onstiito  lo  point  culminant  do  tout,  on 
cti  iHtnH  qu'il  dut  aa  répnmioa  ouropâûnac  au  grand 
ouvi-ago  qu'il  publia  contre  Scaliger  et  qui  Ut  de  lui, 
aux  acclamations  do  tous  alors,  le  pttis  illustre  drudit 

(te  Bon  ^pOqUO. „.>n-'     ,-■.,!■.■■      ■i.i.,-.^l     ■,!  ,r 

L'IiiKtcirn,  qui  ne  nous  dit  rien  du  tout  de  la  mare 
do  Uonis  Tetau.  uo  nous  dit  de  son  pèro  rien  de  plus 
que  C4  qno  nouR  venons  de  raconter.  Mais  c'en  est  bien 
assez  pour  nous  l'aire  comprendre  à  fond  quel  homme 
c*6taii.  Pouvons-nous,  avant  de  n'en  plus  parler,  nous 
d(«peiu>er  de  lui  ri^tidre  liomuiage?  Uomuie  iu:»triut  ot 
lettre,  bien  plutdt  l'ait  pour  une  chaire  de  professeur 
quo  pour  son  comptoir  do  marchand,  plein  de  liollicitiide 
ût  de  dûvouemcnt  pour  ses  fils  ot  ses  flllcs.  metlaut 
au-d«8»»u»  de  (oui  leur  valeur  intellectuelle  «H  morale, 
tris  perspicace  dans  ses  jugements,  en  particuliûr  pour 
Uruis,  prot'ondément  iailucut  au  sein  de  sa  nombreuse 
famille,  sachant  mettre  l'ardeur  du  travail  et  lo  l'eu  sacrô 
UauH  Un  jouRos  Âmes  dont  l'avenir  dt'^pendait  do  sa 
paternité,  avant  tout  chrétien  ot  catholique  fervent, 
d'autant  plus  terrent  que  l'erreur  avait  îilé  sur  le  point 
Uo  faire  de  tui  sa  conquête,  et  non  seulement  chr^lien 
ùt  calboliiiue  pour  lui-mdmc  ot  pour  les  siens,  mais  aussi 
pour  nitgnor  des  âmes  à  JtUns-Christ  et  à  l'Ëgliso, 
n'appliquant  à  transformer  en  Apî^lrcs  sous  des  formes 
direrses  ses  (Ils  et  ses  flUes,  sptïcialemcnt  celui  qui  avait 
te  plus  reçu  de  Dieu,  qui  avait  reçu  abondamment  et 
iturabundunimeut,  et  qui  par  suite  devait  se  préparer  à 
faire  davantage,  puisqit'il  aurait  un  plus  grand  compte 


14 


PRBSnftRE  itDDCATION' 


à  rendre.  L'Roritnro  ilil  quelque  part  que  ta  gloire 
fils  rejaiUU  sut"  le  père.  On  peut  appliquer  en  son  enU 
cette  parole  à  Jén^me  Petnu,  non  seiilftnïent  parce  qu" 
est  le  père  d'un  homme  illusrtre.  mais  \\arce  que  personne 
plus  que  lui  n'a  conlribudà  l'iiluslration  do  cet  homme. 
AprtNs  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  onnesaui'ait 
s'étonner  d»  choix  qui  fut  fait  par  Denis  de  la  carrière 
eceti^slas tique.  La  piété  avait  marché  chex  lui  d^-  ]>air 
avei-  le  travail,  el,  pour  remplir  Ia  mission  de  David 
vis-à-ns  du  Goliath  des  Calvinistes,  pour  être  l'atbl^to 
ot  le  défenseur  de  l'Eglise,  il  ne  pouvait  moins  faire 
que  de  s'attaclier  à  oUo  coqis  et  Jime  par  le;]ien  Racr4 
dn  sacerdoce.  Dieu  vint  d'ailleurs  pour  ainsi  dire  au- 
devant  do  lui  :  on  lui  ofFi'it  une  préhendn  de  chanoine 
à  la  cathédrale  d'Orléans,  et  il  s'empressa  d'accopti 
Hf-las  î  les  chants  sacrés  des  chanoines,  si  en  ce  temps 
les  chanoines  chantaient,  no  retentissaient  plus  sous  lest 
voiltes  de  la  vieille  cathédrale,  qui  n'était  plus  qu'un 
amas  do  ruines  et  qui  devait  attendre  hien  des  années 
avant  de  voir  ses  tours  superbes  relever  leur  této  vers 
le  ciel.  Triste  souvenir  du  passé,  et  laclie  honteuse 
parmi  beaucoup  d'aiiti-es  au  front  des  Calvinistes,  qid 
criaient  Ki  fort  à  l'intolérance  des  Calhnhquos  et  qui 
étaient  bien  les  plus  intolérants  des  homme»,  demUablf-s 
à  ceux  qui  de  nos  jours,  sous  prétexte  de  liberté  de 
conscience,  font  de  mille  manières  la  iKiierro  h  l'iîfrlise. 
mettent  les  religieux  à  la  porte  de  leurs  couvents, 
arrachent  les  crucifix  des  écoles,  supprimeni  le  caté- 
chisme, chassent  les  steurs  de  charité  des  h«'ipitaux. 
enlèvent  à  de  pauvres  prêtres  leur  morceau  de  pain 
et  illuminent  an  son  des  cloches  les  temples  catho- 
liques un  jour  do  M  juillet,  en  attendant  que  de  plus 
hardis  qu'eux  les  fassent  Bamber  avec   du  pétrole. 
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l«    les    Hijpienots    firent  atiirefoEs  sauleiDi>>WQ<; 

,4«*  barils  do  poiiilru  la  cythwdrale  irurléans*    ,.  .>    \i\ 

fi>Kea6<  no  saiiriuns.  dire  '  en  qiiollo  églùtn  sV-taiont 

SfogiAA  te»  clinnoines,  alortti  que  l'alxwtination  de  la 

llutiOH  étaU  dans  le  lieu  saint,  ot  aloi-s  qiio  celui 

ant  nous  ^^crivuiiH  ):i  vie  ilovini  riin  d'oux.  Nous  ne 

«aurioTisdiri^  davanlaife  coramcnt  Dciim  Hit  appeKi  à  la 

stHssion  dQ  M  iirétH>nde.  Cette  puébende  était-elle 

t^d^  avant  lui  {^ar  un  inombre  do  sa  famillo,  par 

|il<^   bon  Vioil  onde,  cl  la    slnli«  ful-«îll«  pour  lui 

fruit  «l'un  hl-niùgc  ?  Oo  bien  lui  fut-elle  offerte  sponta- 

Imontpar  VRv&qno  d'oriAans,  Jean  de  rAul>e«pit^. 

ravi  d'altncber  à  son  Hjïlise  un  jaune   homme  dont  Jl 

(ilnil  df^Jà  liicilo  d'augurer  do  (rrandos  chose»?  On  peut 

odineili^  l'une  ou  l'autre  liypotlièee',  bien  que  la  pne- 

hji^re  nouy  nomblo  beaucoup  plus  probable.  En  tout  nas 

nouveau  chanoine  était  fort  jouno  :  tout  nu  plus, 

Caprèe  ttus  calculs,  rl<'vaii-il  avoir  f|ui«/.o  au»,  et  it  u'y 

aucune  t^miint^  à  dire  qu'il  avait  beaucoup  moine. 

ïuniuni  pas?  Peu  do  teiup$  apràs,  Galmel  'ilu  l'Aid^ïs- 

,i.âgé  «euloaient  de  vin^t  ans.  recevait  bitfn  en 

^  do  Bon    oncle  .lenii    V'^vikhi'i   d'Orl^anK, .  de 

île  Roi  et  arec  l'approbation  du   Pape.  Elrajigo 

vraiment   lorsqu'on   la  «omparoi  à  lainOti^  \ 

Volli  ce  que  c'est  que  d'être  habitué  à  ne;  yoir  chan- 

iMt  l'ofUee.  dans  le  cliu->ur  des  oaUi<'^drale8.  que  des 

Wilinrdn  à  oIicvhux  blauca  :  ou  no  cotuprcad  pULf  ri^n 

k  la  Jcimewe  des  chanoines  d'autrofois.  ni  niâmo  à  la 

Jennesse  relative  de  cciiain!)  chanoines  d'aujourd'hui. 

tpu}  des  ini'Tiles  oïtraordinoiros  ul   exceptionnels  ont 

■Disvn  posneiLsi^n  r|e  la  mosette  et  de  b  stulUi.  Ht  j^\\\t- 

<a  ponaor  8iïneiisenieut  h  un  Evîique  noinmi^.  qui  n,'a 

iu  aacore  l'ftKe  requJiij  iiour  être  >sou-^-fliacre  'l  Te)  4tfiit 
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pourtant  le  cas  de  (htltnal  de  l'AuiieiipiRe.  lliréiaitp 
lo  seul  :  beaucoup  il'autras  Evoques  de  ootto  ^poifue 
avaient  ou  de»  promoiioiiH  sem  blabla  s,  et  il  n'eu  manqua 
pas  depuis,  sous  les  divorâ  rè^oos  qui  se  succi-ditroul, 
jusqu'à  répi>([ue  de  la  Ui-ando  Kôvoiulion.  Dieu  morci. 
ces  tStrangcs  promotions  ecclétûastitiues  n'existent  pluH, 
et,  si  la  faveur  occupe  uiicore  une  place  dans  l'H^Use. 
par  l'action  dos  gouveruenionts,  par  l'intlueuco  de  cor- 
tains  personnages,  par  les  menées  habiles  de»  ambitieux, 
et  par  suite  do  la  ualurc  liumaine  dont  les  plus  saints 
Papes  et  les  plus  saints  Kvêques,  sans  même  s*ei)  rendre 
compte,  no  sauraient  complètomcnt  se  débarrasser, 
qu'est-ce  quo  cela  ou  comparaison  des  abus  d'autrefois  ? 
La  Grande  Ruvolution  a  étâ  fatale  à  l'Kgltso  de  France, 
encore  plus  par  ses  pnncîpes,  qui  durent  ol  qui  reçoivent 
chaque  jour  leur  application,  que  par  ses  actes  terribles 
que  l'on  travaille  maintenant,  uon  boidemont  à  réhfibi- 
Lilor,  mais  à  cxaltor.  Toutefois  Dieu,  qui  lire  le  bien  du 
mal,  a  su  tirer  plus  d'un  grand  bien  dos  maux  îminenses 
de  cotte  Époque  à  jamais  n<Jfa8te,  ot  parmi  ces  biens 
il  faut  melti'o  celui  d'avoir  fait  disparaître  des  privilèges 
criants,  qui  livraient  les  situations  «ccttîsiastiques  les 
plus  liaules  à  la  merci  d'homme»  souvent  incapable: 
quelquefois  iiidifjnes,  ot  dans  bien  des  cas  sans  voealion 
U  est  sorti  lie  cette  ëpoque  pour  l'Ë^itisn  prticisûmon 
tout  lo  contraire  do  ce  qui  en  est  sorti  pour  la  eociâtô  : 
c'est-à-dire  quo  ri£Klise  do  France  n'a  peut-être  jamais 
6tô  mieux  partagée  quo  depuis  un  siècle  dans  ses  chefs 
choisis  gën^raloment  povir  leur  mérite  et  lotira  vertu» 
parmi  los  plus  diffucs,  tandis  que  la  France  elle-m<;mo 
est  devenue  la  pruie  successive  des  ambitieux,  qui  ne 
mettent  les  privil6pi(*9  hors  de  la  loi  que  pour  prendre 
leur  place,  nullement,  natif  exc(!pUonfi  fort  rares,  pour 
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taTsUtor  ftu  bion  et  à  la  gloire  de  leur  pays,  et  qui, 
HrtiR  on  ne  «ait  rVoâ  pour  devenir  tout  à  coup  i^otiver- 
aton  d'un  peuple,  n'en  ont  rien  moins  quo  la  vocation, 
es  sont  le  pluH  soHvnnt  iioioinMiiont  iiicapublos,  et  s'en 
DonlreDi  indignes  ou  élanl  dix  t'ois  plus  tyrans  que  les 
jfiiendus  tyrans  qu'ils  ont  voulu  détruire.  Est-i^o  qu'à 
Itmre  qu'il  est  les  prîvilftgtts  sont  abolis?  Bst-co  qu'ils 
a'ap|tnrtiennpnt  pas  qu'A  un»  faste,  on  deliora  de  laquelle 
est  excommunia,  et  oil  on  no  se  dispute  l'aristocratie 
[tlaces  qne  pour  aboutir  h  raristocratie  de  l'argent  t 
J8<]  peut  ait}onrd'l)tii,  plus  que  jamais  depuis  un 
ie,  se  vanter  de  n'avoir  point  do  privilèges,  si  ce 
i'tii  celui  do  la  proscription.  Nous  sommes  bien  loin 
'époque  rie  Gabriel  de  l'Aubespine  et  dn  Denis  l'etaii. 
temps-lJk  d'ailleurs  les  privilài^es  eccl<^siastiques, 
itODK-nous  de  le  dire  tout  en  les  déplorant  dans  leur 
cnwoible.-aTaient  parfois  do  très  heureux  résultats.  Que 
féininenls  et  saiiil-t  dignitaires  do  l'Egiiso  qui  étaient 
(Mr  ainsi  dire  nés.  non  pas  seulement  chanoines,  mais 
ues,  archevêques  «t  cardinaux  !  11  serait  facile  de 
bien  dos  noms  :  en  dehors  de  la  France  il  >■  en  a 
h  iauiais  célèbre,  celui  de  saint  Charles  Borromée. 
Itnal  archevêque  à  ving:t  et  un  ans.  Nous  n'onlcndons 
comparer  Gabriel  de  l'Aubespine  et  Denis  Petnu  A 
Incomparable  saint  Charles  :  mais,  nous  lo  verrons 
A  la  suite  de  cet  ouvrage,  ils  (•talent  bien  digues, 
d'être  ^'Viique  d'Orléans  à  vingt  ans  et  l'autre  d'âtro 
:Qe  il  quinze  ans. 

me  Pelau  n'avait  plus  rien  à  apprendre  A  son 

:  il   lui  avait  donnt^  toute  la  littérature  et  toutes 

naUiAmatiques  en  sa  posseSsSion,  littérature  et  ma- 

tiquos   auxquelles   Dents,   loctcur  et   travailleur 

0.  avait  déjà  trouvé  moyen  d'ï^joutor  beau- 
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coup  d'autros   choses.   Il  s'agissait  raaiiitOQant  do 
mettre  îi  la  philosophie.   L'excellent  p(>ro  aurait  biei 
voulu  coalinuor  soii  œuvre;   mai»,  n'étant  pas   aussi' 
bon  philosophe  que  b<?n  )ilt6rîitem|,  il  no  se  sentit  pas 
(le  force  A  le  faire,  et  il  dut  se  résigner,   quoiqu'à^ 
regret,  à  envoyer  au  cours  du  collège  d'Orléans  celt 
qu'il  avait  jusque-là  si  Jiioi^  ï'Qruiô  et  qui  avait  si  bieij 
profité  de  ses  leçons.  Denis,  âgé  de  quinze  ans  au  sortr 
des  mains  de  son  père,  suivit  pendant  une  année  ce 
cours  de  philosophie.  Mais  ce  n'était  Ut,  comme  on.ijAit 
bien  lé  [ienseri  qu'une  sorlo  de  pri^paratlon  à  des  études 
pîrt's   fortes,  qu'il  fallait  faire  loin  de  ja  ville  natale. 
L'année  aehevée,  Jérôme  Petau  n'hésita  pas,  bien  qu'il , 
Ibi  èii  ck)i\tât  beaucoup  dé  se  séparée  de  Denis,  à  V^-n-^^ 
voyer  continuer  6t  achever  sa  philosopliic  à  Paijis,  où 
nous  allons  le  suivre  maintenant  pour  ne  {>his  (pière.^ 
le  revoir  îk  Orléans, 


THAPITR^  S|iCOXD 


Denis  Petan  étadiaot  4  Paris. 


Paris,  en  l'année  155Î9,  différait  singuUèremeot,  aii. 
mai£ri(?l,  an  Paris  actuel.  C'était  ce  que, 
is  le  vieux  Paris,  avec  ses  rues  éti-pites 
-,  remplacéiîs  à  lllieiire  qu'il  est  poi^r  \sf., 
pin;rtrt  par  des  rues  nouvelles,  aiLxquelles.se  sont 
îaur  iraulres  rues  «u  4elà,4c9,  limiteB 
reiierrecs  ac  la  vieille  enceinte,  avec  les  boulevards 
immenses,  les  luu};ues  avenues  et  les  lar<.'e;ï  {ilaces, 
où  l'air  el  la  liiuii^re  circulent,  au  gramt  avantage 
d'ue  popuInUûu  qui  n'a  rien  it  regn^tter  de  l'obscurité 
H  de  l'étouffement  d'autrefois.  11  faut  cependant  res- 
pecter les  l^ffitimes  regrets  des  amis  de  l'arl  en  face 
de  Uni  ()c  \iciLX  souvenirs  disparus.  Les  plus  beaux 
■kODuntents  du  passé  sont  ^'ailleurs  toujoiu's  debout, 
ei  disent  bien  haut  à  qui  veut  l'entendre  que  noire 
«ècle,  si  lier  de  lui-même,  n'est  pas,  autant  qu'il  on 
a  la  pn^tention,  le  siècle  du  progrès,  et  qu'il  fait 
bcMcoup  moins  bien  pour  plus  d'onc  chose  que  les 
liècJes  passés,  qui  auraient  fait  aussi  bien  que  lui, 
a  te  hasard  leur  avait  mis  aux  mains  la  vapeur  et 
rflectricil*';.  11  suffit  pour  voir  cela  d'ouvrir  les  yom 
tnc  un  peu  de  bonne  foi.  ne  rO{îardcrait-on  qno  la 
Sainte  Chapelle  et  Noire-Dame,  qui.  par  la  fO'àcc   et 
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la  in^esW  de  leur  architecture,  pi-èclienl  (5loqiiomment 
i)  loua  ceux  qui  passent  le  culle  de  nos  pères  pour 
le  Christ  et  sa  MAre,  en  attenilanl  la  Koleniift!!»!  pn'-- 
dicalion  du  SacK'-Cteur  du  haut  des  bulles  do  Mont- 
martre, pour  la  réeitrrection  et  le  «alut  de  la  HoclëKt 
moderne. 

Mais,  si  le  Paris  matériel  de  1504»  différait  beauco 
du  Paris  (le  l'heure  présente,  le  Paris  intellectuel  était 
bien  à  peu  près  le  môme,  sinon  pour  les  idées  et  les 
aspirations,  du  moins  pour  ractivii6  et  le  mouvemoni. 
C'était  alors,  comme  niijourd'hui.  le  grand  Ceyer  de 
la  vie  et  le  grand  centre  de  la  science,  en  lo^mo 
tom[>s  tpie  l'arène  de  toutes  les  luttes  violentes  â«e 
esprits.  Bien  ifu'on  OU  encore  en  plein  sît^cle  de  foi, 
ce  nMiait  plus  déjà  la  foi  universelle  et  iinaiiiinti  dei» 
siècles  précédents  :  l'erreur  coudoyait  partout  la  vérité 
et  lut  faisait  une  guen'e  ouverte  avec  espérance  de 
la  vaincre,  erreur  moindre  que  les  erreui's  actuelles, 
mais  qui  les  contenait  en  tienne  et  qui  préparait  do 
loin  riiéri'«iiie  absolue  de^  temps  présents  ;  car,  qu'est-ce 
que  ta  libre  pensée  moderne,  flino»  l'itclosion  lopiqtie 
et  naturelle  du  libre  examen  protestant?  A  la  ditfé- 
rence  d'aujourd'hui,  toutefois,  la  vérité  était  alors 
tnaitresse.  ei,  au  lieu  de  la  voix  de  l'aihéisine  qtm 
nous  sommes  obligés  d'entendre,  à  moins  do  houn 
boucher  les  oreilles,  c'était  sa  voix  qui  retentiïi^^ait 
du  haut  de  toutes  les  chaires  publiques  et  oltlcicU 
La  jeunesse  pouvait  xuivre  les  cours  avec  aécurit 
sons  en  être  réduite,  comme  à  l'heure  présente,  à 
l'cdoulablc  obligation  de  séparer  sans  cesse,  dans  l 
leçons  qu'elle  reçoit,  l'ivraie  du  bon  grain.  La  science, 
sans  doute,  en  un  certain  son^  du  moins,  est  toujours 
la   science.   Mais,   qu'est-ce  que  la   .science   sans   la 
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9*.  et  surtout  qii'osl-co  que  la  soienc«  contre  la  foi? 
BiHiroiix  Paris,  'ilrons-nous,  que  le  Haria  do  l'nnnëe 
laW.  nial^i  nos  imafros  titfjà  noirs,  qui  u'étaionl  q«o 
k  |ir<-luil'3  (lo«  orales  qui  ont  «'tdaté  sur  iio.s  tiUes! 
od  pouvait  aller  ii»  sans  risquer  d'y  laisser  sa  Toi  dans 
l'enciiinto  d'uno  écolo,  et,  comme  ai^ourd'hui  ilaUleurs, 
tt  rallftil  bien  y  aller,  al  Toa  voulait  donner  à  son 
édiKalion  tout  le  compléinoiit  et  toute  la  perrection 
désinl>l64.  Kst-ce  quo  les  profcsseui^  de  rUniversitd 
<l«  ParU  i)'ëtflii>nl  pas  d'ordinaire  les  savants  les  plus 
diMiu(i[U<$»  de  l'f^^quo?  Est-ce  que  leurs  innombrables 
ftlùï68.  venus  (If  toutes  les  pi-ovincen  et  souvent 
it  r*lranfçfcr,  ii*<5tnicnt  pas  tiers  do  s'en  retourner  on 
pniiranl  dire  qu'il  nvaiont  é\6  formés  à  leur  école? 
ftfs  d'ailleurs  i^tait  le  centre  de  toutes  les  ambitions 
d  \q  iKiint  lia  départ  de  toutes  l(>s  hautes  situations 
sociales.  Ajoutons  que  les  bïMiothèques  y  étaient  bcau- 
MUii  plus  ricbee  que  partout  ailleurs  :  on  trouvait  là 

00  particulier  tous  les  manuscrits  les  plus  anciens  et 

it!«  précieux,  dont  beaucoup  n'avaient  pas  encore 
■  y  iivrt's  ft  l'im pression,  et  qui  renfermaient  dos  trésors 

1  to  disposition  de  ceux  qui  n'avaient  qu'i^  les  tirer 
de  la  pousMi^ro  pour  se  faire  une  réputation  d'érudils, 
T^piitation  fort  enviée  alors,  ce  qui,  pour  les  savants 
al  {Kiiir  coujc  qui  aspiraient  à  le  devenir,  était  imc 
nmn  suiH-Hanle  à  <^Uo  seule  île  venir  «'installer  dans 
U  Capitale. 

Ucnis  Hetau  avait  seize  ans  lorsqu'il  monta,  tes 
Itniies  AUX  yeux,  dans  la  lourde  voiture  qui  devait 
apWrt  deux  Jours  à  le  oondiiirn  d'Orlf-ans  A  Paris, 
IDUI  Juste  io  temps  qu'il  faut  atgburd'hui  pour  aller 
•le  Parb  h  Rome.  I^os  doux  villes  u'unt  pas  changé  de 
pince  depuis  ce  temps-là,  mais,  comme  elles  étaient  alors 
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beaucoup  plus  distantos  Tuno  do  l'autre,  il  est  facile 
de  comprendre  que,  pour  Denis,  qui  n'avait  jamais 
quttti^-  sa  famille  et  sa  ville  natale,  le  départ  dût  ôtro 
singulièrement  pénible,  ausiii  pénible  qu'Â  no»  p^re 
qui,  malgré  toutes  ses  espérances  d'avonir,  ue  se 
séparait  de  lui  que  la  douleur  «lans  l'ùme.  Maïs  il  le 
fallait  absolument  pour  toute  sorte  de  raisons,  et  surtout 
pour  suivre  la  vocation  dout  nous  avons  parlé,  et  qui 
dès  lors  était  pari'aitcmcnt  arrâtée  dans  l'esprit  du 
tUs  aussi  bien  que  dans  l'esprit  du  père.  Ces  hautes 
considérations,  oil  la  science  et  la  foi  avaient  une 
égale  part,  lurent  le  baume  mis  sur  la  plai»!  sai(jnaule 
du  cœur.  Denis  d'ailleurs,  hâtous-nous  de  le  dire,  ne 
quittait  sa  famille  d'Orléans  que  pour  la  retrouver  à 
Paris,  dans  un  de  sci;  membres  les  plus  dtstinguèii,^ 
Paul  Pelaii.  ■ 

Paul  Pctau  était  le  grand-oncle  de  Denis,  bien  qu'il 
n'eAt  alors  que  trente  et  un  ans,  ce  qui  n'était  pas  rare 
comme  de  nos  jours  it  cette  époque  de  familles  Dom- 
brfluses.  11  était  né  comme  lui  à  Orléans  ut  y  avait  fait 
comme  lui  ses  premières  études  avec  un  succès  et  des 
progrès  extraordinairos,  qui,  dans  l'opinion  de  la  famille 
01  du  public,  n'avaient  pu  ûtre  dépassés  que  par  le  petit- 
neveu  qui  lui  arrivait.  .Ses  premières  études  terminées, 
tt  s'était  appliqué  à  ta  jurisprudence  sans  quitter  sa  ville 
natale,  oh  il  y  avait  une  exceUcnto  et  célèbre  école  de 
droit,  et  à  l'âge  de  vingt  ans,  grâce  à  dos  protections 
puissantes,  mais  surtout  grâce  à  son  rare  mérite  uni- 
versellement reconnu,  il  avait  été  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  Parlement  do  Paris.  Il  habitait  donc  la 
capitale  dt-puis  onze  ans  à  t'arnv^^e  de  Denis,  et,  bien 
qu'il  filt  encore  fort  jeune,  il  s'y  était  déjà  fait  un  nom. 
Car  ce  n'était  piis  seulement  im  magistrat  distingué. 


ËTODIANT  A  PAKIS 


ss 


malt  en  même  temps  iln  ôcrÎTafn  et  un  savant.  Il  s'était 

surtoïH  attaché  à  la  recherche  des  onliquitiîs,  dont  il 

avait  forma  une  collection  œa(,'nillqiie,  principalement 

de  médailles,  ot,  également  amateur  d'ouvrages  et  de 

manuscrits    précieux,   il   avait   une    bibliothèque    très 

renouimiîc  qui  le  mettait  chaquo  jour  en  relation  avec 

lé^' hommes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  parce  que, 

loin  do  ressembler  à  ces  égoïstes  qui  n'enchâssent  leurs 

Hvrcs  que  pom*  leur  usafje  et  pour  les  montrer  aux 

yeux,  il  se  faisait  mi  plaisir  de  mettre  ses  trésors  à  la 

disposfUon  de  tous  ceux  qui  venaient  le  voir.  Tel  était 

le  renom  de  sa  bibliothèque  que  quelques  années  après, 

tersqu'ÎI  mourut  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  on  s'en 

disputait  les  volumes  et  que  ia  célèbre  Christine  de 

Suâde  en  taisait  acheter  à  prix  d'or  les  manuscrits! 

.\joutons  que  Paul  Petau  était  un  catholique  fervent, 

«pot  en  horreur  les  nouveautés  religieuses  alors  en 

ïûgue,  cl  aj-ant  même  à  cette  occasion,  pour  manifester 

«ncore  plus  sa  foi  et  son  zèle  pour  l'Eglise,  changé 

qi)f>Ique  peu  la  devise  de  sa  famille,  de  façon  à  y  ajouter 

une  pensée  nouvelle  ou  au  moins  à  l'exprimer  plus 

'MtomcHt,  tout  en  conservant  dans  son  entier  le  sens 

['..:iiitir.  La  pi-emière  disait  simplement  :  Je  ne  veucc 

IW'teît  choses  anciennes  el  Je  n'aspù'e  qu^â  vtvre 

ir^ant  les  vieilles  coutumes.  La  sienne  disait  :  Lorsqu'il 

~ien  a  lani  qui  courent  après  les  nouveautés^  mot  je 

w  Pciw  çut'  tes  chmes  anciennes. 

Tôt  ctaii  nova  quœrant,  non  nisi  prisca  puto . 

Ob  voit  qu'il  se  garda  bien  do  faire  disparaître  de  la 

'wriso  le  jeu   de  mots  du  nom  de  la   famille,  non 

wuli'iuent  il  ne  le  lit  pas  dispai-aîti-c,  il  le  transporta 

idunùliou  .^  la  tin  du  vers,  comme  pour  en  faire  le  mot 

Me  |i[iis  «aillant  et  résumant  tout.  Evidemment  il  n'avait 
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pas  ccss6  d'âtro  Orit-aiiais  on  devenant   Parisien,  et 
bien  que  l'histoire  a'en  parle  point,  nous  nous  H^juroui 
volontiers  que  sa  conversation  avec  ses  nombreux  amis,' 
maKiiitrats  et  savants,  devait  se  ressentir  plus  d'une 
rois  de  sa  devise,  ce  qui,  dans  la  bonne  mesure  qu'il 
no  manquait  pas  de  garder,  ne  pouvait  gâter  rien  du  tout. 

C'est  aux  mains,  nous  ne  dirons  pas  de  cet  hommï 
d'eaprit,  mais  ])lut'*it  de  cet  lioumo  de  bien  et  do  ce 
savant,  que  des  mains  de  son  père  passa  Denis  Fetau. 
pouvait  rendre  grâces  à  Dieu  do  lui  donner  un  paroiï 
soutien  et  un  pareil  guide,  au  milieu  des  périls  et  dej 
dillflctllté»  d»i  la  vie  de  Paris,  oïl  les  6cueils  de  toutè^ 
sorte  ne  manquaient  pas  plus  aux  tHudiants  d'ulori^i  qu'à 
ceux  d'aujourd'hui,  bien  qu'ils  ne  (Vissent  pas  expostis 
comme  eiLx  au  naufhigo  de  leiu-  foi. 

Un  oncle  et  un  neveu  furent-ils  jamais  mieux  faits' 
pour  s'oniendre  que  Paul  et  Denis  Pctau?  I^  second 
était  encore  trop  jeune  pour  pouvoir  être  appelé  comme 
le  premier  un  &avant,  mais,  s'il  ne  l'Était  pas  déjà, 
aspirait  du  moins  ardemment  à  le  devenir,  et  l'oncl»! 
ne  devait  guère  tarder  à  roconnoîtro  dans  le  neveu  uof 
autre  lui-même.  L'un,  il  est  vrai,  s'occupait  principale-] 
mont  de  Jurisprudence,  tandis  que  la  principale  ôtutle 
île  l'autre  était  la  philosophie  en  attendant  bicntiH  lai 
thëolo|7ie,  mais  ni  l'un  lù  l'autre  ne  se  contentant  duj 
principal,  l(»t»  les  doux  allaient  pour  lo  reste,  c'est- il-dir^  { 
pour  le  culte  et  l'étude  de  l'antiquité,  ne  faire  qu'un,! 
en  se  retrouvant  chaque  jour  ensemble  au  sortir  du 
palais  ou  do  ]'(>cole.  Il  n'y  avaii  vraiment  pas  à  craindre 
ici  que  la   vtttille   querelle  d'Abraham  et  de   Lutli    «e 
renouvelât  et  que  l'oncle  en  vint  à  dire  au  neveu  :  513 
vous  ailes  â  ffOiKhe,  j'irai  à  droite,  et,  «i  vous  ailes  à 
droite,  j'irai  à  gauche  ! 
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Denis  se  mit  à  l'œuvre  ;\  Paris  avec  son  ardeur  iicoou> 
aiiif>e.  [I  n'itvait  pas  moins  d'apUliidc  pour  la  pliilotiophie 
que  pour  les  loUres  et  les  sciences,  et,  avec  sa  façon 
prendre  à  cœur  toutes  clto«ea,  on  ne  a'étonnera  pan 
,  si  nous  disons  quo  l'année  de  philosophie  qu'il  avait 
■■kite  ik  Orléans  n'avait  pas  étiè  pour  Itil  une  simple 
^■oitiatiou  :  non  content  de  s'en  tenir  à  l'enseignement 
Hèn  roU^ge,  il  avait  travaill/i  de  toutes  ses  forces  à  le 
clOvelopper  par  la  rôfleiion  personnelle,  en  même 
temps  que  par  de  fortes  lectures,  et  il  arrivait  au  cours 
do  Paris  capable  lif-jt,  de  tenir  les  prcteiers  rangs.  On 
lie  larda  pas  h  le  renianjuer  entre  tous,  et  il  lit  en  une 
soulo  annôe  de  si  gi-ands  et  de  si  rapides  progrès,  quil 
ii'etit  pas  besoin  de  suivre  te  cours  plus  longtemps  et 
reçut  le  degrtî  de  3faW»v-tfjt-J  r/«,  après  avoir  soutenu 
avec  éclat  des  thèses  en  grec,  langue,  dit  le  Père  Oudin, 
I  çw(  lui  tHait  aussi  familière  qtuf  la  langue  latine, 
^^' est- à-dire,  ajoulc-t-il»  beaucoup  plus  que  là  française. 
^VCe  qu'il  faut  entendre,  non  on  ce  sons  que  Denis  Petau 
^fte  parlait  pas  bien  et  n'écrivait  pas  bien  sa  langue, 
nous  donnerons  plus  lard  la  preuve  «éclatante  du  con- 
traire, mais  en  oo  sens  qu'il  faisait  constamment  usage 
du  grec  et  du  latin,  tandis  qu'il  ne  se  servait  dti  français 
que  par  exception.  Il  est  à  jamais  regrettable  que 
l'exception  n'ait  pas  ét<*  pour  lui  la  règle,  sinon  pour  ses 
oarrages  do  théologie  dont  le  latin  est  le  vrai  langage, 
in  mnlns  pour  ses  ouvrages  scientillqiies,  qui  eussent 
Al*  ainsi,  ou  dehors  du  monde  des  savants,  à  la  portée 
A4  tous,  d'autant  mieux  que  l'auteur  est  la  clarté  mi^mc. 
^utts  ne  ponsMons  de  lui  que  deux  volumes  en  IVançais, 
n  ipii  est  bien  quelque  chose,  mais  ce  qui  n'est  pas 
*UM  quand  on  songe  à  la  quantité;  de  volumes  qu'il  a 
^ts,  ut  aussi  quand  on  songe  qu'il  vivait  en  même 
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temps  que  saint  François  do  Sales  et  qu'il  était  même 
plus  jeune  que  lui  de  seize  ans.  On  ne  saurait  toutefois 
lui  reproclïcr  son  grec  et  son  latin,  qui  sont  d'ailleurs 
excellents,  puisque  c'était  l'usage  ou,  si  l'on  veut,  la 
majùe  univorselle  de  son  époque.  11  n'y  a  que  des  regrets 
à  formuler  pour  le  double  motif  de  la  popularité  actuelle 
de  sa  science  et  de  sa  gloire.  Saint  François  do  Sales 
ne  serait  probalilemcnl  pas  plus  lu  que  lui  s'il  avait  écrit, 
en  grec  ou  en  latin  son  Introduction  à  la  fie  dévote  etj 
son  Traiiô  de  l'amour  de  Dieu.  Il  eut  l'admirable  boni 
sens,  alors  fort  rare,  d'écrire  pour  tout  Je  monde,  el  à 
cause  de  cela  il  écrivit  on  français.  Aussi  qu'y  a-t-il  dei 
plus  populaire  que  lui?  Son  vieux  style  est  un  charmej 
de  plus. 

Après  avoir   pris   son  degré  de  Afaitrc'eS'Arts  enJ 
philosopliio,  Denis  Petau  suivit  pendant  doux  années! 
les  cours    de   théologie  de    la   Sorbonne.  qui  turent  | 
momentanément   interrompus   pour   lui  par  suite   de 
circonstances  dont  nous  parlerons  bientôt.  On  peut  dira 
qu'en  abordant  cette  science,  la  plus  élevée  et  la  plnsl 
importante  de  toutes,  il  était  au  comble  de  ses  vœux. 
Il  eut  l'amour,  pour  ne  pas  dire  la  passion  de  toutes  les 
sciences,  et,  par  suite  de  son  prodigieux  travail  en , 
même  temps  que  des  doi}8  fort  rares  qu'il  avait  reçus] 
de  Dieu,  il  eut  en  toutes  à  peu  près  un  égal  succès; 
mais,  nous  le  von-ons,   la  théologie  fut  jusqu'à  son 
dernier  souffle  sa  science  do  prédilection,  et  dès  !c 
début  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  plus  grande  encore, 
s'il  était  possible,  que  pour  tout  le  reste,  et  surtout 
avec  un  bonheur  et   une  joie  qui  témoignaient  déjà 
bien  haut  du    zèle  qu'il  avait  de  tj'availler  it-  ta  gloire 
de  Dieu  et  au  triomphe  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise. 

Ceux  qui  avaient  soif  de  théologie,  comme  Denis 
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Petau,  pouvaient  m  désaltérer  tout  à  leur  aise  aux 
sources  (le  la  Sorbouiic,  (jui,  en  ce  tcmfu-Ià,  M.  Ûlior 
n'ayant  pas  encore  l'onde  les  sÉmioaires,  était  la  grande 
école  (le  la  science  divine.  On  y  entendait  plusioui^  fois 
la  semaine  les  <locte.s  leçons  d'André  Duval,  de  Philippe 
Gamaclie  et  de  Nicolan  Isatnbert.  bommes  ci'dèbre»  alors, 
distribuant  la  Somme  Théologiqac  de  saint  Tbomas  à 
la  Jeunesse,  et  ta  remplissant  d'ardeur  pour  le  Docteur 
an(réU(iue.  C'est  celte  ardeur  que  Léon  Xltl  voudrait 
voir  renaître  à  l'heure  présente,  afin  do  produire  do 
vrais  philosophes  et  de  vrais  théologiens  au  sein  de 
notre  pauvre  société,  qui  a  si  grand  besoin  de  lumières 
extraordinaires,  pour  sortir  de»  ténèbres  affreuses  oit 
elle  est  plonfrée.  Evidemment  l'appel   de  l'illustre  et 
•avant  Pontife  a  déjà  6t^  entendu,  ot,  bien  que  nous 
ne  soyons  guère  au  courant  de  ce  qui  se  fait  présente- 
ment dans  les  séminaires,  nous  ne  doutons  pas  qu'à 
une  invitation  %'enue  de  si  haut  le  souflle  des  anciens 
jours  y  ait  passé  à  travers  tes  rangs  d'une  jeunesse 
^P^tudieuac,  pour  en  faire  sortir  des  bommes  nouveaux, 
à  hi  hauteur  des  aspirations  du  Chef  suprême  de  l'E^^tise, 
l't  dif^ies  de  cette  grande  génération  de  théologiens 
du  dix-septième  siècle,  parmi  lesquels  il  faut  placer 
aax  premiers  rangs  celui  dont  nous  écrivons  la  vie. 
Personne  plus  que  Denis  Petau  n'avait  d'assiduité  et 
d'ardeur  pour  recueillir  les  enseignements  de  la  Sor- 
Ixini»,  et  l'on  peut  juger  du  fruit  qu'il  tira  des  leçons 
de  ses  maîtres  par  le  culte  qu'il  eut  toujours  pour  saint 
Thomas  ot  par  la  connaissance  profonde  qu'il  manifesta 
lie  sa  îiiiblimo  doctrine.  Comment  se  fait-il  que  plus  tard 
il  attaqua  la  théologie  scholastiquo  et  choisit  de  pré- 
l^noo  la  méthode  positive  pour  la  composition  de  ses 
Itaj/mw  tkiûlugiquex  ï  Nous  expliquerons  cela  en  son 


S8 


DRNI?  PKTAn 


lieu.  ContonlonR-noiia  do  dire  pour  ie  moment  qu'il  eitl 
voulait  aux  excès  do  la  scholastiquo,  et  non  à  la  scho- 
lastiqiie  elle-même,  et  qu'il  outreprit  do  donner  à  la 
théologie  positive  la  place  qui  lui  appartient  dans  Tordra 
de  la  scionco  divine,  où  cllo  est  la  base  ds  tout,  et  où 
on  ne  saurait  trop  l'éludior  et  l'approfondir,  pour  &e 
jeter  ensuite  avec  sécurité  et  succès  dans  le  feu  des 
argumentations  et  des  dii^cussiona  de  la  scliolastique.^ 

Parmi   les   doctes   professeurs  de  théologie  de 
Sorbonne,  nous  avonti  nommé  Nicolas  Isambert.  Niçois 
Isamberl  était  d'Orléans.  e(,  snil  pnrce  que  Denis  Potai 
lui  avait  été  recommandé,  soit  parce  qu'il  le  savait  soi 
compatriote,  soit  parce  qu'il  avait  été  frappé  de  sonj 
intelligence  hors  ligne,  ou  plutôt  pour  tous  ces  motif» 
réunis,  il  le  prit  en  particulière  afTection  et  se  promit, 
dans  toute  la  mesure  de  son  pouvoir,  do  faire  de  h 
quelque  chose.  Ce  n'était  pas  diltîcile  :  il  n'est  pa 
difflcUo  do  faire  quelque  chose  avec  de  l'or,  à  la  coi 
dition  toutefois  do  lui  donner  une  destination,  ce  qal' 
est  bientôt  fait  pour  le  riche  métal  dont  tout  le  monde 
veut,  mais  ce  qui  ue  aa  fait  paH  tout  seul  pour  les  jeunes    i 
gens,  qui  ont  absolument  besoin  d'une  sollicitude  trôil^ 
spéciale  pour  être  mis  sur  le  chandelier,  et  qui  bien 
souvent,  au   milieu  de   l'indifréronce  et   peut-être  de 
l'iuimilié  qui  les  entourent  et  qui  les  dégoûtent,  sont 
condamnés  h  rester  sous  le  boisseau,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  un   homme  qui  les  prenne  par  la  main.  Nicolas 
Isambert  sera  bientôt  cet  homme  pour  Denis,  à  qui  il 
a  tiAte  do  donner  des  preuves  de  son  affection  et  do  boj)^ 
dévouement.  Où  pouvait-il  les  mieux  placer  ?  f 

A  la  même  époque  Denis  devint  le  proté^  et  l'ami 
d'un  autre  homme  également  célèbre  alors,  et  voici 
comment.  Son  principal  délassement,  au  nùlieu  de  sei 
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(les  Uiéolo^quefl,  ^tait  d'aller,  non  ueulemonl  k  la 
iblioUii^quc  dn  son  oncle,  mais  aussi  h  la  bibliothi'^que 

>yale,  afin  d'y  cheivlier  et  d'y  étudier  les  an<;i(^iis 
usorits  (ïrecs  et  latins.  11   restait  là  pendant  {les 

lures,  ot,  tandis  <]u'en  dehors)  de  leur  travail  la  plupart 
dn  jetiaes  ^ens  do  son  âge  allaient  d'un  plaisir  à  un 
Buln  plaisir,  lui  il  allait  d'un  vieux  livre  à  un  autre 
ïiom  livre,  pour  y  découvrir  quelques  Irésora  cachés 
<1a  In  Rcienee  ou  quelques  Heurs  inconnues  de  la  litté- 
Bhirc,  trésors  et  fleurs  dont  ao  moquent  volontiers  ceux 
qui  no  veulent  pas  se  donner  la  [K}ine  de  les  fouiller  ou 
do  les  butiner,  maia  qui  sont,  pour  les  ërudits  la  plus 

tprMenso  des  riclicsses  et  la  plus  exquine  des  jouis- 
noces.  Or  Henri  IV  venait  do  conlîer  la  garde  de  ea 
Idliliothèque  au  savant  Isaac  Caaaubon,  qu'il  avait 
iir^douiment  déeiAé,  non  sans  peine,  à  quitter  Genàve, 
Où  il  «nseijîiiait  les  hoUes-lotlrcs.  pour  entrer  on 
iwtutssion  à  Paris  de  la  chaire  de  langue  grecque, 
qa'U  occupait  actuellomoiil  avec  une  très  ^'andc  renom- 
■te.  n  ne  fut  pas  difiicile  à  Casaubon  de  remarquer  ce 
jeuDc  homme  étonnerament  studieux,  qui  lui  apparaissait 
luut  rayonnant  au  milieu  dos  manuscrits  de  la  bihlioltiè- 
quo  royale,  et  qui  lui  deaiandait  sans  cesse  dos  conseils 
tn  mémo  temps  qu'il  lui  demandait  des  livres.  Bien 
^'il  eût  quarante  et  un  ans,  tandis  que  Denis  n'en  avait 
que  (Ijx-Hcpt,  il  fut  si  émerveilla  de  son  intelligence 
«  il  prit  tant  de  goiii  à  sa  convei-salion,  qu'il  no  tarda 
pu  à  sa  lier  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  Le  rapproche- 
netit  s'6iail  pour  ainsi  dire  fait  do  lui-mâme,  tant  la 
■uaitituilc  des  ffoôls  était  parfaite,  et  tant  la  science 
M  la  gravité  du  plus  jeune  étaient  au-dessus  de  son 
i^o.  \  la  vérité  il  y  avait  dans  l'intimité  de  leurs 
nbtiûna  nn  point  délicat  :    Casaubon  ftlait  Calviniste 
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et  flis  d'un  ministre  protestant.  Mais  le  hibliothécaira 
du  roi  avait  des  idées  si  larges  el  disait  tant  de  bien 
de  la  religion  catlioliquo,  sans  dire  de  mal  de  la  sienne, 
qit'à  ûtro  en  relation  intime  avec  lui  il  n'y  avait  p. 
péril  en  la  demeure.  Denis  savait  qu'un  des  fils  de 
Casaubon,  s'étant  converti  récemment  au  Catholicisme 
et  voulant  se  faire  capucin,  était  venu  lui  demander 
bénédiction  la  veille  de  son  entrée  au  couvent  :  Je  té' 
la  dorme  de  bon  cœur,  lui  avait-il  dit,  et  je  ru'  le  coi 
damne  point,  mais  ne  me  condamne  point  non  plus. 
Nous  paraîtrons  tous  deux  au  tribunal  de  Jéstis-Chrisl  ! 
Denis  ne  vit  donc  aucun  inconvéoient  reltpeiLV  à  se  lier 
avec  ce  savant  personnage,  dont  l'amitié  était  pour  lui 
si  honoraLlo  et  si  précieuse  :  il  se  lia  mcme  a%'ec 
d'autant  plus  de  facilité  et  de  joie,  que.  le  connaissant 
comme  il  le  connaissait,  avec  des  altiches  si  peu  solides^f 
à  la  religion  rérorméc.  il  lui  semblait  que  peut-être  il 
aurait  ainsi  oct-asion  de  travailler  à  le  ramener  dans 
le  sein  de  la  véritable  Eglise  Evidemment  le  bibliothé- 
caire du  roi  ne  pouvait  pas  lui  faire  covirir  les  dangers 
que  son  père  avait  courus  avec  Scalîpor,  d'autant  plus 
que  la  foi  catholique  i^tait  iuébnmlablement  établie  dans 
son  esprit  et  son  cœur,  et  que  rien  au  monde  n'aurait 
été  capable  de  la  lui  faire  quitter.  Tout  le  danger 
roligieiu:  de  cette  liaison,  si  danger  il  y  avait,  était 
pour  le  bibliothécaire,  que  Denis  entreprit  peu  à  peu 
avec  une  grande  habileté,  et  qui  aurait  abouti  plus  tai-d,  _ 
comme  nous  le  verrons,  sans  des  circonstances  impré-^ 
vues  qui  firent  passer  do  FYance  en  Angleterre  celui  J 
qui  avait  pris  en  aiTcction  un  jeune  homme  bien  digne  i 
de  son  amitié,  puisque  ce  jeune  homme  ne  croyait  pas  I 
pouvoir  lui  donner  une  meilleure  marque  de  la  sienne 
qu'en  déployatit  tous  ses  efforts  pour  le  mettre   en 


'À 


ÉTCTDUNT  A  PARIS 


31 


BÏon  de  la  vt^rité.  Ce  fnt  par  lo  conseil  de  Casmibon 
mis,  tout  jeune  qu'il  iMaii,  entreprit  alors  son 
premier  ouvraffo,  ouvrage  qui  allait  déjà  jeter  son  nom 
dins  la  publicité  du  monde  savant,  et  qui  était  une 
Mition  complète  des  discours  do  Synôsius.  évoque  de 
nolËmaïrle,  revue  sur  les  manuscrits  grecs,  traduite  en 
litiD  et  éclaircic  par  des  notes. 

Tandis  qu'il  so  livrait  par  manière  de  récréation  à 
ce  difficile  travail,  tout  en  continuant  de  suivre  avec 
lOH  ardeur  habituelle  les  cours  do  Ihiîologio  do  la 
Snri)OHne,  une  cliairo  de  philosophie  vint  à  vaquer 
iias  l'université  de  Bourges.  Dieu  l'attendait  dans 
cnto  ville  pour  lui  manifcâtcr  une  vocation  à  laquelle 
il  triait  alors  bien  loin  de  penser.  Kt  cependant  l'itlëe 
M  lui  vint  pas  de  s'emparer,  s'il  était  possible,  du 
poste  de  professeur  vacant  :  il  était  si  jeune,  et  puis 
S  M  trouvait  si  bien  à  Paris,  au  milieu  de  relations 
<\m  lit!  étaient  chères  et  de  travaux  qui  l'absorbaient 
mot  entier!  Mais  cette  idée  vint  pour  lut  ii  Nicolas 
Inmbert,  son  compatriote  affectionné  et  son  protecteur 
iWvoué.  Les  chaires  se  donnaient  alors  au  concours  : 
Nicolas  Isamhert  était  certain  que  Denis  n'avait 
qn'i  M  mettre  sur  les  ranj^s  pour  l'emporter.  Il  l'appela 
svnlUM  qu'il  le  vit.  l'emmena  che?;  lui  au  sortir  de 
ion  cours,  lui  proposa  la  chose,  et  le  Jeune  houimo, 
MooDé  d'abord,  accepta.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il 
accepta  d';iul:int  plus  volontiers  que  le  savant  proloaseur 
ti'-  lui  cacha  pas  les  eran^s  projets  d'avenir  qu'il 
avait  formés  pour  lot  :  s'il  lo  poussait  ainsi  à  s'ora- 
jorer  de  la  chaire  de  philosophie  de  Bourges,  ce 
ii'Anit  rien  moins  que  pour  le  préparer  ù  s'emparer 
j'!"*tard  de  la  chaire  de  tliéologie  de  la  Sorbonne,  qu'il 
'^'xupait  lui-mfimc,  et  oti  11  ne  voulait  pa!>  avoir  d'autre 
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siicceBMur  qiie  lui.  Le  raatirc  ne  pouvait  paa 
festor  A  l'élève  plus  rl'afTf'Ction  et  de  ilévoiienient. 
Denis  80  présenta  an  concours,  ot  il  remporta.  II 
avait  alors  ilix-notif  ans.  Mais  l'homme  propose 
Dieu  dispose  :  noti»  lo  saurons  liientôt. 

Avant  du  suivre  Denis  à  Bourges,  n'oublions 
do  dire  que.  pondaiit  les   trois   aniit'-os  qu'il  resta 
Paris,  il  avait  amplomont  profilé,  comme  on  le  pens 
bien,  de  son  siîjoiir  chez  son  oncio  pour  so  faire  initiï 
par  lui  à  toutes  sortes  do  choses  relatives  à  l'anl 
quitô,  et  pour  étudier  à  Tond  les  trésors,  et  en  partioulie 
les   mt^daillos,   rcnforraiJs  dans  le  mafinidquo  cabint 
do  Paul  Petau.  11  avait  des  aptitudes  pour  tout,   et 
voulait   tout   sn\'oir.  Aucuno  science  en  offot  no 
paraissait  h  dédaigner  pour  le  f^rand  dessein  qu'il  mâ| 
ditait,   et  que   l'on   connaît.   Il    n'avait    pas   oublia 
Paris  lo  Goliath,  auquel   il  s'a^ssait  de  répondre 
fronde  Jk  la  main,  et  la  parole  du  bon  Jënlme  son  pèr 
retentissait  sans  cesse  à  son  oreille  :  Il  faut  te  mett 
en  état  de  combatif*!  et  de   terrasser   le  géant 
Allophyles  }   Les    nntiquitt^s  et   tes   mcidaillos   t^taiei 
clioses  importantes,  parmi  beaucoup  d'autroï,  sur 
terrain  de  la  cbronolo^io  ot  do  l'histoire,  où  la  lut 
devait  s'engager  avec  Scalig^r,  et  il  no  pouvait   pa 
être  à  meillcuro  dcolo  qu'à  l'école  de  son  oncle,  pot 
faire  déjà  bonne  provision  de  science.  Tous  les  travail 
de  Paul  Petau  étaient  li^  sous  sa  main,  non  seulement  U 
volumes  publiés  par  lui,  mais  tous  ses  cabiers  et  touif 
ses  notes  :  et  il  avait  mieux  que  cola,  puisqu'il  avait  Pa« 
Petau  lui-même,  dans  des  entretiens  intimes  de  chaqi 
Jour,  et  aussi  dans  des  entretiens  qu'il  avait  la  booE 
fortune  d'entendre,  s'il  n'y  prenait  point  part,  avec  le 
hommes  los  plus  érudits  et  tes  plus  ct^lëbres  de  l'époqui 
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ûi  M  il4>niaiido  commont  su  »mUf  pouvait  suffire  à 
ibt  pareilN  U-avaux.  11  on  fera  hien  d'autres  :  ca  n'est 
U  quo  ta  couuuâiicemHnt.  Sa  sanlé  il  ost  rrai  no  sora 
pima  bien  forte  et  sera  parfois  proroodément  ébranlée, 
étiioârmilés  crueUus  n^-sultaiit  de  nt!sc:ïcâs  do  travail  lo 
IMireroDl  ptmdant  toute  la  seconde  moitié  de  sa  vie  ; 
naisilrivra  malgré  toutjuuqu'à  l'ilgo  de  soixanto-neuf 
uu,  et  il  travaillera,  sans  pour  ainsi  dire  se  reposer 
iuuts.  preit<|ue  jusqu'au  bout.  Si  l'on  peut  travailler 
Htiot,  il  est  absolument  impossible  qu'on  travaille 
dtTaniage. 

Avant  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Bourges,  Denis 
bt  témoin  vhet  son  oncle  d'un  incident,  qui  peut-âtre  ne 
M  pas  compliMement  étranger  à  certaines  attaques  qu'il 
dirigea  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons,  contre  la 
nienefl  chrouologiquo  de  Haronius.  Paul  Petau  avait 
mioyé  au  Cardinal  un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Des 
(te«a  qui  ont  eu  lien  lU-puh  la  nai»$ancc  du  Christ. 
Noas  traduisons  :  car  Paul  Pctau  écrivait  en  latin.  Cet 
oana^  étant  contraire  au  ayslème  de  Baronius  l'illustre 
■Mlisie  crut  que  Tauteur  avait  eu  l'intention  de  le 
Diorlillor  en  lui  eu  Taisant  hommage,  et,  nous  octto 
imprassion  râclicusc,  il  lui  âcrivit  une  lettre  Irè»  loin 
fitrc  flatteuse  el  touchant  de  fort  près  à  l'inconvonanco. 
Paiil  Petau,  qui  n'avait  eu  que  do  bonnes  intentions  en 
WToyaoi  son  livre,  fut  blossi^  au  vif  et  entra,  paraît-il, 
""  ■■■ nndt)  colère,  à  ce  point  quo  clans  Ih  pruuiier 
iiifntU  ne  voulait  rion  moins  quo  mettre  au  jour 
«tj«tcr  dans  lo  public  ce  qu'il  appelait  le»  suppositions 
M  k$  ei-i'eura  de  Haronitu.  Il  s'en  f^ùtàù  bien  toutefois, 
tyint  des  sentiments  trop  retif^ieux  pour  entreprendre 
OM  lutte  ouverte  et  malâonnanlo  avec  un  cardinal 
i»    l'Bglise   romaine,   et  jugeant  la  chose  indigne, 
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disait-U,  d'un  homme  ^honneur  et  ^un  eatholiq\ 
Uaronius  ne  se  doutait  pa^  qiio  sa  toltro,  ù  son  airivée 
à  Paris,  serait  lue  pai-  un  jeune  Qcveu  de  celui  à  qui  ello 
^tait  adressée,  ei  que  vingt  ans  aprt'»  ce  jeune  homme, 
moins  scrupuleux  que  son  oncle,  quoique  jésuite,  l'entre- 
prendrait sur  des  supposHiotis  et  des  etTeurs,  ([ui  cette 
fois  seraient  bien  et  dûment  prouvées  et  publiées. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  piété  de  Denis  pendant 
ti-ois  années  do  son  premier  séjour  à  Paris,  et  cela  poi 
une  1res  bonne  raison  :  c'est  que,  malgré  tontes  nos 
cherches,  nous  n'avons  rien  pu  découvrir  à  ce  sujet,  ri 
ce  n'est  un  seul  point.  Toux  ceux  qui  lui  ont  consacré 
quelques  pages,  se  sont  beaucoup  plus  préoccupés  de  sa 
science  que  de  sa  piété,  et  de  là  leur  silence  sur  un  cûté 
de  sa  vie  d'étudiant  qui  nous  eût  pourtant  au  plus  haut 
point  intércss(')8.  Il  n'eu  sera  pas  do  miJmc,  fort  heureuse- 
ment, de  sa  vie  de  religieux,  sur  laquelle,  non  sans  peine, 
nous  avons  fini  par  découvrir  un  vrai  trésor,  eu  dehors 
des  pages  du  Père  Oudin  qui.  tout  en  étant  le  plus  com- 
plet biographe  de  celui  dont  nous  écrivons  la  vie,  ne 
parle  guère  plus  de  sa  piété  que  les  autres.  Nous  mani- 
festerons ce  trésor  en  son  lieu,  et  il  en  ressortira  avec 
évidence  qu'il  faut,  non  seulement  se  servir  du  mot  de 
piété,  mais  recourir  ft  tm  terme  beaucoup  plus  significatif 
etbeaucoup  plus  fort,  à  la  gloii-e  do  Denis  Petau.  Inutile 
de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  nuin  deiiar/tf  dans  le  sens 
exceptionnel  de  l'Eglise,  mais  dans  le  sens  grammatical 
et  commun.  En  attendant  nous  n'avons  rien  de  particulier 
à  signaler  sur  la  piété  de  Denis,  pendant  les  trais  années 
de  son  premier  s<^jour  à  Paris,  si  ce  n'est  sa  dévotion  à 
sainte  Geneviève,  la  grande  patronne  de  la  capitale,  dé- 
votion qui  ne  fera  que  grandir  en  lui.  qui  se  manifestera 
par  des  actes  exceptionnels  dont  nous  aurons  occasion  do 
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pirier,  et  qui  occupera  une  place  privilégiée  dans  son 
RHT  jusqu'à  Sun  dernier  souOle.  Kst-il  téméraire  «le  pen> 
iKqiie  Ucuis.  no  pouvant  plus  so  proslcraer  devant  loa 
reli-iucfs  du  grand  patron  d'Orléans,  saint  Aignan,  trou- 
TJii  nno  sorte  de  compensation  à  so  prosterner  devant 
lurcliquQii  de  sainte  Geneviève?  Quand  on  aime  ainsi 
les  saints,  quel  amour  ne  doit-on  pas  avoir  pour  Dieu, 
?otr  J^sus-Clirisl  et  pour  la  très  sainte  Viei^îe  !  On  verra 
pkti  lard  qu'on  parlant  aUusi,  nous  no  parlons  pas  à  la 
Wyère. 

I>fiiis  Petau,  se  rendant  â  Bourges  pour  prendre  pos- 
Muion  de  sa  chaire  de  philosophie,  passa  sans  aucun 
doute  par  Orléans,  où  il  dut,  sinon  se  reposer,  car  il  ne 
w  rq>os8it  jamais,  au  moins  s'arrêter  quelque  temps.  Un 
gniid  événomeni,  qui  devait  l'intéresser  beaucoup  en  sa 
^DiBié  d'Orléanais,  et  surtout  en  sa  qualité  de  chanoine 
<le  la  cathédrale,  avait  eu  lieu  pendant  son  absence  : 
Bïiiri  IV  ^'lait  venu  l'année  pri-cédcntc  avec  la  nouvelle 
reine.  Mario  de  Médicis,  yagnor  le  jubilé  à  Orléans,  qui 
ttait  la  ville  de  France  fixée  par  le  Pape  pour  le  comraen- 
coQiriQt  des  stations,  et  k  cette  occasion  il  avait  posf^  la 
''re  pierre  de  la  nouvelle  cathédrale,  en  donnant 
'■-■•'  viiiime  considérable  d'argent  pour  sa  reconstruction. 
■  La  pléi^  de  ce  grand  Roi.  qui  était  sincère  et  sans  fein- 
'  lise,  dit  Hai-douindo  l'éréfixo.  donna  un  bel  exemple  li 

•  ws  peiiplcB,  qui  le  \'0,vaient  aller  dévotement  aux  pro- 
'  cessions,  et  prier  Uiuu  avec  attention,  et  le  ca'ursur 

•  les  lèvres.  »  Denis  n'avait  pas  vu  ces  choses,  que  nous 
^■verrons  pas  de  sitdt  en  France,  si  elles  so  revoient 

JwDais;  mais  il  put  voir  les  ouvriers  à  l'oîuvre  sur  les 
rames  de  la  vieille  cathédrale,  déblayant  le  terrain,  peut- 
iln  mdme  relevant  dOjà  sur  les  fondements  anciens  les 
loflfpies  murailles  et  tes  innombrables  piliers,  au  milieu 
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desquels  se  dessinaient  tes  vastes  neU,  et  à  travers  les- 
quels les  chants  saci^s,  longtemps  interrompus,  devaient 
retentir  de  nouveau  sous  les  voûtes  sublimes  de  la  cathé- 
drale d'aujourd'hui.  Il  en  eut  san»  aucun  doute  une  Joie 
d'Orlésnais;  mais,  ayant  la  tâte  toute  pleine  des'grands 
projets  dont  Uii  avait  l'ait  part  Nicolas  Isambert,  en  eut-il 
vraiment  une  joie  de  chanoine  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  le  bon  Jërfirae  Petau  eut  une  très  grande  joie  en  em- 
brassant son  cher  Denis,  le  David  de  ses  raves,  di^jâ  pro- 
fesseur de  philosophie  à  dix-neuf  ans.  Et  que  devaient 
donc  dire  les  Orléanais,  qui  disaient  àéih  auparavant:  Le 
bonhomme  Jérôme  fixe  les  rrmses  dans  son  comptoir  t 
Ils  diront  bien  antre  chose  plus  tard.  Hélas  !  après  ileux: 
cent  cinquante  ans.  en  dehors  des  érudits,  on  ne  dit  plus 
rien  du  tout.  Et  c'est  atin  qu'on  dise  désormais  quelque 
chose  que  ces  pages  sont  (écrites.  Si  Denis  Pelau  dlalt 
connu,  et  s'il  n'i^tali  pas  prêtre,  jAsuile  surtout,  il  aurait 
à  Orléans  sa  statue,  faisant  face  à  celle  de  Pothter  ! 
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P«tBU  proftftseiir  do   philosophie  à  Boargea. 


Dii'ii  iittondait  bonis  Potaii  à  Bourges  pour  lui  (ioiiiier 
&  |iou  près  lo  dernior  mot  de  sa  vocation.  La  Jouiic 
[ifoft'KSour  de  philosophie  s'rftait  consacra  à  Die»  le 
jour  où  il  diail  devenu  chanoine  de  la  oatliédrale 
iOrti>atit>,  il  s'ai){>râtait  à  rendre  bientôt  cette  consâ- 
nilion  irrévocable  on  recevant  le  sous-diaconnt,  il 
Baurritsait  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  un  amour 
vdmt  ot  un  tiile  Kans  bornes  pour  l'KgliKe,  il  so  pré- 
{«rnii  chaque  jour  à  la  dt^iendre  en  se  livrant  û  dos 
Huiles  i[ui  devaient  lo  rendre  capable  do  lutter  contre 
Kl  plus  paissants  ennemis  ut  de  les  vaincre,  aussi 
taon  par  la  science  humaine  iiue  par  la  scionce  divine. 
lUi  co  nVjtait  pas  tout  :  quelque  chose  de  plus  allait 
luiiVtre  demandé,  alin  qu'il  fât  à  même  de  faire  encore 
daraoïago.  Denis  ne  soupçonnait  cortainomont  rion 
<lc  tout  cela  en  se  rendant  à  Bourges  :  il  allait  là, 
twyant  bien  y  l'aire  son  premier  stage  do  professeur, 
*»  attendant  la  chairfl  plus  illustre  i[ui  lui  avait  ët^ 
pniBise  par  Nicolas  Isamberl.  Mais  Dieu  n'a  pas 
coutume  de  s'accommoder  h  nos  desseins,  ou,  s'il  s'y 
ictonunode,  lorsiju'ils  sont  d'ailleurs  en  conformité 
a»oc  aa  volonté,  c'est  en  se  réser%'ant  lo  moile  d'action 
l»!  lui  plaira  pour  les  rendre  féconds  on  résultats.  Ht 
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velui-lii  est  bien  h  plaindre  qui  en  pareil  cas  ne  s'ac- 
commode pas  à  Dieu.  Toute  h  fécondité  qui  devait 
sortir  de  sa  vocation  s'anil-aatit,  à  moins  donc  que,  dans 
sa  raist'ricorde  et  son  amour,  Dieu  n'ait  recours  attx 
moyens  violents  pour  raellre  dans  la  voie  l'âme  qui  n'a 
pas  été  assez  gén6rousô  pour  y  entrer  du  premier  coup 
en  répondant  h  son  appel.  La  résistance  à  l'appel  divin 
n'était  pas  à  craindre  de  la  part  de  Denis,  âme  simple, 
droite,  désintéressée,  autant  que  grande,  ardente  ^ 
gdnércuse,  s'il  on  fut  jamais. 

En  attendant  cet  appel,  qui  ne  devait  guère  tard' 
Denis  commença  ù  Bourges  sou  couru  de  philosophie? 
Ce  cours,  suivant  l'usage  de  l'époque,  devait  durer 
deux  années.  Autant  la  philosophie  est  dâlaissëe  au- 
jourd'hui, autant  alors  elle  était  en  honneur,  et,  n'y 
aurait-il  que  cela  pour  expliquer  In  dilTérence  qui  existe 
au  sommet  de  la  société  enti-e  les  hommes  de  nos  jours 
et  ceux  du  dix-septième  siècle,  c'en  serait  déjà  assez. 
Comment  être  des  hommes  de  principes,  comment 
ne  pas  être  emportés  à  tout  vent  d'opinions  et  de 
doctrines,  si  pour  le  moins  on  n'a  pas  fait  une  sérieuse 
et  solide  philosophie?  Non  seulement  il  n'y  a  plus  à 
l'heure  qu'il  est  de  philosophie  sérieuse  et  solide, 
mais  Celui  iiiii  est  la  base  de  toute  philosophie  et  en 
dehors  duquel  il  n'y  a  pas  un  principe  qui  se  tienne 
debout,  Dieu,  est  chassé  olYlcielleraent  do  toutes  les 
écoles  publiques,  grandes  et  petites.  Voilà  pourquoi 
nous  marchons  de  plus  en  plus  aux  abîmes.  Les  païens 
n'étaient  point  tombés  ai  bas.  L'un  d'eux  ne  disait-il 
pas  qu'on  Inilimii  utie  ville  dans  les  airs  plutôt  q 
de  bdtir  une  société  satis  Dieu  f 

Denis  Hetau  apparut  dès  le  début  de  son  coars, 
malgré  sa  gi-ande  jeunesse,  ce  qu'il  devait  être  presque 
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sa  rie  :  uu  professeur  aussi  remar({uablfî  par 
ir  de  BOo  dëvouoment  et  de  son  zèle  que  par 
la  Kolidilé  de  son  ensoignomont  et  do  son  talent,  tout 
entier  à  sa  là<^e,  tout  à  la  disposition  de  la  jeunesse 
(]iii  venait  recueillir  ses  leçons,  et  no»  moins  habile  à 
lui  inspirer  l'amour  de  l'étude,  où  il  prêchait  d'exemple, 
qu'à  la  rendra  participante  de  sa  science,  o\\  il  était 
U  clarté  même.  Malheureusement  nous  sommes  obligiîa 
•le  Dous  en  tenir  ici  à  des  {;;én(!raUtés,  n'ayant  pu 
trouver,  en  dehors  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
aucun  détail  précis  sur  les  débuts  du  jeune  professeur 
dus  la  chaire  de  philosophie  do  Bourges.  Quel  spec- 
tacle singulier  que  celui  de  ce  jeune  homme  se  Taisant 
«Dtendro  plusieurs  fois  la  semaine  à  des  jeunes  gens 
de  son  âge,  et  traitant  devant  eux  les  plus  hautes 
loestions  de  la  métaphysique  !  Les  élèves  no  dm-ont 
pu  meUro  longtemps  à  reconnaître  la  valeur  du  maitre, 
elà  l'étonnetd^nt  premier  dut  succéder  une  admiration 
iw  la  jeunesse  n'a  pas  coutume  de  ménager  h  ceux 
lui  sont  dignes  d'elle,  et  surtout  à  ceux  qui  apparaissent 
i  tes  regards  avec  une  auréole  d'autant  plus  brillantâ 
qu'elle  est  plus  précoce. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper  de  l'éloquence 
ii  Uenis  Fetau,  dont  il  sera  question  plus  tard.  Co»- 
lontons-nous  de  dire  que  c'est  dans  sa  cliaire  de  Bourges 
qu'il  commença  à  acquérir  cette  incroyable  facilité  de 
pirole,  qui  lui  permettait  dans  la  suite  de  prononcer 
Wr  tonte  sorte  de  sujets,  après  une  tj-ès  courte  prépa- 
ntion,  des  discours  en  grec  et  en  latin.  Rien  ne  forme 
<fl  effet  à  parler  facilement  comme  d'être  forcé  de 
pwier.  «ans  avoir  le  temps  d'écrire  et  d'apprendre  : 
Mc'cHt  le  cas  des  professeurs,  sinon  do  tous,  au  moins 
<'ecQUx  qui,  chargés  de  faire  plusieurs  fois  la  semaine 
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un  cours  public,  ne  Bsuraiont  échapper  è  cette  nécessité, 
à  moins  donc  de  moiu-ir  à  la  peine.  SI  on  avait  quelque 
chose  à  reprocher  au  jeune  professeur  de  philosophie 
de  Bourprcs,  ce  devait  âti-e,  malgré  la  rapidité  ohUtrée 
de  sa  préparation,  un  peu  d'exagération  dans  la  foiine, 
à  laquelle  il  attachait  en  tout,  comme  nous  le  verrons, 
le  plus  grand  prix,  ayant  le  culte  do  la  littâraturo  au 
moins  autant  que  celui  de  la  philosophie.  Mais  comment 
lui  reprocher  cela,  surtout  k  ses  débuts?  Qu'on  songe 
qu'il  n'avait  que  dix-neuf  ans  !  Le  style,  c'est  rbomme  : 
il  est  h  peu  près  impossible  de  pai-ler  à  dix-neuf  ans 
comme  on  parle  d'ordinaire  à  quarante  ans.  D'ailleurs 
cette  exagération  littéraire,  en  matière  do  schotastique, 
n'était  pas  de  nature  à  faire  mauvais  effet  devant  des 
auditeurs  sortant  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  classe 
des  belles-lettres;  loin  do  là,  elle  devait  être  un  attrait 
de  plus  dans  un  enseignement  qui  contraste  si  profon- 
dément avec  co  qui  a  précédé,  quand  le  professeur, 
n'ayant  plus  que  les  idées  en  tête,  n'a  aucun  souci  de 
ménager  la  transition,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ce 
qui  n'est  pas  rare  aujourd'hui  et  ce  qui  n'était  pas  , 
rare  alors.  En  signalant  ce  défaut  do  Denis,  si  défaut 
il  y  avait,  nous  ne  faison-s  pas  une  simple  supposition. 
Il  travaillait  alors,  dans  ses  moments  libres,  à  sa  tra- 
duction de  Synésius,   déjà  commencée  A  Paris   sous 
l'impulsion  de  Casaubon,  et  la  dédicace  de  l'ouvrage 
lui  parut  plus  tard  si  défectueuse  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'indiquer,   qu'il  la  supprima  dans  une 
seconde  édition  comme  étant,  disait-il,  li-ûp  jueétiile. 
Et  qui  donc  n'en  est  pas  là?  Qui  donc,  arrivé  à  l'âge 
mîlr,  ne  relit  pas  avec  une  sorte   d'éionnemeut   ses 
productions  d'il  y  a  vingt  ans.  r>t  no  les  supprime  pas, 
ou  tout  au  moins  ne  les  modifie  pas,  si  la  chose  est 
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possible?  Les  jaloux  ot  les  ennemis  de  la  science  de 
ïlenis  Petnii  lui  reprcH^lieronl  (raillours  toujours  dans  la 
suite  sa  lilléralurc,  et  tâcheront  de  jeter  le  discrédit 
atir  Ms  jilus  éminmttJi  travaux  sous  l'absurdo  prétexte 
que  lo  stylo  en  sera,  diront-ils,  dcéfoniân.  comme  si 
«n  ne  pouvait  pas  tout  à  la  fois  bien  écrire  et  ôlrc  an 
«arant,  comme  si  la  théologie,  car  c'est  de  la  théologie 
«urlout  f|u'l!  s'agira,  perdait  quekjue  chose  et  ne  gagnait 
jKis  beoucoup  A  être  écrite  dans  un  style  digne  dos 
prnndes  véritAs  qu'elle  Irailc 

C'cKt  pendant  qu'il  proressait  la  philosophie  à  Bourges 
que  Denis  lit  la  première  publication  de  son  Synôslus. 
Comrao  il  n'avait  encore  aucune  réputation  dans  co  qu'on 
uppelait  la  ftépubliqtie  des  lettres^  qui  était  pour  le  bon- 
heur de  la  France  In  seule  république  de  ce  temps-là,  il 
jugea  pnid(>nt  de  ne  publier  d'abord  qu'un  seul  discours 
dfl  révâquc  de  Piolémaïde,  alln  de  tâter,  disait-il.  le 
goût  du  public  sur  sa  manière  do  revoir,  de  traduire  et 
d'annoter  les  texte».  Encore  s'appuya-i-il  sur  une  auto- 
ntû  amie  pour  se  jotor  en  aTant  :  cotte  autorité  fut  Fr6- 
dtrio  Morel,  prorosseur  renommé  de  Paris,  qui,  donnant 
uiie  édition  complète  des  wiivres  de  Dion  Chi-ysostômo, 
afthi  asile  rlans  son  volume  in  la  première  production 
liltérairo  do  Denis,  production  qu'il  p^oûtail  beaucoup,  ot 
fii  ne  tarda  pas  jt  être  guAlée  dti  public  savant,  de  façon 
tassurorle  succès  de  la  publication  complète  des  dis- 
tours  de  Synésius,  lorsque  lo  moment  serait  venu.  Co 
moment,  qui  semblait  tout  proche,  devait  âtre  beaucoup 
ntardé.  à  cause  des  circonstances  quo  nous  allons  racon- 
ter bicnU)t,  ot  quo  l'on  devine  à  l'avance.  Denis  allait  dis- 
piraiiro  tout  h  coup  de  ta  scène  du  monde  des  lettres,  où 
ilhisait  déj^  si  bonne  fltnire.  (emportant  avec  lui  Tévô- 
1»  de  Ftolémaïde  condaomé  provisoirement  à  rester  en 
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portârcuillc,  au  lieu  àe  se  montrer  dans  tout  son  éclat  h 
ia  vitrine  des  libraires.  Au  moins  un  excellent  accueil 
avait  6lê  fait  à  une  première  publication  :  c'était  une  con- 
solation pour  le  présent  et  «ne  espérance  pom'  Tavenir.^ 
Lo  litre  de  celte  première  publication  porte  :  Inierpre6(^ 
Dioitysio  Pœlo,  cl  non  Pctavîo,  comme  dans  la  suite." 
C'est  ainsi  que  Denis  latinisait  alors  son  nom  de  famille 
sur  les  livres  qui  lui  appartenaient,  et  dont  il  laissa 
plus  tard  un  certain  nombre  au  collège  des  jésuites  à 
Reims.  On  gardait  précieusement  autrefois  ces  livres,  et 
on  y  lisait  sur  la  premi<!!rc  feuille  :  Dwnysitis  Pœtus 
Aurelius.  Il  ne  négligea  jamais  son  titre  d'orléanais  au- 
quel il  attachait  le  plus  grand  prix,  ce  qui  prouve  toute 
son  affection  pour  sa  cité  natale  :  seulement  de  même  que 
dans  la  suite  il  mit  Petacius  au  lieu  de  Pœhts,  il  changea 
aussi  dans  la  suite  vlweWus  en  Aurelianensis.  Ce  titre 
d'Orl^mmis,  inscrit  en  gros  caractères  à  côté  de  son  nom 
dans  tous  les  volumes  qu'il  publia,  est  d'autant  pli^dl 
remarquable  que  ce  n'était  pasjpour  suivre  une  coutume 
généralement  reçue  qu'il  le  niellait  ainsi  en  avant.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  qu'aucun  auteur  ne  fit  alors  de  même  ; 
mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  pareille  choseB 
ne  se  rencontre  dans  aucun  des  auteurs  de  l'époque  que 
nous  avons  dft  consulter  pour  éf.rirc  la  vie  de  Denis 
Petau.  Il  était  fier  d'être  Orléanais,  voilà  tout  :  et  c'est 
une  raison  de  plus  pour  les  Orléanais  d'être  fiers  do  lui. 
Nous  nous  serions  i-cproché  après  cela,  on  le  comprend, 
de  ne  pas  inscrire  en  gi-os  caraclères,  en  tête  de  ces 
pages  que  nous  publions  à  sa  gloire,  comme  lui  en  tête 
de  tous  ses  ouvrages  :  I^  Père  Denis  Prlau,  d'OrUam. 
Faisons  une  remarque  qui  a  son  importance,  à  propos 
du  travail  sur  SynësiuK,  parce  qu'elle  nous  manifestera 
le  genre  d'esprit  du  jetmc  traducteur,  qui  doit  déjà  cora- 
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r  un  peu  à  nous  être  conuu  oi  que  noas  ne  saurions 
ln^connailr«.  Ce  n'*$tait  pas  ^eulcnifiit  pour  suivre  los 
conseils  de  Casaubon  qu'il  avait  choisi  cet  auteur  plutôt 
qu'un  autre,  c'était  aussi  «t  surtout  parce  que  l'ôvéquo 
de  Piol<^>maidc  avait  pour  lui  un  attrait  particulier.  Denis 
limiit  passionnément  la  littérature  antique,  ca  môme 
temps  «lu'il  avait  toute  la  pi6t6  d'un  ecclésiastique  fer- 
lotil,  et,  en  matièm  de  grec  et'de  latin,  l'idi^at  do  toute 
u  vie  devait  être  de  mettre  la  perfection  de  forme  des 
^rivainH  païens  au  service  de  lu  vénf^  chrûtieune.  Or  il 
irouvait  comme  an  reflet  do  sosgoûtsdansSynësius.qui 
Mait  passé  de  l'école  d'Alexandrie  au  chmtianisme,  et 
çii,  n'ayant  pas  oublié,  en  écrivant  ses  épîtres  et  en  pro- 
■onçaQt  ses  dittcours  son  grec  cliâtié  et  élégant,  appa- 
it  en  quoique  sorte  tout  i  la  fois  comme  un  philo- 

iphfl  de«  anciens  temps,  et  comme  un  évèque  dos  temps 
nouveaux. 

Sjmésius  ne  suffisait  pas  à  la  prodigieuse  activité  de 
l>enis.  Tout  en  lo  traduisant,  eu  l'éclaircissant  et  en  l'an- 
•olaiit,  en  dehors  de  la  préparation  de  son  cours  de  philo- 
tophie,  il  trouvait  encore  moyen  do  se  livrer  avec  appli- 
«Iwn  à  de  nombreuses  lectures.  Il  avait  résolu  de  lire 
tous  les  auteurs  anciens,  sans  en  excepter  un  seul,  et 
Wle  tâche,  qu'il  s'était  imposée  depuis  plusieurs  années 
i'%  il  ia  continuait  à  Bourges  avec  cette  volonté  do  fer 
loilui  ('"(ait  particulière  dans  le  travail,  et  qui  ne  pliait 
^ttmi  aucuue  fatigue.  Il  ne  se  contentait  pas  de  lire,  il 
pnuit  des  notes,  il  transcrivait  sur  ses  cahiers  de  longs 
lissages,  ceux-là  surtout  qui  lui  semblaient  uuo  lumière 
poiir  la  chronologie  tl  l'histoire,  et  en  faisant  cela  il  avait 
wn  idée,  toujours  la  même.  Nous  verrons  los  résultats 
iIa  taitt  de  lectures  apparaître  plus  tard  dans  son  grand 
wïrsige  contre  Scabger. 


^■onçai 
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Soaliger  ^tait  dficidémont  appela  à  jouor  un  rôle  pria- 1 
cipal  dans  la  vie  de  Denis.  Après  lui  être  apparu  comme 
le  grand  eimemi  ù  combattre,  après  avuir  Kuscitâ  toutu 
son  ardeur  et  tout  son  sèle,  après  avoir  <Stal>li  tout  le  cou-j 
rantde  ses  éludes  et  lie  boiï  travaux,  après  avoir  on  un  molj 
décida  do  tout  ce  qui  pouvait  jusqu'ici  s'appeler  sa  voca-j 
tion.  il  allait  entrer  maintenant  pour  beaucoup  dans  sft| 
vocation  de  Jésuite,  qui  devait  ùtre  lo  dernier  mot  de, 
Dieu.  Dieu  se  sert  de  toute  sorte  de  moyens  pour  aboutir] 
&  ses  tins,  et,  lorsqu'on  atteint  lo  but  où  sa  main  a  coni 
duit,  il  n'y  a  rien  d'étrange  comme  de  Jeter  un  regard  en 
arrière  sur  le  chemin  parcouru.  Denis  savait  bi^^n,  ou 
arrivant  à  Bourges,  que  ceux  que  Scaligor  appelait  (ies\ 
âtien  n'en  étaient  pas;  mais  il  n'avait  jamais  eu  occasioit] 
de  les  voir,  et  il  ne  connaissait  leur  science,  leur  ;ièle  et] 
tous  leurs  autres  mérites  que  du-  réputation.  Les  Jésuiteai 
ne  furent  établis  à  Orléans  qu'en  l'année  1(Î17  :  il  n'avaiSJ 
donc  pu  entrer  en  relation  avec  eux  pendant  sa  première 
éducation.  La  chose  ne  lui  avait  pas  été  davantage  pos 
sible  à  Paris,  pendant  les   trois  années  qu'il  y  avait 
séjourné,  puisque   l'arrêt  du  Parlement   qui  les  avait 
cliassés,  sinon  do  France  où  ils  étaient  restés  dans  leurfl 
maisons  presque  partout,  du  moins  de  la  capitale  et  de 
tout  le  ressort  de  Paris,  ne  fut  rapporté  que  dans  les  det 
nicrs  temps  duséjour  de  Denis  à  Bourges. Jérôme  Petau, 
son  père,  l'av.iit-il  enllammé  pour  la  Compagnie  de  Jésus' 
Non.  Il  n'est  pas  supposabie  que  Paul  Potau,  son  oncle, 
membre  du  Parlement  qui  avait  tanc<^  l'arrêt  d'expulsioi 
de  1595,  ait  travaillé  à  lui  inspirer  l'amour  des  jtisuites.1 
Comment  l'idée  lui  vint-elle  donc  d'entrer  dans  la  célèbre 
Compagnie  ?  Comme  elle  est  venue  dans  le  passé  à  beau- 
coup et  comme  elle  viendra  à  beaucoup  dans  l'avcnirij 
c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  étrange  et  la  plus  inatteti* 
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duo  selon  las  Hâas  du  monda,  mata  la  plus  nataroUe  at 
la  plus  simple  .selon  les  idées  de  Dieu. 

Qui  no  connaît  le  vœu  do  saint  Ignace  mourant?  Bes 
disciples,  rassemblés  autour  de  lui,  le  supplient  de  deman- 
dor  .'i  Dieu  pour  eux  unederniàre  grâce.  Il  leur  r<îpond  : 
Je  tlemande  à  Dieu  pow  vous  la  persécution.  Y  eul-il 
jamais  domaiido  mieux  exauc^o  ? 

Kti  bien  !  la  persécution  a  pour  la  CompaRDio  de  Jâsoa 
duux  avantages  inappréciable»  qui  prouvent  la  sainte 
perspicacitô  do  son  Fondateur. 

Aroc  la  peruéoution  d'abord  la  Compagnie  garde  aa 
fenrotu-  et  sa  puretâ  primitives  ;  car  ollo  n'a  pas  le  temps 
do  s'endormir  dans  la  uiullesse  et  le  bien-ôtre,  qui,  en 
engendrant  rattachement  à  soi-même  et  aux  créatures, 
diminuent  d'autant  l'essor  vers  Dieu  et  les  Ames,  Le 
jésuite  vit  sous  la  lonle,  alors  même  qu'il  bâtit  de  vastes 
dumeures,  de  splendidcs  coUàgos  et  de  magnifiques 
ôglises,  et  il  se  tient  toiyours  prêt  à  la  replier.  No  aait-îl 
pas  que  le  vont  soutDera  bientôt  du  fond  du  désert,  et 
qu'il  lui  faudra  s'en  aller  aillom-s,  afin  que  s'accomplisse 
par  lui  la  i>an)le  du  divin  Maître? /.ors^u'ont'ousc/iâjisef'a 
d'wie  cité,  fuycs  datu  une  autre.  En  vérité  je  vQUi  le 
diâ  :  quand  le  Fils  de  l'/wmme  oiendra  pour  juger  le 
vwnde,  bous  n'aures  pas  encore  parcouru  toutes  les 
ville»  dlxraèl! 

L'autre  avantage  de  la  pcrsêoution  pour  la  Compagine 
«le  JAsus,  avantage  incomparable  pour  une  milice  qui  a 
besoin  avant  tout  de  vaUlants  soldats,  c'oîil  de  faire  ao- 
oouHr  dans  ses  rangs  les  âmes  les  plus  affamées  d'immo- 
lations  et  de  uacrillccii,  c'osl-à-dirc  les  âmes  les  plus 
capabltfH  d'opôrer  pour  la  gloire  de  Dieu  de  grandes 
oliosoK,  dû  telle  sorte  que  ceux  qui  ti'availlent  saus  cesse 
A  1b  dûlniire,  travaillent  sans  cesse  à  lui  donner  une  nou- 
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velle  vie,  en  renouvelant  sa  jeunesse  coramA  celle  lU 
l'aigle. 

Le  meilleur  moyen  à  prendre  pour  entamer  la  Compa-' 
gnie  de  Jésus,  et  encore  on  n'en  viendrait  pont-ètro  pas, 
à  bout,  ce  serait  de  l'oppi-imer  par  la  gloire.  On  ne  voii| 
à  aucun  prix  prendre  ce  moyen-là,  le  seul  qui  ait  dei 
chances,  on  sobstine  à  la  persécution,  et  les  Jèsuitei 
sortent  toujours  de  là,  à  l'heure  marquée  pai"  la  Provi- 
dence, rayonnants  de  sainteté  et  de  jeunesse,  pour 
commenceriez  bons  combats,  en  attendant  des  cxpul^ 
sions  nouvelles  avec  de  nouveaux  crochetages. 

Le  Père  do  Ravignan  disait  :  u  Co  que  je  puis  affirmer^ 
u  c'est  que  ce  sont  les  choses  qu'on  méconnaît,  qu'oi 
«  défigure  et  qu'on  attaque  le  plus  dans  les  Jésuites,  qc 
«  me  déterminèrent  à  me  faire  l'un  d'eux.  »  H  en  fut  d( 
même  de  Donis  Potau.  Pascal  n'avait  pas  pu  t'imprûssioQ-| 
ner  comme  le  Père  de  Ravignan,  puisque  ce calomniatci 
de  génie  ne  faisait  alors  que  do  naître  ;  mais  il  était  sous 
l'impression  de  mille  attaques  ftirieuses,  qui  retentis 
saient  de  tous  ctMés,  principalement  sous  rimpressloi 
des  attaques  de  Scaligcr,  qu'il  avait  lues  et  relues  en  si 
préparant  à  combattre  le  géant  des  A  llophiie.t,  et,  voyaa^ 
la  rage  de  l'ennemi  également  déchaînée  conti-e  la  Cora;^ 
pagniô  de  Jésus  et  l'Eglise,  il  avait  hien  vite  compris  (juc 
les  deux  causes  n'en  faisaient  qu'une,  et  que  combattraj 
dans  les  rangs  des  Jésuites,  c'était  combattre  aux  pr 
miers  rangs,  et  par  conséquent  courir  devant  Dieu 
plus  de  gloire  en  courant  à  plus  de  périls. 

Or  les  Jésuites,  que  Denis  n'avait  pu  connaître  à  Orj 
léans  parce  qu'ils  n'y  étaient  pas  encore,  et  à  Paris  parc< 
qu'ils  n'y  étaient  plus,  les  Jésuites  étaient  à  Bourges. 

Si  quoique  ennemi  de  la  Compagnie  d«  Jésus  lit  ces' 
pages,  il  ne  manquera  pas  do  croire  que  ceux  qui  passentj 
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pour  être  les  hommes  du  monde  les  plus  habiles,  durent 
tondre  leurs  Qlets  au  jeune  proresseur  de  philosophie,  qui 
«Slait  eu  grande  réputation  dans  la  ville  et  déjà  môme  ail- 
leurs, pour  en  faire  leur  proie.  Qu'Q  se  détrompe  !  II  n'en 
fut  non.  Les  Jésuites  no  tendaient  pas  plus  de  lllets  en 
ce  temps-là  qu'aujourd'hui,  et,  s'ils  étaient,  comme  ils  le 
sont  encore,  les  plus  entreprenants  péchettrs  tïhomsnes 
(Jour  faire  des  conquêtes  à  JJésus-Christ  et  à  rFgliso,  Us 
no  l'ôtaient  pas  pour  faire  dos  conquôtos  à  la  Compagnie, 
à  moins  donc  qu'on  ne  chercbât  à  se  faire  prendre,  ce  qui 
n'^lait  pas  rare.  Qu'avaient-ils  besoin  d'ailleurs  d'attirer 
de  leur  cCtié  l'attention  de  Denis  ?  Il  avait  songé  cent  fois 
à  eux,  et,  bien  qu'il  n'eut  pas  encore  son^é  à  so  faire 
l'un  d'eux,  il  ne  désirait  rien  tant  que  de  les  voir  de  près 
et  do  les  connaître.  Il  serait  par  trop  fort,  pensons-nous, 
de  demander  aux  Jésuites  de  repousser  ceus  qui,  bien 
volontairement  et  de  leur  plein  gré,  viennent  se  jeter 
dAas  les  bras  de  la  Société,  alors  surtout  qu'on  peut  fon- 
der sur  eux  les  plus  grandes  espérances  pour  la  gloire 
(le  Dieu  cl  le  salut  des  âmes.  Or,  tel  est  bien  exactement 
le  cas  de  Denis  Fetau.  qu'on  n'alla  pas  surprendre  un 
jour  qu'il  descendait  de  sa  chaire  de  philosophie,  mais 
ifàtW»  do  lui-même  vers  ceux  qu'il  ne  connaissait  pas  et 
(pil  désirait  ardemment  connaître,  qui  les  vit,  les  étudia, 
Us  connut,  et  bientôt  les  estima,  les  admira  et  tes  sima, 
de  façon  à  so  sentir  intérieuromont  poussé  vers  leur  So- 
dét>>.  il  lut  d'ailleurs  si  peu  pris  dans  leurs  filets,  visi- 
Necaent  du  moins,  que  tout  nous  porte  à  croire  qu'il 
qiiilia  Bourges  sans  même  leur  dire  qu'il  voulait  être  l'un 
d'eux,  bien  qu'il  le  vouliit  déjà  cependant,  mais  d'une  vo- 
lonté qui  avait  encore  besoin  de  réflexion  et  de  lumière. 
Tout  au  plus  leur  domanda-t-il  de  lui  indiquer  un  de  leurs 
Pères,  avec  lequel  il  pourrait  entrer  en  relation  à  Paris, 
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OÙ  il  allait  ratournor  biontât.  D'où  il  110  faut  pas  codoIu: 
que  rion  nu  fut  tout  au  moins  soupçurmé  par  ceux  qui  ne 
passi^rent  Jouais  pour  no  pas  voir  clair,  et  qui  u'ouront 
pas  longtemps  fi  attendre  pour  savoir  déflnitjveiQent  i 
quoi  s'en  tenir.  La  vocation  do  Denis  devait  se  décider  à 
Paris.  Or  peut  dire  qu'elle  fut  le  résultat  de  son  désir  de 
combattre  et  de  souffrir  aux  premiers  rangs  pour   la 
bonne  cause,  beaucoup  plus  que  le  fruit  de  ses  relations 
avec  les  Jésuites.  La  Compagnio  de  Jésus  lui  apparut 
clairement  à  flourgas  comme   lo  moyen  parfaiieme: 
adaptû  à  la  Un  qu'il  voulait  atteindre,  01  qu'il  avait  dopul 
déjà  si  lont.nomps  un  tâte  :  voilà  tout.  Et  quelles  furent 
au  juste  ses  relations  avec  les  Jdsuites  de  Bourges  'l  Nous 
ne  saurions  le  dire,  bien  que  nous  sachions  avec  ce 
tude  qu'elles  eurent  lieu.  Altaii-il  souvent  frapper  à 
porte  de  leur  maison,  ou  seulement  du  loin  en  loin 
Klait-co  dans  leur  t^&ilîso  qu'il  donnait  essor  à  sa  piOté  ? 
Se  ce  II  fessait-il  à  l'un  d'eux?  S'entretenait-il  avec  eux  des 
règles,  des  travaux  et  des  entreprises  de  la  Compagnie  ? 
Autant  do  questions  auxquelles  nous  ne  trouvons  trace 
de  réponse  nulle  part.  Ce  qui  est  parfaitement  sur,  parce 
que  lo  Père  Oudio,  qui  nous  l'apprend,  savait  par  cœur 
toute  riiistoiro  de  celui  dont  II  a  ou  le  tort  de  ne  nous 
laisser  qu'une  courte  et  sèche  biographie,  c'est  que  pen* 
danl  son  siSjunr  à  Bourges  Denis  Pelau  goûla  l'InstUul 
des  Jésuites,  et  que  ce  qui  f  y  affectionna  davantage  fut 
le  déchainement  de  Joseph  Scaliger  et  de»  seciaivM 
contre  ces  Pères.  ^J 

Son  cours  de  philosophie  étant  terminé,  lo  jeune  prtfl 
fesseur  quitta  Bourges,  et  Tint  passer  à  Orléans  les 
vacances  de  l'année  1604,  avant  de  retourner  à  Paris  pour 
y  reprendre  sa  tliéologie  interrompue,  Il  avait  alors  vingt 
et  un  ans.  Co  fut  certainement  à  ce  uoment-là  qu'il  rat; 
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le  80u8-diBooaat,  heureux  milld  fois  de  80  consacrer  à 

Diou  d'une  façon  irrévocable.  Aux  mains  de  qui  fut  Taito 

eeile  consâcratiou?  Lo  doute  est  impossible  à  ce  sujet: 

M  Tut  eux  mains  du  jeune  évèigue  d'OrlCans,  Gabriel  do 

l'Aubâspiiie,  (oui  rf'scomiiicut  revenu  do  nome,  où  il  avait 

6té  Baci-A  parle  pape  ClémenlVIII.Esi-ce  ijue  par  hasard 

l'ordination  de  Denis  Petau  n'aurait  pas  6iù  sa  première 

ordination?  L'évé(iue  était  à  peu  près  aussi  Jeune  que  le 

jous-iliacre,  pui^iqii'il  n'avait  rjuo  quatre  ans  do  plus  que 

lui.  Us  étaient  dignes  l'un  de  l'autre  par  l'intelligence  et 

par  le  cœur,  et.  bien  que  l'un  fût  ëlevô  au  plus  haut  degré 

de  la  hiérarchie  ecclësiastiqno  et  fils  d'un  grand  sei(,'neur, 

tinditi  que  l'autre  n'avait  encore  IVanctii  que  les  pre- 

ndères  marclies  du  sanctuaire  et  n'était  que  le  flis  d'uu 

nurchand,  anobli  il  est  vrai,  ils  ne  pouvaient  manquer  de 

w  rapprocher,  s'ils  ne  l'étaient  pas  depuis  longtemps 

dtjà.  Kien  do  plus  facile  d'ailleurs,  disons-le,  que  de  se 

r^rochor  du  nouvel  évêquo,  qui  n'avait  pas  plus  d'or- 

fDftil  do  sa  dignité  que  de  sa  naissance,  et  qui  se  montrait 

d^  lora  ce  qu'il  fut  pendant  tout  son  épiscopat,  bon 

pour  tous  et  accessible  â  tous,  comme  doit  l'être  un  oha- 

riUlile  et  vrai  pasteur. 

Iah  relations  entre  Gabriel  do  l'Aubespinc  et  Denis  Petau 
iiirent  intimes.  Quelques  lignes  d'une  lettre,  âcritc  plus  tard 
àl'évêque  d'Orléans  par  celui  qui  était  devenu  le  mwnbre 
U  plus  illustre  do  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  montrent 
jttiqii'où  allait  cette  intimité  :  N'ai-je  pas  appris  A  vous 
t(HmaUre,  Itii  dit-il,  aion  qu'autrefois  j'étais  cJiaque 
jùttr  avec  vous,  vivant  presque  nous  votre  toU  f  Ces 
'^Tt«s  nous  portent  à  croire  que  les  relations  de  Gabriel 
.'uibetipiuo  et  de  Denis  Petau  devaient  être  bien  anté- 
lit  à  l'ordination  du  nouveau  nous-diacre,  qui  ne  0t 
lors  pour  ainsi  dire  que  passer  à  Orléans  et  qui  n'y 
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si!^journa  gyitiro  depuis.  Est-ce  une  simple  supposition  do 
penser  que  Gabriel,  qui  à  la  vérité  n'était  pas  natif  il'Or- 
léans,  devait  déjà  y  dotneuror  ou  tout  a»  moins  y  voiiir 
quelquefois,  au  temps  de  son  oncle  Jean,  mort  cinq  ans 
auparavant  ?  Comment  expliquer  sa  nominatior.  imoié- 
diate,  à  l'âge  de  vingt  ans,  au  siège  épiscopal  vacant  par 
la  moi"!  de  son  oncle,  si  déjà  il  n'avait  pa»  embrassé  la 
carrière  ecclésiastique  ?  Kt  où  pouvait-il  mieux  poursui- 
vre cette  carrière  qu'auprès  do  Jean  de  l'Aubespine,  dont 
il  était  par  avance,  avec  les  habitudes  de  l'époque,  le 
successeur  désii^nt^  ?  Rion  no  nous  fait  connaître  que 
Gabriel  fiit  déjà  rbanoine  de  la  cathédrale  d'Orléans, 
lorsque  Denis  le  devint  ;  mais  nous  n'en  doutons  pas. 
Qui  donc  aurait  été  chanoine  s'il  ne  l'avait  pas  été  ?  C'est 
dès  ce  tomps-là,  alors  que  le  premier  avait  dix-huit  ou 
dix-neuf  ans  et  le  second  quatorze  ou  qninxo  ans,  (lu'ih 
étaient  iotts  les  Jours  ensemble,  'ùvani  presque  sous  le 
même  toit,  toit  qui  n'était  autre  que  celui  de  l'évêché 
d'Orléans.  Gabriel  était  déjà  un  jeune  homme,  et  Denis, 
qui  à  l'âge  de  dix  ans  faisait  d'excellents  vers  grecs  et 
latins,  comme  un  véritable  prodige,  et  qui  à  quinze  ans 
avait  fini  toutes  ses  études  do  lettres  et  de  sciences, 
n'était  plus  un  enfant.  L'avait-il  jamais  été  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot,  ou,  s'il  l'avait  été.  n'avaît-il  pas  pres- 
que aussitôt  cessé  de  l'être  ?  Les  deux  jeunes  gcus  du- 
rent so  rapprocher  tout  naturellement,  à  première  vue, 
comme  Jonathas  et  Uavid,  tant  ils  étaient  bien  faits  l'un 
pour  l'autre,  tant  ils  ne  pouvaient  manquer  de  s'entendre 
et  de  se  comprendre  :  Gabriel  était  un  travailleur  comme 
Denis,  comme  lui  il  avait  une  piété  vive  ot  ardente, 
comme  lui  il  était  déjà  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  triomphe  de  l'Eglise;  comme  lui  enflû, 
bien  qu'à  un  degré  beaucoup  moindre,  il  devait  so  faire 
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la  réputation  méritée  d'un  savant.  Hélas  !  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  l'érudition  sera  pour  eux  une  occasion  de 
brouille  et  de  dispute,  brouille  et  dispute  malheureuse- 
ment publiques,  où  le  tort  sera  tout  d'un  côté,  mais  où  la 
charité  de  part  et  d'autre  ne  sera  pas  maîtresse,  et  où  le 
moi  aura  son  rôle  très  fâcheux,  si  inconscient  qu'on  le 
suppose.  Comme  le  vieux  Montaigne,  qui  mourait  l'année 
où  Denis  Petau  commençait  à  faire  des  vers  latins  et 
grecs,  avait  bien  raison  de  dire  :  Le  moi  est  haïssable  ! 


CHAPITRE   QUATRIÈME 


L»s  JtotUM»   «D  l'aonde    1604. 


Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  devoir  répondre 
à  une  question  :  Ok  en  étaient  les  Jésuites  de  France  en 
rannée  1604,  alors  que  celui  dont  nous  t'criBOrts  la  vie 
s'appriUait  à  devenir  l'un  d'eux  î  Comment  suivre  la  vie 
d'un  lioiiime  sans  pi^ni^tror  dans  le  milieu  oft  elle  va  so 
mouvoir  ?  Nous  aurions  pu,  il  est  vrai,  jeter  çà  et  là  <lan8 
difl'érents  cliapitres  co  que  nous  allons  dire  ici  ;  mais 
nous  avons  préféré  en  l'aire  un  récit  unique.  Mieux  vaut 
s'arrêter  une  bonne  fois  pour  bien  vob-  clair,  que  de  n'ar- 
râtor  dix  fois  pour  se  procurer  de  la  lumière.  D'ailleurs 
les  événements  que  nous  allon»  raconter  so  tiennent  et 
ne  pourraient  que  perdre  à  être  séparés  les  uns  des 
autres,  même  sous  le  prétexte  de  n'apporter  aucune  in- 
lorruption  dans  la  suite  de  notre  ouvrage.  Nous  n'aurons 
que  plus  de  satisfaction  <^  retrouver  Denis  Potau.  pour  ne 
plus  le  quitter  un  seul  instant  pendant  1ns  quarante-sept  j 
années  de  sa  vie  religieuse,  après  ces  quelques  pag^^fl 
d'arrêt  consacrées  à  ce  qui  bientôt  ne  va  plus  faire  qu'u^^ 
avec  lui. 

On  sait  à  quelle  occasion  les  Jésuites  avaient  été  pros- 
crits en  l'année  1595.  Voici  comment  Hardouin  de  Péré- 
flxo,  l'excellent  historien  de  Henri  IV,  raconte  en  quel- 
ques mots  la  chose  :  "  Jean  Chàlol  était  un  jeune  écolier 
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ytifté  de  dix-huit  anfi,  fl)s  d'un  tnsrchfliKl  drapier  de  Pa- 
ris, ilemeuraiit  devant  le  palais.  Co  mallieureus,  sur  la 
•■  fln  de  l'aunde  1504,  s'êtant  coxM  avec  les  courtisans 
«  dans  la  ctiambrc  do  OabricUc  d'Eslréos,  oit  était  le  Roi, 
»  le  voulut  frapper  d'un  coup  do  coutoau  dans  le  vculro  ; 
•■  mais  do  bonne  fortune  te  Koi  s'clant  baissé  en  ce  mo- 
•'  ment  pour  saluer  quelqu'un,  il  ne  l'atteignii  qu'au 
••  visage,  lui  por<;:a  la  lèvre  d'en  haut,  et  lui  rompit  une 
t  dent  On  ne  savait  d'abord  qui  l'avait  frappt^:  mais  lo 
••  comte  de  Soissons,  voyant  ce  jotine  hoinuie  ulTarâ, 
M  l'arrêta  par  le  bras.  Il  confessa  eQVont6ment  qu'il  avait 
■•  fait  lo  coup,  8t  soutint  qu'il  l'avait  dA  faire.  Le  Parle- 
«  mont  lo  condamna  à  avoir  lo  poing  droit  brûlé,  ot  à  être 
■  tenaillé,  puis  tiré  h  quatre  chevaux.  Ce  détestable  parri- 
•■  eide  ne  montra  aucun  signe  de  douleur,  tant  on  lui 

•  avait  furtemeul  imprimé  dans  l'esprit  qu'il  forait  un  sa- 
••  criflce  agréable  à  Dieu  d'ôtor  du  monde  un  prini-e  relaps 

•  et  excommunia'-.  I^  père  de  ce  misérable  fui  banni,  sa 

•  maison  do  devant  le  palais  démolie,  et  une  pyramide 

■  érigée  en  la  placo.  Les  Jésuites,  sous  lesquels  ce  raé- 

•  ciiant  avait  étudié,  furent  aussitôt  accusés  de  l'avoir 

•  hubti  do  celte  pemiciouse  doctrine  ;   et,   comme  ils 

•  traient  beaucoup  d'ennemis,  lo  Parlement  bannit  toute 

■  b  Société  du  royaume,  par  le  mémo  arrêt  de  leur  éco- 

•  lior.  ••  Hardouin  de  PéWftlxe  oublie  do  dirr;  que  sur  ta 
pjnniide  élevée  devant  le  palais,  à  la  place  de  la  maison 
do  marchand  drapier,  fut  gravée  unu  inscription  qui  cou* 

i.i  d'infamie  la  Compagnie  de  Jésus,  et  qui  diaait  et 
MHnblait  devoir  dire  à  tout  jamais  aux  passants  le  cas 
qu'il  fallait  en  faire. 

L«  règne  de  Henri  IV  s'annonçait  bien  pour  les  Jé- 
siatfls  ! 

Maia.  diaont  nos  saints  Livres,  Dieu  qui  permet  qu'on 
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jette  les  hommes  au  fond  df  rabîme,  se  t'éseiTe,  quand 
bon  lui  semblera,  de  les  en  faire  sortir.  11  n'a  qu'un 
signo  à  faire  ;  les  esprits  n'ont  plus  les  mémos  pcnsâca, 
les  cœurs  cliatigent  de  sentiments,  les  volontés  prennent 
une  nouvelle  direction.  Bien  plus,  sa  Providence  seinhle_ 
se  jouer  parfois  à  faire  servir  à  la  résurrection  ce  qui 
conduit  ù  la  mine,  de  telle  sorle  qite  la  Ix^nédiction  soi 
do  la  bouche  qui  a  maudit,  que  le  bras  qui  a  frappô 
transforme  en  un  bras  qui  sauve,  et  que  les  condamna 
et  les  proscrits  de  ce  qu'on  appelle  la  justice  humaine 
dexncnnent  visiblement  les  réhabilités  et  les  favoris  de  la 
justice  de  Dieu.  I.on>c[u'il  n'en  est  pas  ainsi,  on  a  pour  &o 
consoler  la  parole  do  Jésus-Christ  :  Uienheurettx  éles^^ 
vous  lorsqu'à  cause  de  moi  les  hommes  vous  tnaudisscn 
et  vous  persécutent,  et  disent  toute  sorte  de  mal  contn 
vous,  en  ne  reculant  dcoattt  aucun  mensonge  !  Réjot 
ses-vous  et  soyez  dans  Pallégresse,  parce  que  cotre  r> 
compense  sera  grande  dmts  le  ciel. 

ËQ  ce  temps-là  il  y  avait  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
un  jeune  Père,  natif  de  Néronde.  dans  le  Forest,  aussi  re- 
marquable par  son  talent  que  par  sa  sainteté,  et  possé- 
dant avec  les  dons  surnaturels  les  plus  excellents  les 
dons  naturels  les  plus  parfaits.  Fils  d'un  père  qui,  sans 
«tro  huguenot,  haïssait  furieusement  les  Jésuites,  il  avait 
hérité  de  la  haine  paternelle  et  l'avait  emportée  avec  h 
à  Bourges,  où  on  l'avait  envoyé  faire  sou  com's  de  droi 
sous  le  célèbre  Cuja»,  lorsque  tout  k  coup  ses  idée 
avaient  été  complôtement  transformées,  grice  à  un  ai 
qui  l'avait  entraîné  presque  malgré  lui  cbcz  ces  mêmei 
Jésuites  qui  dovaieiil  quelques  années  plus  tard  faire  sui 
gir  la  vocation  de  Denis  Petau.  Le  loup  était  devenu  ui 
agneau,  à  ce  point  que,  rappelé  après  deux  ans  à  N^ 
ronde,  il  eut  si  grand  peur  de  redevenir  chez  son  père  i 
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qu'il  (Stait  auparavant,  qu'il  4loman(Ia  adroitement  et  ob- 
tint d'aller  achever  son  droit  à  Turin,  où  il  y  avait  une 
école  très  florissante.  Peu  do  temps  après  il  entrait  avec 
son  ami  do  Bourges  au  noviciat  do  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, qui  était  à  Arono,  sur  les  bords  dti  lac  Majeur,  et  il  y 
restait  malg-rè  tes  larmes  et  les  menaces  do  sou  père,  qui 
lai  écrivait  entre  autres  choses  :  <'  Vcux-tu  nous  faire 
•'  mourir  do  mélancolie,  ta  mère  et  moi  ?  Loin  de  prolon- 

-  ger  nos  jours,  veux-tu  les  accourcir  ? Siiis-je  un 

'•  hf-rétique,  ou  un  mi'ichant  homme  ?  Sommes-nous  des 
"  personnes  scandaleuses,  pour  l'obliger  à  te  séparer  de 
"  uouv? Ne  l'cnses-tit  point  combien  tu  offenses  Dieu 

-  en  nous  causant  ce  déplaisir,  et  combien  tu  en  dois 

■■  craindre  le  châtiment  ? Je  le  conjure  clone,  et  te  le 

"  commande,  do  laisser  là  tes  suborneurs,  et  de  to  rendre 

"  incessamment  auprès  de  moi.....  SI  tu  no  lo  fais,  jo  pro- 

"  teste  de  ton  ingratitude  devant  Dieu  et  devant  les 

■  liommes.  Jo  t'y  forai  contraindre  par  justice,  et  je  dé- 

•  penserai  tout  mon  bien  pour  faire  punir  ceux  qui  t'ont 

"  iM-duit,  et  qui  t'empêchent  d'obéir  à  un  père  qui  t'aime 

-  tendromeot.  »  Le  pauvre  père,  dont  les  lettres  ne  ga- 

gftèreni  rien,  ftit  gagné  par  le.s  lettres  de  son  (lis,  lettres 

aiioirablcs  de  fermeté,  d'affection  et  d'éloquence. 

Son  nonciat  terminé,  le  jeune  Jésuite  l'ut  envoyé  par 
K«  supérieurs  h  Milan,  pour  y  faire  sa  philosophie.  Ici 
BOQt  laissons  la  parole  au  Père  Pierre  Joseph  d'Orléans. 
ifÀ  a  écrit  la  vie  de  celui  dont  il  s'agit,  ft  qui  va  nous  ra- 
«ttar  un  fait  à  la  lecture  duquel  il  sera  facile  de  deviner 
■  nom  trop  célèbre  pour  qu'il  no  so  présente  pas  do  lui- 
*teie  à  l'eapril  :  «  Quoique  l'application  qu'il  avait  à  la 

•  pliilosophie  fût  grande,  dit-il.  il  en  avait  encore  davan- 
>  tage  à  étudier  la  science  des  saints,  et  à  s'avancer  dans 

•  la  vie  spirituelle.  Il  y  avait  en  ce  temps-là  à  Milan  une 
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«  rolif^icuso  en  râputatioa  d'une  6minente  saintoté,  et 
i<  fort  Éclairée  dans  les  voies  de  Dieu  :  il  se  Taisait  un 
"  plaisir  de  l'en  entendre  parler,  el  accompagnait  sou- 
«  vent  ceux  qui  l'allaient  voir.  Comme  on  lui  donnait  vu- 
«  lontiers  cette  satisfaction,  il  dcoulait  avec  attention  ce 
«  qui  fte  (lisait  en  ces  »aintM  entretiens,  et  «d  retirait  un 
«  grand  pmnt.  11  lui  arriva  dans  ces  conversations  une 
«  chose  fort  extraordinaire.  Car  ta  sainte  tille  s'étant 
«  tournée  tout  d'un  coup  de  son  côté,  et  lui  ayant  adressé 
n  la  parole,  lui  dit  d'un  air  de  prophétie  :  Ehtdùs-votts  à 
«  Phumiliti},  mon  frère;  un  temps  rieiulra  que  vous  eit 
«  awes  besoin,  et  que,  si  vous  n'en  a»es  beaucoup,  vous 
«  ferez  bien  du  mal  à  votre  Compagnie.  Vous  serez  un 
"  jour  aimé  d'un  grand  Roi,  et  en  grand  crédit  auprès 
•'  de  lui .'  On  no  peut  dire  combien  cet  a%is  tit  d'irapres- 
H  nion  sur  son  esprit,  cl  combien  il  contribua  à  le  perfec- 
'<  lionner  dans  cotte  vertu.  »  Bst-U  besoin  de  dire  qu'il 
s'agit  ici  du  futur  aumdnler  de  Henri  IV,  le  fameux  P6re 
Piorro  Colon  ? 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  se  passait  au  morne 
même  où  un  Jacobin  du  couvent  de  Paris,  Jacques  Cl 
ment,  s'apprêtait  à  poignarder  Henri  III,  et  six  ans  aprà» 
les  Jésuites  étaient  proscrits  pour  avoir  mis.  disait-on,  le 
poifniard  à  la  main  de  Jean  Châtcl. 

Pondant  ce  temps-là  Pierre  Coton  allait  faire  sa  thtîolo- 
^e  à  Rome,  et  lîtait  envoyé  de  là  à  Lyon,  oii  il  recevait 
les  ordres  sacrés  et  commençait  de  suite,  par  ordre  do 
ses  Supérieurs,  une  série  de  prédications  qui.  de  l'année 
\S3'i  à  l'année  1003,  ne.  continuait  sans  interruption  à 
Roanne,  à  Avignon,  à  Nîmes,  à  Aix.  à  Grenoble,  à  Mar- 
«aille,  et  dans  plusieurs  autres  villes,  avec  un  succès  pri 
digieux,  aussi  bien  dans  les  controverses  puhUquos  qu'il 
avait  avec  les  hérétiques  que  dans  les  sermons  qu'il  pro 
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Dçait  du  haut  de  la  chaire.  On  voit  par  là  que  l'arrêt  du 
'arlemonl,  qui  avail  chassé  les  Jésuites  de  France,  ne 
Iw  avait  en  réalité  cliasit^>s  que  do  la  capitale  et  de  tout 
to  nwsort  de  Paris.  En  dehors  de  là.  iU  avaient  gardé  à 
peu  près  partout  leur»  militons,  ot  rien  n'avait  6{6  nola- 
b)nuentchang«'>  dan!t  lotir  «ixititonce  et  leurs  travaux,  saur 
los  cas  d'accidents  pariiciUiers  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  se  produire  çà  et  là,  apn>s  un  (v6ncmcnt  qui 
uvnit  jeté  dans  lo  public  une  émotion  facile  à  comprendre. 
1^  Pt^ru  Coton  eut  à  subir  à  Aix  un  de  ces  accidents  : 
<•  La  Providence  permit  qu'on  l'appelât  à  .\tx,  nous  dit 
»  Sun  historien,  pour  y  recevoir  uno  petite  mortillcation 
•I  qui  Ht  connaître  sa  vertu,  et  montra  qu'il  n'avait  pas 
"  moina  d'humilité  quo  do  t^cienco.  Paul  Huniult,  archo- 
I  •  T6quo  d'Aix,  l'avait  demandé  pour  prêcher  le  carême  à 
I  ••  sa  catliédrale,  et  le  Père  avait  déjà  commencé  avec  cet 
1^  '  a|iplaudii^ sèment  qui  le  suivait  partout,  lorsque  le  prc- 
"  *  mier  i'résident  du  Vair,  qui  voulait  ou  chagriner  l'Ar- 
-  chovûqne,  avec  qui  ii  était  brouillé,  ou  l'aire  sa  cour 

•  aox  dépens  des  malheureux,  fit  venir  un  ordre  par 
"  leiiuol  il  était  dél'endu  aiuc  Jésuites  do  prêcher  dans  le 
■  ressort  du  Parlement  de  Provence,  tandis  qu'ils  se- 
"  Fïient  interdits  dans  cchii  du  Parlement  do  Paris.  Le 
"  Père  Coton  obéit  aux  ordres  do  la  Cour  avec  une  mo- 
"  ilestie  qui  édilia  tout  lo  monde.  Car  non  Heulement  il 
"  cessa  do  prêcher,  mais,  tandis  qu'il  demeura  à  Aii,  il 
'  alla  entendre  assidiUnont  celui  qu'on  avait  mis  en  sa 

•  place,  ot  le  Ht  valoir  auiaut  qu'il  put.  Do  cet  O-xerciee 

•  d'humilité  ta  Providence  le  Ht  passer  à  un  autre,  ses 

•  Soporicurs  l'ayant  envoyé  achever  le  carémo  dans  un 

•  nUage  nommé  Visan,  dont  ri>glisc  est  un  bénédco  uni 
"  aucollâ(;;o  d'Avignon.  Il  précba  aux  pa.ysans  de  Visan 

nvcc  la  même  application  qu'il  aurait  prêché  au  Parie- 
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•'  ment  d'Aix.  U  faisait  trois  sermons  par  jour  :  lo  mati: 
w  avant  le  lever  du  soleil,  et  le  soir  après  soleil  couché,  it 
'<  en  faisait  un  dans  IVtglise  de  sa  station,  et  sur  les  troL 
•>  heures  après  midi  it  en  allait  faire  un  autre  dans  lui' 
•■  des  paroisses  d'alentour,  loitjours  avec  un  grand  con 
n  cours  de  la  noblesse  du  pays,  et  une  bénédiction  trè 
«  abondante  par  les  fruits  qu'il  faisait  dans  les  âmes.  «■ 

Le  farème  de  l'annëe  suivante,  que  le  Père  Coton  prè-, 
cha  k  Grenoble,  fut  bien  loin  de  ressembler  à  celui  d'Aix, 
Là  on  ne  condamna  pas  le  prédicateur  à  descendre  d 
chaire,  et  plus  que  jamais  peut-être  il  obtint  avec  un  sa 
ces  immense  des  résultats  de  conversion  mei-veilleux. 
Mais  ce  succès  et  ces  résultats  si  consolants  ne  fiireffi 
pendant  cette  station  (]ue  la  moitié  de  iMin  œu\Te,  ot 
moins  importante,  sinon  pour  l'apiMre  qui  avait  travaill 
avec  tant  d'efficacité  au  salut  des  âmes,  du  moins  pour 
le  Jésuite  qui  allait  bientôt  travailler  avec  non  moins  d'eP 
flcacité  au  salut  de  sa  Société.  C'est  à  Grenoble,  en  effet 
pendant  qu'il  y  prêchait  la  station  du  carême,  que  se  pré; 
para,  sans  qu'il  en  eût  d'ailleurs  le  moindre  soupçon, 
réalisation  de  la  prophétie  qui  lui  avait  été  faite  par  I; 
religieuse  de  Milan.  Il  ne  l'avait  pas  oubliée,  cette  pn 
phétic  :  loin  de  là,  il  y  pensait  chaque  jour,  et  l'impres- 
sion qu'il  en  avait  éprouvée  dans  le  premier  moment  était 
toujom-3  la  mômi-,  Mais,  depuis  les  événements  doulou-  ^ 
reux  de  1595,  pouvait-il  se  pei-suader  qu'elle  eût  trait  fifl 
Henri  tV  ?  C'était  pourtant  bien  de  lui  qu'il  s'agissail,  el, 
chose  étrange.  Dieu  choisit  un  huguenot  comme  instru-      ' 
ment  pour  l'élévation  de  celui  à  qui  il  avait  été  dit  :  Vom 
serez  un  jour  aimé  d'nn  grand  Roi,  et  en  grand  crédU 
auprès  de  lui.  Il  est  vrai,  ce  huguenot  était  un  des  meil- 
leurs amis  du  Roi  ! 

Qui  connaît  l'histoire  de  Henri  IV  et  ne  connaît  pas  1 
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nom  de  Lesdiguiâres,  l'un  Ae  ses  plus  vaillants  capi- 
taines, et  l'un  des  types  les  plus  accomplis  du  soldat 
^^ançais  ?  La  roinc  Hlisabeth  d'Angleterre  disait  :  S'il  y 
^^ait  deux  Lesdigitières  en  France,  j'en  detiimiderais 
I    KM  d  ifi'nri  IV.  Le  dur.  de  Savoie  bâtissait  un  fort  sur  le 
(«rrain  do  la  l'rance,  ea  face  de  l'armée  que  commandait 
LeRdiguif^res,  sans  <[uc  celui-ci  y  mit  la  moindre  oppo- 
«lion.  Le  Boi  lui  ayant  adress'^  des  reproches  à  ce 
iVJe),  il  répondit  :  Puisqite  le  Duc  veut  dépetuer  son 
argent  à  conttfuire  un  fort,  il  faut  le  laisser  faire  ; 
Voaiid  tout  sera  fini,  je  m'engage  à  le  prendre.  Il  tint 
parole,  et  en  deux  heures  le  l'ort  tomba  au  pouvoir  dos 
Français.  Il  s'exposait  tclloincnt  dans  les  batailles,  que 
liMamîs  et  ses  soldats  eux-mèotes  voulaient  le  retenir  : 
Il H  a  quarante  ans,  leur  dit-il  un  .jour,  que  les  mousque- 

Itarfrt  et  moi  nous  nom  ronnai-isom.  Aussi  Lesdiguières 
Hail-il  l'un  des  hommes  les  plus  cliers  à  Henri  IV,  qui 
IVrait  nommé  gouvonieiir  du  Dauphiné,  de  Grenoble  par 
tonstîquont.  où  il  résidait  et  oCi  il  était  le  premier  et  le 
plus  illuslrc  personnage,  pendant  que  le  Père  Coton  y 
prêchait  le  carâme.  Sa  demeure  touchait  à  la  cathédrale, 
DiJs  eu  sa  qualité  de  calviniste  il  n'y  mettait  jamais  le 
M<  ■'  Ce  grand  homme  qui  aimait  lu  tuérite,  dit  le 
'P.  d'Orléans,  et  qui  avait  oui"  beaucoup  louer  celui 
du  serviteur  do  Dieu,  avait  toujours  souhaité  de  l'en- 
tendre, et  fut  bien  aise  d'en  trouver  une  occasion  si 
brorable.  Il  fut  d'abord  assez  bon  Huguenot,  pour 

•  ménager  là-dessus  ses  pasteurs.  Car,  pour  no  les  pas 

•  trop  effaroucher,  il  pratiqua  un  chemin  dérobé  de  sou 
"  logis  jusqu'à  l'église  où,  d'une  fenêtre  qu'il  avait  fait 

(lire  exprès,  il  entendait  le  sermon  sans  être  tu.  U 

u'tiit  pas  longtemps  entendu  les  sermons  qu'il  voulut 

'  «»naltre  le  prédicateur.  U  le  vit,  et  fut  si  charmé  de 
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«  son  entretien,   ([u'abandonnant  tout  tuânagemenl 
u  pour  sa  sQCte,  et  pour  ses  ministres,  il  lia  une  amit 
0  si  étroite  avec  lui,  qu'il  traita  dèn  lors  d'établir  uni 
c  maison  de  Jésuites  à  Grenoble.  »  Il  n'y  a  rien  »  ajoute! 
i  cette  simple  et  coui'te  narration  qui  r)it  tout.  Nous  sau- 
rons bientôt  à  ([iiol  nous  eu  tenir  sur  les  rf'siiltats,  q 
l'on  devine  à  l'avance.  Toutefois  celui  qui  avait  été  si 
absolument  gagné  au  prédicateur  du  carSme  ex  A  1 
Compagnie  de  Jésus,  ne   fut  pas  pour  ïe  moment 
moins ,  gagné  au  catholicisme.   Des  raisons  de   parti 
et  aussi  d'autres  raisons  beaucoup  plus  délicates,  l'arri 
tèrent.   Mais   l'apc'itre  dans  le»  bras  duquel  il  sV-t 
jeté,  et  qui  l'avait  enti*epris,  ne  le  Idcba  pas,  et  quelque 
années  plus  tard  c'était  fait.  Son  abjuration  eut  lieu  Â 
Grenoble  même,  et  par  une  heureuse  coïncidence  due  & 
la  délicatesse  royale  et  non  au  hasard,  le  Jour  de  son 
entrée  dans  la  vraie  religion  fut  en  même  temps  le  jour 
du  plus  beau  couronnement  de  sa  glorieuse  carrière  :  à 
la  fin  de  la  cérémonie  il  recevait  des  lettres  de  conné- 
table pour  avoir  été  toujows  vainqueur,  disaient  ces 
lettres,  et n' avoir  jatnais  élé  oaincu.  Il  ne  fut  vaincu  que 
par  le  prédicateur  du  carême  de  Grenoble  !  "  Si  cette 
n  liaison  fut  utile   à  M.  do  Lesdiguiàres,  dit  le  Père 
u  d'Orléans,  elle  ne  le  fut  pas  moins  au  Père  Coton,  et 
n  ensuite  au  rétablissement  de  notre  Compagnie.  Car 
K  quoique  la  réputation  du  serviteur  de  Dieu  fût  déjà 
K  venue  jusqu'au  Roi.  ce  qu'en  dit  ce  Seigneur  k  Sa  Ma- 
il jestô  ât  beaucoup  plus  d'impression  sur  son  esprit  que 
•t  tout  ce  qu'on  lui  en  avait  dit  auparavant.  •■ 

Continuons  notre  récit.  Pendant  le  carême  de  l'an' 
née  1603,  Henri  IV  Ht  un  voyage  à  Meti,  qui  n'appar- 
tenait pas  encore  à  la  France,  mais  qui  était  déjà  sous  la 
la  domination  française,  et  qui  maintenant,  hAlas  l  n'est 
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idn  pour  nous,  ni  ce  n'e^t  une  douleur  ol  une  espé- 
rance. Do  graves  différends  g'étaicm  filevés  entre  les 
liabitantâ  et  le  commandant  do  la  citadelle  :  Henri  IV 
illait  de  fia  personne  rétablir  l'ordre  et  la  bonne  har- 
monie dans  la  ville.  <>r«n  officier  de  la  cour,  qui  était 
(ttfli  à  l'avance  pour  les  prtîparatirs,  et  qui  aimait  beau- 
coup les  Jésuite»,  s'arrêta  cbez  eux  en  passant  à  Pont- 
i-Mousson,  où  ils  ëtaieni,  et  les  exhorta  avec  instances, 
piiur  (les  motifs  h  lui  connus  et  qu'il  ne  dit  pas,  à  profiter 
da  voyage  du  Roi  afin  de  venir  se  jcler  à  ses  pieds,  on  lui 
présentant  une  requête  pour  te  rétablissement  de  leur 
Compagnie.  Le  supérieur  de  la  maison  de  Pont-à-Mousson 
en  écrivit  au  visiteur  des  Jésuites ,  qui  se  trouvait  en 
FniKlie-Comté,  et  celui-ci.  bien  plulAt  pour  n'avoir  rien 
il  M  reprocher  que  dans  l'espérance  do  réussir,  envoya 
inntftdiatement  le  P.  Ignace  Armand,  provincial  de 
Prince,  pour  remplircctte  délicate  mission.  Quel  ne  l'ul 
[Hsl'étonHPmeiitdu  provincial  lorsqu'il  apprit  à  son  arri- 
**♦  que  lo  Roi,  en  passant  it  Verdun,  avait  déjiï  l'ait  le 
■NiUeur  accueil  au  P.  Charles  de  la  Tour,  recteur  du 
colMge,  qui  s'était  présenté  devant  lui  1  Non  seulement  il 
W  avait  accordé  des  grâces  importantes  qu'il  sollicitait 
poorsa  maison,  mais  il  lui  avait  insinué,  du  ton  lo  plus 
teovoillant  et  le  plus  paternel,  qa'aeec  le  temps  Uxerait 
*«n»iBB  de  fairr  quelque  chose  de  plus,  ce  qui  dans  la 
'^iroonstance  no  pouvait  pas  s'appliquer  à  la  maison  de 
Vwdon,  et  par  conséquent  s'appliquait  à  la  Compagnie. 
Bridemment  le  P.  Armand,  que  l'obéissance  seule  avait 
Mt  venir,  n'avait  rien  à  craindre  et  pouvait  tout  espÊrer. 
bieouragé  et  fortifié  par  ces  commencements  d'un  suc- 
ctfl  absolument  inattendu,  il  se  rend  à  Metz  avec  plu- 
titan  de  ses  religieux,  s'adresse  d'abord  à  quelques 
pcnonnages  de  la  cour  qu'il  savait  tout  dévoués  à  sa 
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cause,  et  fait  si  bien  ensuite,  avec  leur  cr^it  et  leurs 
bons  offices,  qu'il  ti-ouve  moyen  d'adresser  une  harangue 
:'(  Henri  IV.  Il  la  III,  parait-il.  admirablement  forte  ei 
pathétique  :  car  olle  impressionna  vivement  toute  la 
cour,  et  le  Roi  en  fui  si  profondément  i^mu  que,  dans  sa 
r^fponse,  il  ne  craignit  pas  de  dim  liien  haut,  devant  tout 
le  monde,  qu'iV  était  fâché  de  bien  des  choses  gin  s'étaient 
faites  II  Paris  contre  les  Jéstntes.  Loin  de  congédier  le 
r.  Armand  et  ses  religieux  apr^s  leur  avoir  répondu,  il 
les  prit  ensuite  à  part,  et  les  entretint  fort  longuement 
de  ta  façon  la  pUi^  familière,  demandant  h  chacun  »oqfl 
nom,  son  pays,  et  i^i  tous  en  gânéra)  oîi  en  ''rtaient  leurs^ 
collèges,  leurs  maisons,  leurs  travaux  et  toutes  leurs    ' 
affaires.  Les  questions  étaient  si  variées  et  si  multipliées, 
qu'on  eilt  pu  croire  qu'il  voulait  en  savoir  aussi  long'    I 
qu'eux  sur  leur  Institut.  Dans  la  rAatiliS  il  ne  voulait  que 
lâîre  tomber  d'elle-même  la  ronversation  sur  un  siùûl^ 
qu'il  avait  fort  à  cœur,  sans  qu'ils  pussent  le  soupçonnerfl 
et  qui  précisément  ne  venait  point.  S'arrêtant  on  effet 
tout  à  coup,  et  regardant  le  provincial  :  Vous  ne  me  par- 
les pas,  \m  dit-il,  des  prédicateiirx  de  la  Compag>iie.^m 
En  avez-vovs  beaucoup  de  bons  ?  Et  parmi  les  bons,  uM 
P.  Coton  n'est'il  pas  le  meilleur  f  Le  provincial  répondit 
qu'on  effet  tout  le  mottde  faï^mit  grand  ras  de  ce  Père^É 
partout  où  il  prêchait,  et,  comme  s'il  avait  pressenti  1^^ 
désir  secret  du  Roi,  il  ajouta  avec  beaucoup  de  présence    j 
d'esprit  qu'on  tiendrait  à  grand  honneur  que  Sa  Mi^M 
jeslê  s'en  vouliit    servir.  —  Très  volontiers,   s'écria 
Henri  IV,  Le/sdiguif'res,  quoique  huguetiot,  m'en  a  dit 
tnus  Icx  biens  du  monde!  Ceci  se  passait  le  jour  du  jeudis 
saint.  Le  lundi  de  Pâques,  le  Roi  appela  dans  son  cabi- 
net le  P.  Armand  et  ses  compagnons,  pour  les  entrelenii 
de  nouveau,  et  leur  donna  toutes  sortes  de  marqu* 
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imîWé.  Enfin,  quol(inos  jours  après,  mandant  ime  der- 
ière  fois  le  Provincial,  il  lui  ordoiiiiait  do  fîiire  venir  de 
stiiw  le  P.  Coton,  ot  de  le  lui  amènera  Paris,  pour  trai- 
ter du  rétablissement  de  la  Compagnie. 

U  PAr<>  Coton  se  trouvait  à  Aviiition,  lorsqu'il  reçut 
ta  letlro  du  Père  Armand  :  il  était  h  peine  de  retour  d'Aix 
(là  il  rennil  de  prêi-lior  le  rartiinc,  san»  encombre  cette 
Toiti,  rArchevêquc  sV^lanl  muni  à  l'avance  de  la  permis- 
on  du  Hoi,  qui  avait  l'^tt^  imriii'diatcmcnt  accordtîc.  Qucltt 
rent  ses  sentiments  à  l'arrivée  de  la  grande  nouvelle? 
DUS  les  coniiaiii.soi)s  :  il  Tut  tout  :t  la  fois  rempli  de  joii> 
I  de  frayeur,  de  joie  pour  le  rétablissement  probable  de 
I  Compagnie,  <le  frayeur  pour  ta  mission  pleine  de  res- 
btAbiliti^  qii'il  allait  avoir  sur  les  épaules.  Il  n'est  pas 
4t  (ju'il  l^it  étonné  de  la  nouvelle  :  ce  qui  nous  porle  à 
autre  que  déjà  peut-ôlro  les  sentiments  de  Henri  IV  à 
loao^rd  itc  lui  liaient  pas  absolument  inrannus.  Nouh 
»Ton8  qu'après  avoir  quitté  Grenoble  il  resta  on  relation 
IWijueiite  de  lettres  avec  le  Gouverneur  :  celui-ci  ne  lui 
JViit-jl  rien  manifesta  ?  D'ailleurs  la  prophétie  de  la  roli- 
gifiuw  de  Milan  était  toujours  là,  et,  si  les  événements 
it  L'iDô  l'avaient  momentanément  enveIopp<So  de  plus 
du»  nua^re,  est-ce  que  maintenant  les  iiuag&s  n'étaient 
pu  dissipés?  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  à  qui  il  avait  été  dit 
Çi'W  serait  tm  jour  ainié  d'un  gi-and  Roi,  et  en  grand 
fidii  auprès  de  im.  parti!  fort  agité  malgré  la  prophétie. 
L'wharnement  dos  ennemis  do  sa  Société  lui  revenait  à 
diaque  instant  à  l'esprit  pendant  le  voyage,  et  lui  parais- 
ttii.  maintenant  qu'il  l'envisageait  de  près,  un  obstacle 
Iwieoup  plus  insurmontable  que  lorsqu'il  ne  l'avait 
'Bgutlé  que  de  loin,  en  songeant  aux  desseins  que  Dieu 
Vnrtil  avoir  sur  lui  à  ce  sujet.  Toutes  les  bonnes  dispo- 
'MiOM  du  Roi  vi.>nd raient-elles  à  bout  des  mauTaises 
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iliapositions  du  Parlement  ?  Et,  ea  dehors  du  Parlement, 
que  d'autres  ennemis  encore  !  Au  milieu  de  l'agitation 
que  lui  causaient  ces  pens^-es.  il  pas«i)  fort  à  propos  par 
Valence  pour  retrouver  le  calme,  dont  il  avait  si  grand 
besoin  :  «  car,  nous  dit  le  Père  d'Orléans,  ayant  vu  là  une 
a  personne  fort  Oclairé-o  de  Dieu,  de  laquelle  il  était  direc- 
«  teur,  il  fut  contirmé  dans  toutes  ses  espëi-ances,  par 
«  Tassurancp  qu'elle  lui  donna  qu'il  trouverait  grâce  pom- 
"  ta  Compafînie  devant  les  yeux  du  Prince,  et  qu'il  en 
"  posséderait  lo  cœiu".  »  Tout  alla  donc  pour  le  mieux 
dans  l'esprit  du  Père  Coton  le  reste  de  la  route,  et  il 
arriva  ainsi  à  Pont-à-Mousson  auprûs  du  Provincial,  avec 
lequel  il  partit  immédiatement  pour  Paris,  et  de  là  pour 
Fontainebleau,  où  se  trouvait  la  Cour. 

Dans  les  relations  d'homme  à  homme,  lorsque  surtout 
U  y  a  d'un  côté  im  roi  et  de  l'autre  un  sujet,  tout  dépend 
le  plus  souvent  d'une  première  impression,  et  cette  im* 
pression  est  d'autant  plus  redoutable,  que  celui  devant 
qui  vous  paraissez  pour  la  première  l'ois  s'est  fait  de  vous 
à  l'avance  une  plus  haute  idtîe.  Le  Père  d'Orléans  va  nous 
dire  en  quelques  mots  comment  les  choses  se  passèrent 
pour  le  Père  Coton,  qui  arriva,  accompagné  du  Père  Ar- 
mand, au  château  de  Fontainebleau  dans  le  moment  où 
le  Roi  et  la  Cour  étaient  k  la  Chapelle  :  "  .S'^-tant,  dit-il, 
«  trouvés  à  la  messe  du  Roi.  où  Henri  IV  communia.  U 
"  ne  les  eut  pas  plus  tM  aperçus,  qu'il  leur  Ht  signe  qu'il 
R  les  remarquait,  et  qu'il  était  bien  aise  de  les  voir. 
«  C'était  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Après  la  messe  le  Roi 
tr  embrassa  tendrement  le  Père  Coton  qu'il  voyait  pour  la 
«  première  fois,  se  sentant  de»  lors  une  secrète  inclina- 
u  tion  pour  lui,  qui  lui  fit  souhaiter  que  son  mérite  égalât 
o  sa  réputation.  Il  l'emuicna  avec  le  Proviu(riat  dans  une 
u  des  galeries  du  château,  où  il  se  promena  entre  eux 
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id'iine  heure,  leur  parlant  avec  une  familiarité^, 
ïattre  dans  le  cflffur  «lu  Père  Gotoii  pour  la  per- 
■■  sotine  de  co  grand  monarque  cet  attachement  de 
'  ivodresse,  qu'on  a  plutôt  pour  son  ami  que  pour  son 
"  maître.  Et  aussi  AH  lors  le  Roi  sentit  I)ÎPn  qu'il  aurait 
■  dans  la  suite  pour  le  Père  Coton  quelque  chose  de  plus 

•  ipie  les  seulimcnls  ordinaires  d'un  Souverain  pour  un 

•  kon  sujet.  »  Ces  li^es  n'ont  besoin,  croyons-nous. 
dW-nn  commentaire. 

Henri  IV  avait  hâte  d'entendre  pi-écher  le  Père  Coton  : 
wwi  l'invita-l-il,  d^.s  cette  pi-emière  entrevue,  poar  le 
dimanche  suivant,  qui  ëtait  le  dimanche  dans  l'octave  du 
Saint-Sacrement.  Le  prédicateur  s'empressa  d'acropter, 
wmme  on  le  pense  bien,  quoiqu'il  fût  accablé  de  fa1i(?ue 
iilB  unité  du  lon^'  voyance  qu'il  venait  de  faire,  et  qu'il 
n'eflf  que  doux  jours  pour  se  préparer  à  paraître  dans  imo 
fteire  fti  différente  de  celles  ou  il  était  monté  jusqti'aloi'». 
U  Roi  fïil,  dit-on,  fort  inquiet  jusqu'au  dimanche,  et  il 
n'ûM  pas  difficile  de  ho  rendre  compte  de  son  inquiétude  : 
il  savait  en  effet  combien  étaient  nombreux  et  acharnéa 
Inennemis  des  Jésuites,  oi  il  avait  déjà  été  si  loin  pour 
w!i  an  vu  et  au  su  de  tous  dan?  l'fispace  de  quelques 
juurs,  soit  dans  sa  réception  dn  Pt^re  d<»  la  Tour  à  Verdun, 
Mil  dans  «a  réponse  à  la  harangue  du  Père  Armand  à 
H(te.  soit  dans  sa  manifestation  enthousiaste  pour  le 
l'j^n^  Coton  si  vite  mandé  et  arrivé  si  promptement,  qu'il 
»'^liiil  en  quelque  sorte  compromis,  non  seulement  aux 
jeui  de  la  Cour  qui  était  présente,  mais  aux  yeux  de  tout 
Piriii  qui  n'i(;norait  rien  de  ce  qui  s'était  passé,  et  surfont 
tôt  yeux  du  Parlement  qui  avait  fort  mal  pris  ta  cho8«. 
f>n:e  qu'il  n'avait  pas  été  consulté  cl  parce  qu'il  se  dou- 
'ïii  bien  que.  derrière  le  nouveau  venu  d'.\,vignon,  il  y 
"litlt  Compaifnie  tout  oniièrc  qui  s'apprêtait  à  revenir. 
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Lg  Roi  comptait  sur  le  succè»  du  Prédioatonr  pour  en 
faire  le  point  de  d»Spart  du  rt-tablisseraent  qu'il  méditait, 
et  il  eût  considéré  son  échec  comme  un  échec  pour  hii- 
mème,  sinon  pour  toute  l'entreprise,  parce  que  dès  le 
début  cet  échec  lui  aurait  donné  tort.  Ce  n'était  pas  qu'il 
mît  en  doute  le  talent  de  celui  dont  Lesdiguières  lut\ 
avait  dit  Ions  les  hiew  tl"  monde,  mais  il  aa  deniandail 
avec  anxiété  s'il  répondrait  bien  à  l'attente  générale  et  si, 
comme  il  arrive  souvent,  le  goût  de  la  Cour  et  par  consé- 
quent de  Paris,  bien  qu'on  fût  à  Fontainebleau,  no  s« 
Irouveniit  pas  tout  dilTérent  de  celui  de  la  Province.  Est- 
il  besoin  de  dire  que  le  Prédicateur  et  les  siens  étaient 
beaucoup  plus  encore  en  jeu  que  Henri  IV?  Le  Père 
Coton  n'était  rien  moins  dans  la  circonstance  que  la  Coift* 
pagnie  tout  entière.  Grâce  à  Dieu,  la  joie  succéda  bientôt 
à  l'inquiétude  :  car  le  Prédicateur  ne  surpassa  pas  seu- 
lement l'attente  des  auditeurs,  il  se  surpassa  lui-même. 
Jamais,  disait-on.  sermon  pareil  n'avait  été  entendu  ! 
Le  Koî  parut  tout  rayonnant  au  sortir  de  la  chapelle, 
comme  au  sortir  d'une  victoire  :  il  s'adressait  à  tous  ceux 
qu'il  rencontrait,  et  il  n'avait  pas  asscx  de  paroles  pour 
dire  son  admiration,  jusqu'à  ce  qu'enfln.  se  lrou%'ant  en 
face  (hi  Père  Coton  lui-mi>me,  il  lui  dit  qu'il  aratt  fait 
ce  que  petsoime  n'avatl  encore  pu  faire  acant  lui,  gui 
était  d'avoir  plu  A  tout  le  monde,  dans  un  lien  où  plaire 
aim  uns  est  d'ordinaire  tote  raison  de  déplaire  auso 
aittreg. 

Il  est  bien  clair  qu'après  ce  succès  la  négociation  du 
rétablissement  de  la  Compagnie  marcha  comme  d'elle- 
même,  entre  Henri  IV  qui  y  apportait  sa  meilleure  vo- 
lonté et  les  deux  Jésuites  qui  y  apportaient  tonte  leur 
ardeur.  On  se  transporta  de  Fontainebleau  à  Paris,  puis 
à  Saint-Germain,  puis  k  Monceaux  :  partout  la  grande 
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aOtire  3*1  t:unUuua,  et  partout  ie  P.  Coton  la  traita  avec 
lokl  d'adresse  et  d'insinualion,  dit  son  lùstorien,  que  le 
Boi  absolument  gagné  à  sa  cause,  comme  Lesdigiiièrcs, 
voulut  austiitût  qu'il  fut  de  retour  à  Paris  Iravaillor  à 
lagagner  auprès  du  Parlement.  C'<îtait  là  que  se  trouvait 
1«  grand  obstacle,  pour  ne  pas  dire  le  seul,  rien  ne  pou- 
vant eu  dehors  du  Parlcmonl  s'opposer  aux  volontës  du 
RoL  II  commença  par  envoyer  le  V.  Coton  rendre  Tisilc 
«  premier  président  de  llarlay  :  hiîlas  !  cette  visite 
Q'tpporta  aucune    modillcation  aux    idées  du    célèbro 
ugistrat,  qui  avait  des  mérites  do  toute  sorte,  excepté 
niai  de  ne  pas  détester  les  Jésuites.  Peu  de  jours  après. 
■  dimanche  qu'il  allait  y  avoir  sermon,  Henri  tV  retint 
n  grand  nombre  de  présidents  et  de  conseillers,  qui 
<^l3i«i]t  venus  le  voir,  et  voulut  qu'ils  entendissent  son 
K^lcateur,  ne  croyant  pas  qu'ils  pussent  l'entendre 
un.'»  l'aimer  et  sans  lui  devenir  Tavorables.  Les  magis- 
liau  restèrent;  mais  il  parait  que  le  sermon  ne  réussit 
pb  plus  à  cbanger  les  idées  des  luembrcs  du  Parlement, 
<]uc  la  visite  n'avait  réussi  à  changer  celles  du  premier 
prèsHlonl  de  llarlay. 

Sur  ces  entrefaites  le  Roi  i*ei;ut  une  lettre  du  Pape  qui 
le  Micitait  de  la  voie  où  il  était  entré  vis-à-vis  do  la  Com- 
pipie  de  Jésus,  et  qui  lui  témoignait  l'espérance  de  le 
»nir  aller  jusqu'au  bout  de  l'entreprise,  nialfn-é  les  obs- 
We»  qui  ponrraient  se  mettre  à  rencontre.  Toutes  les 
Wtéilictions  apostoliques  étaient  n'panducs  sur  la  pei-- 
MMo  de  sa  Majesté  et  sur  ceux  dont  Elle  avait  entrepris 
irecuD  si  louablezèiclaréhabilitationct  le  rétablissement. 
C«l«  lettre  prAcipita  la  décision  du  Roi.  qui  d'ailleurs 
'viilhate  d'en  finir  par  un  coup  d'autorité.  Il  aurait  voulu 
nFDor  le  Pariement  par  la  persuasion,  mais  il  était  clair 
^nrlui  que  la  (tcrsuasion  n'aboutirait  pas,  et  il  entra- 
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(tait  bien  avoir  1o  dessus.  Ce  fut  liicntôt  Tait  :  il  appela  le 
Nonce  du  Pape,  tint  conseil  avec  lui,  le  P.  Coton  et  le 
P.  Armand,  prépara  l'édit  du  r^itablisaement,  et  partant 
sans  plus  tarder  pour  la  Normandie,  le  publia  subitement 
cl  ftolcQuelIeuient  à  RouoQ.  Ce  tut  un  véritable  coup  de 
Ibudre  pour  lo-s  ennemis  des  Jésuites.  Pour  le  P.  Colon, 
que  le  Roi  avait  emmené  avec  lui,  ce  fut,  comme  il  le 
disait,  ie  plus  beau  jour  de  sa  vie. 

Mais  ce  n'ulait  pas  as&en  d'avoir  publié  l'édit  du  réta- 
blissement :  il  fallait,  pour  sa  validité,  que  cet  édit  tùx 
véritliï,  accepté  et  oiiregisiré  par  le  Parlement  de  Paris. 
Bsl-il  besoin  de  dire  que  l'acte  d'autorité  qui  venait  de 
s'accomplir  avait  Troi&sé  et  irrité  le  Parlement?  Loin  de 
clianger  ses  dispositions,  la  publication  de  IVdU  n'avait 
fait  que  les  enraciner  davantage.  Cela  devait  être,  et  le 
Koi  s'y  attendait  bien.  Aussi  fut-il  peu  surpris,  en  ren- 
trant à  Paris,  de  trouver  des  remontrances.  Il  y  répondit 
par  des  ordres  ;  sa  réponse  n'obtint  aucun  résultat.  Bon 
nombre  de  membreis  du  Parlement,  l'avocat  général  Se> 
vin  en  tête,  vinrent  le  trouver  à  propos  de  cotte  réponse, 
et  lui  dirent  des  choses  qu'il  n'était  pas  d'bumeur  à  en- 
tendre :  il  perdit  patience,  se  mit  on  colore,  et  leur 
adressa  des  p-iroles  fort  dures,  accablant  surtout  l'avo- 
cal  général,  qui  était  connu  entre  tous  pour  la  haine 
implacable  qu'il  iwrtait  aux  .lésuites.  La  colère  royale 
n'eut  pas  le  don  de  le  convertir  :  la  haine  qu'il  avait  au 
ctcur  ne  fit  qu'augmenter  et  ne  ilnit  qu'avec  sa  vie,  puis- 
qu'il fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut  en  prononçaul  plus 
tard  un  furieux  réquisitoire  contre  la  Compagnie  de 
Jésus.  Heureusement  tous  les  membres  du  Parlement  ne 
res.se mbi aient  pas  à  ^ervia,  sans  quoi  on  n'en  lût  peut* 
être  jamais  venu  a  bout.  Le  Koi  les  manda  lut-mêm«>  le 
Dialt»  du  second  dimancbe  de  l'Avcnt,  et,  bien  qu'il  ne  i^t 
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pu«n  colèro  cotte  fois,  il  leur  parla  avec  tant  fie  l'orce 

c(  de  chaleur,  que  tout  portait  à  croiro  qu'un  allait  enliii 

aboutir.  On  se  trompait.  Crrand  fut  l'élonnemeDl  quand, 

-  (41  TBiUo  de  Noël,  on  vit  entrer  dans  le  Louvre  le  premier 

prcsideut  de  Harlay,  revenant  à  la  charge,  avec  une  suite 

de  coDiieillci's  plus  nombreuse  (pie  Jainais.  C'était  <yvi- 

diauneot  la  dernière  bataille  qui  allait  se  li\Ter.   Le 

P.d'Oriéans  va  nous  raconter  cette  dernière  bataille  avec 

un  enlboQsiasiae  bien  naturel,  en  sa  qualité  de  Jésuite  : 

«  Uonsiour  do  Harlay,  dit-il,  Ût  une  harangue  qui  cons- 

^  '  loroa  d'abord  tous  ceux  qui  n'intéressaient  à  la  cause 

^fclnJésuites  :  tant  il  avait  pris  soin  de  n'y  rien  ometti-e 

^"  de  tout  ce  qui  filait  cajoble  de  faire  improssien  sur  l'es- 

■  •  |irit  du  Hrinco,  et  tant  un  certain  air  de  zèle  mél6  avec  la 

'  Knivit<>  d'un  sénateur,  qui  n'avait  rien  de  moins  recom- 

*  ntndablc  que  m  pourpre,  y  avait  donna  un  grand 
-  |)oiil8.  Il  y  en  eut  même  qui  craig'nirent  que  le  Roi,  qui 
'  »e|iiquail  de  répondre,  et  qui  répondait  en  effel  mi  Hpi- 
'  nluellemcnt  à  toutes  choses ,  n'eût   peine  à   soute- 

*  air  sa  réputation ,  dans  une  rencontre  oA  il  avait  h 
'  rtfaier  sur-le-champ  une  harangue  composée  avec 
■  bwucoup  d'art,  et  prononcée  avec  encore  plus  de 

*  di^iié.  Mais  tout  le  monde  fut  bien  surpris  quand, 
'  iprès  s'être  recueilli  un  moment,  ce  ^and  Koi  tlt  ce 

*  keau  discours  dont  tous  les  historiens  de  ce  temps-là, 

*  fi  n'ont  pHK  craint  do  l'airi!  plaisir  aux  Jé^uiles,  ont 

*  lait  im  ornement  à  leurs  histoires.  Il  y  a  de  l'apparence 
«qu'un  faiseur  de  libelles,quiaccuse  la  Société  de  l'avoir 
'  utpposé.  n'a  pas  prétendu  être  cru.  Au  moins  n'a-t-il 

*  pis  dA  penser  que  jamais  la  postérité  l'ûl  assez  di'-pour- 
•*^e  de  bons  criliquos.  pour  l'en  croire  sur  parole,  au 
>  prA}iidice  datant  de  témoins  qui  racontent  ce  qu'ils  ont 

.  et  dont  plusieurs  l'ont  imprimé  aux  yeux  du 


10 


LJES  iÈSUTTES 


u  Roi  et  de  toute  la  Cour,  sans  que  iicr^oanc,  uod  pas 
••  même  M. de  Mézeray,  se  soit  inscrit  en  faux  contre  eux. 
u  L'art  ot  l'dtudc  ne  produisent  rien  de  tel  :  tant  il  y  a  de 
"  grandeur  et  de  forte,  et  tant  il  semble  qu'avec  les  pen- 
i«  socs  chaque  mol  y  exprime  le  caractère  el  la  dignité 
■  de  l'orateur.  La  modestie  ne  me  permet  pas  de  rap- 
.1  porter  les  éloges  qui  s'y  trouvent  de  notre  Compagnie. 
«  II  est  aisé  do  penser  quel  en  fut  l'effet  sur  l'esprit  de 
"  ceux  qui  l'entendirent.  La  joie  ne  lut  que  pour  la  Cour, 
a  qui  en  fit  île  grandes  coiyouissancos  au  Koi,  mais 
s  l'admiration  fut  générale.  On  ne  pouvait  assez  louer 
fl  cette  vivacité  de  génie,  et  cette  présence  d'esprit  sur- 
"■  prenante,  cette  <'loqueiiCft  màlc  et  précise  qui,  ne 
t«  disant  rien  de  superflu,  n'omettait  rien  de  ce  qu'il  fal- 
u  lait  dire,  et  cette  justesse  d'expression,  dans  un  Uoi 
»  nourri  à  ta  guen-e,  qui  aurait  fait  lionncur  à  un  ora- 
'■  leur  de  profession.  "  Le  plus  éloquent,  ou,  si  l'on  veut, 
le  plus  fort  l'emporta.  Le  2  janvier  lOOi,  le  Parlement 
vaincu  vériûait,  acceptait  et  enregistrait  l'édit  du  réta- 
blissement de  la  Compagnie  do  Jésus.  Le  lendemain, 
par  ordre  du  Koi,  les  ouvriers  attaquaient  Jl  coups  de 
pioches  la  fameuse  pyramide  ùlevéc  huit  ans  aupara- 
vant sur  l'eaiplacemenl  de  la  maison  de  Chàtel  et  la 
haine  des  Jésuites,  gravée  sur  le  marbre,  s'en  allait  en 
poussière.  Elle  ne  restait  plus  que  dans  les  cœurs  '. 

La  cause  était  gagnée,  mais  le  P.  Coten  faillit  y  perdre 
la  vie.  C'est  encore  le  P.  d'Orléans  qui  va  nous  raconter 
cela  :  u  Un  soir,  dit-il,  qu'il  retournait  de  la  ville  dans  le 
u  carosse  d'iui  de  ses  amis,  un  assassin  qui  ne  le  voulait 
«  pas  manquer,  ayant  mis  la  tête  dans  la  portière,  afin 
«  de  remarquer  la  place  et  la  situation  où  il  était,  s'alla 
«  ensuite  poster  derrière,  au  lieu  où  se  mettent  les  la- 
«  quais.  Là,  a>'ant  bien  pris  ses  mesures,  il  porte  au 
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m  saint  bomnip.  entre  tes  cuirs  dti  carosse,  un  coup 
fe  if  épéc,  qui  llii  finira  iuuiiiMliatoment   au-dessous    du 

•  cou.  et  alla  aboutir  vers  les  clavicules  proche  rartèrc 
■  de  la  Toix.  Le  serviteur  de  Dieu,  se  sentant  Trappe, 

•  baissa  ta  tète  saos  pouvoir  parler.  De  quoi  son  compa- 

•  pDoa  s'étant  aperçu ,  ot  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
«  avait,  le  Pdre,  sans  répondre,  lui  prit  la  main  et  ta 
«  porta  sur  son  estomac  qui  était  déjà  tout  baigoê  de 

•  sang.  La  ouït  approchait,  et  le  cocher,  qui  la  roulait 

•  éfiter,  allait  fort  vito  ;  de  sorte  qu'on  ne  put  farrcter 

■  qu'aprjis  que  le  blessé  eut  d6jà  perdu  beaucoup  de 
«  siog,  et  que  l'a^ntation  du  carosse  eut  notablement 
«  tngmenié  son  mal.  On  se  trouva  heureusement  proche 

•  d'os  chirurgien,  quand  le  cocher  entendit  crier  :  on  y 

■  detcendit  le  malade,  on  lui  mit  le  premier  appareil,  et 

•  M  le  fit  porter  au  logis,  que  le  Roi  avait  voulu  qu'il 

■  prit  près  du  Louvre.  La  plaie  fut  trouvée  peu  daugc- 

•  rwse  :  mais  il  panit  évidemment  que,  si  le  saint 

■  baiBiDe  vivait  encore,  ce  ne  pouvait  être  que  par  une 

■  protection  particulière  de  la  Providence  qui  veillait 

•  sur  lui,  le  coup  ayant  passé  fort  près  de  ces  veines  et 

•  <I*  ces  artères  de  la  f^rge,  qu'il  ne  faut  qu'elfleuror 

■  fini  ôter  la  vie.  •■ 

'  Cet  accident  causa  une  émotion,  ot  à  la  Cour  et 

•  iisa  la  Ville,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'exprimer.  Le  Koi 

•  a  fat  si  vivement  toucht^.  qu'il  promit  une  somme 

•  toosidèrable  k  quiconque  découvrirait  le  meurtrier.  La 

■  R«be  prit  elle-même  le  soin  de  pourvoir  à  tous  les 

•  besoins  du  malade,  après  lui  avoir  envoyé  les  méde- 

•  eios  et  les  chirurgiens  de  la  Cour.  L'Bvêque  de  Paris 

•  allait  par  les  maisons,  disant  qu'il  était  de  l'tnWrêt 

•  puliUc  qu'un  tel  attentat  ne  demeurât  pas  impuni.  Tous 
-  les  courtisans,  même  les  Huguenots,  visitèrent  le  ser- 
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«  viteiir  (le  Uiou  ;  et  le  concoure  en  fui  ni  Kraiid.  que  le 
<t  Roi,  crai{?naat  que  lo  oialado  n'eu  fût  incommodii,  fit 
«  défendre  qu'on  n'y  allât  plus  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tout 
V  à  fait  guéri.  » 

K  Dans  Paris .  tous  les  lionaètes  gens ,  surtout  les 
«  Onires  religieux,  ûrent  paraître,  pai'  leur  omprosse- 
u  mont  à  s'informor  de  sa  santé,  l'estime  qu'ils  faisaient 
a  de  sa  personne,  et  l'atTection  du  peuple  envers  lui 
«  éclata  par  tant  de  marques  sensibles,  que  le  Koî  disait 
u  que  cette  Llessure  était  une  chose  arrivée  à  souhait, 
«  pour  donner  au  P.  Coton  le  plaisir  de  voir  combien  il 
a  était  aimé.  La  plaie  fut  pansée  avec  tant  de  soiu  qu'elle 
M  fut  guérie  en  fort  peu  de  temps-  Il  alla  le  liuitième  jour 
«  dire  ta  messe  à  Sainte-Gonovièvo,  do  laquelle  il  crut 
u  avoir  reçu  un  grand  secours  en  cet  accident,  comme  il 
n  lui  avait  déjà  attribué  sa  guôrison  'en  beaucoup  d'autres 
u  maladies.  Le  dixiômo,  qui  était  la  fête  de  la  Puriûca- 
('■  tion  de  la  sainte  Viciée,  il  parut  en  chaire  dautt  la  cha- 
••  pelle  du  Roi,  aj'ant  la  voix  aussi  agréable  et  aussi  forte 
n  qub  jamais.  » 

Tout  va  bien  qui  finit  bien.  Los  Jésuites  s'Installaient 
déjà  au  grand  complet  dans  leur  maison  professe  de 
Paris,  et  dans  leurs  autres  maisons  du  ressort  de  la  capi- 
tale, d'où  on  tes  avait  eliassés.  Peu  de  temps  après, 
Henri  IV  leur  donnait  son  palais  de  la  Flôclie,  pour  eo 
faire  lo  premier  collège  du  royaume,  el  s'il  ne  leur  accor^ 
dail  [las  la  réouverture  immédiate  do  tour  collège  de 
Paris,  ce  n'était,  leur  disail-il,  que  pour  ne  pas  enlever 
de  son  éclat  à  celui  de  ia  Flèche  :  c'était  en  réahté  par 
prudence.  Qu'ils  patientent  seulement  quelques  années  ! 
La  réouverture  se  fera,  et  si,  au  liou  dèlrc  autorisés  par 
Uonri  IV  emporté  tout  à  coup,  ils  no  le  sont  que  par 
Louis  XIU,  ils  n'auront  rien  perdu  pour  attendre. 
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PeDdanl  ce  tcmps-lâ,  le  P.  Coton,  tout  à  fait  installé  à 
Il  ù/B,  privait  à  soti  Trèri!  :  »  Je  ne  saurais  vous  expli- 

•  qoer  combien  je  suis  cl<!taché  de  tout  ce  qui  attire  les 

•  yva  et  le  cœur  des  autres  en  ce  pays-ci.  J'en  vois 
>  si  icnsibloment  la  vanité,  que  rion  ne  mo  rend  lol(!ra> 

•  blés  les  honneurs  et  la  considération  que  m'attire  la 

■  âiTOur  du  plus  grand  Roi  du  monde,  que  la  volonté  de 

•  Dieu  qui  m'a  mis  ici.  Le  Roi  veut  qu'il  y  ait  toujours 

■  m  Jésuite  qui  suive  la  cour  :  cela  mo  fait  craindre  d'y 
demeurer  bien  plus  longtemps  que  je  ne  voudrais,  et 
e»  qui   augmente  mou  appréliension,  c'est  quo  Sa 

•  Miôesté  m'a  dît  qu'à  la  première  grande  fête  elle  so 
<  ooDi'c&serait  à  moi.  Si  Dieu  ne  m'inspire  autre  chose 

•  eotre-ci  et  ce  tem[«-lù,je  la  prierai  de  jeter  les  yeui 

•  sur  tin  autre,  et  je  ferai  mes  eiToi'ts  pour  lui  persuader 
çi'il  est  bon  que  plusieurs  d'entre  nous  aient  l'honncur 

'  d'être  connus  d'elle.  » 


CHAPITRE  CINQUIÈAfE 


Denis  Potau  retourne  &  Paris  et  se  fait  Jàsutte. 


Los  événements  que  nous  venons  do  raconter  aclu 
vaient  à  peine  de  s'accomplir,  lerst|ne  Denis  Potau,  après 
avoir  quitté  la  chaire  de  philosophie  de  Bourges  et  reçu 
le  sous-diaconat  à  Orléans,  retourna  à  Paris.  Ces  évdnoaH 
menls  heureux  ne  pouvaient  que  fortitlcrla  vocation  qu'ff^ 
avaient  senti  naître  en  lui,  puisqu'ils  ouvraient  toute 
grande  la  carrière  devant  la  Compagnie  do  Jdsiis,  qui 
s'était  plus  désormais  arrêtée  par  rien  dans  sa  marche 
avant  pour  la  (floire  de  Dieu  et  le  triomphe  de  l'EplisaJ] 
Le  goût  de  la  persécution,  qui  avait  poussé  Denis  de  cl 
cdté-là,  ne  pouvait  d'ailleurs  manquer  d'être  lût  ou  tai 
satisfait.  Est-ce  qu'on  laisse  jamais  les  Jésuites  tranquil- 
les ?  Kst-ce  que  pour  eux  tin  combat  no  succède  pas  k 
autre?  Est-ce  qu'à  la  première  occasion  les  ennemi 
vaincus  ne  se  hâtent  pas  de  relever  la  tôte?  Celui  qt 
depuis  quelques  mois  à  peine  était  aimé  ^un  grand 
et  en  graïul  crédit  auprès  de  iiii,  ne  devait  pas  tarder 
écrire  à  Henri  IV  :  "  J'ai  besoin,  sire,  d'une  protectioi 
«  continuelle  de  Votre  Majesté  pour  me  soutenir  contr 
•I  dos  {i^ens  qui  ne  cessent  point  de  m'attaquer.  Il 
"  impossible  qu'ElIe  n'en  soit  fatiguée,  et  je  suis  honteux 
"  de  la  peine  qu'Elle  en  a  eue  jusqu'ici.  Il  est  temps 
"  qu'Ëtlo  se  délivre  de  cet  embarras.  Un  autre  fera  miet 
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que  nioi  ce  que  j'ai  l'honneur  de  l'airo  auprès  d'Elle,  et 
t  il  ne  lui  en  coûtera  pas  si  oht^r.  Ai,'réi^z  donc,  Sire,  que 
^^  je  rentre  dans  la  solitude  d'où  je  suis  sorti  :  je  lèverai 
^P  les  mains  au  ciel  pour  la  prospi^riti^  de  votre  i-è{?ne,  ôt 
f^  n'en  sortirai  que  pour  travailler  à  la  sanctification  de 

tde  votre  peuple.  Far  là.  Votre  Majest/;  s'épargnera  le 
chaorrin  d'entendre  mal  parler  d'un  homme  qu'Ello  dai- 
'  pne  honorer  de  sa  Inenveillflnco,  et  à  moi  celui  do 
■    troubler  le  plus  précieux  repos  du  monde,  ji 

Denis  Petau  fut  enchanta  de  revenir  à  Paris.  Quelle 
joie  pour  lui  do  retrouver  son  oncle  Paul  dans  son  riche 
cabinet  d'antiquités  et  dans  sa  bibliothèque  toute  pleine 
do  miDuscrits  !  Et  la  bibliothèque  royale  avec  le  savant 
aniCasaubon  !  Kt  cet  autre  ami,  le  renommé  professeur 
Wdflric  Morol,  qui  avait  donné  asile  au  premier  discours 
deSjmésius  dans  son  Dion  Chrj'sostômc  !  Le  jeune  pro- 
fdseur  de  philosophie  se  fit  do  nouveau  élève,  et  rede- 
mi l'auditeur  assidu  et  ardent  des  doctes  leçons  d'André 
l>ffral,  di>  Philippe  Gamachc,  et  do  son  compatriote  et 
protecteur  Nicolas  Isambert.  Songeait-il  encore  à  être  le 
■weesKeur  de  ce  deniicr  dans  sa  chaire  de  théologie? 
Atoc  les  idées  qu'il  avait  apportées  de  Bourges,  il  est 
tâen  probable  quo  non.  A  la  vérité,  ces  idées  n'étaient 
pu  encore  déHnitivement  arrâtécs,  mais  elles  devaient 
Unl«r  si  peu  à  l'dtrc,  qu'il  en  avait  évidemment  la  tête 
loale  pleine,  et  que  tes  autres  projets  ne  pouvaient  lui 
piraître  que  peu  do  chose  à  côté  de  celui-là. 

UAtons-nous  de  nommer  un  Jésuite,  qui  est  arrivé  à 
EMimissitûi  après  l'édit  dti  rétablissement  de  sa  Compa- 
gnie, et  qui  va  décider  de  la  vocation  de  Denis  :  le  Père 
fronton  du  Duc.  Comment  Denis  entra-t-il  en  relation 
>welai  ?  Ï,e8  Jésuites  de  lîounfcs  le  lui  avaient-ils  îndi- 
^.  ou  bien  le  choisit-il  lui-même?  vUla-l-il  frapper 
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directement  à  la  porte  de  la  maison  profôsse  de  Paris, 
bien  commeiiça-t-H  par  assister  aux  ofllces  et  aux  prédi- 
cations dans  la  petite  rfgliae  dos  Pères  qui  se  trouvait  k 
côté  fNous  ne  savons.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  Denis  aurait  forcement  rencontré  celui  qui  devait 
trancher  I»  tf^iide  question  de  tout  son  avenir,  alors 
même  qu'il  n'auraitpasétéle  chercher.  Ce  Père,  en  effet,    , 
à  peine  arrivd  dans  la  capitale,  était  dâjà  devenu  commflri 
Denis  un  des  assidus  do  la  bibliothèque  royale,  et  comra^^ 
lui  aussi  il  était  déjà  <Ievonu  un  ami  de  Casaubon.  Impos- 
siltte  donc  à  eux  de  no  pas  se  rencontrer,  et,  ajoutons-Ic, 
impossible  à  eux  de  ne  pas  se  prendre  l'un  à  l'autre. 

Disons  quelques  mots  du  Père  Fronton  du  Duc.  & 
alors  de  quarante-sept  ans.  Chose  inouïe  d'abord  :  il  était 
d'une  si  grande  bonté  et  d'une  si  grande  simplicité,  que 
les  plus  furieiLY  ennemis  de  la  Compagnie  n'en  ont  jamats 
dit  que  du  bien.  Avec  cola  c'était  un  savant,  et,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux,  un  saint.  Nous  if^norons  s'il  ava^t 
choisi  pour  modèle  l'austère  saint  Charles  Borroméo  ; 
mai»  comme  lui  il  no  prenait  do  la  nourriture  qu'une  foia 
par  jour,  et  il  no  buvait  que  de  l'eau  à  cet  unique  repas 
qu'il  rendait  aussi  modique  que  posmble.  Ce  n'était  là 
qu'un  point,  parmi  beaucoup  d'autres,  de  ses  austérités. 
Il  devait  avec  un  pareil  régime  avoir  la  tête  fort  libre  pour 
travailler,  et  il  travaillait  en  effet  beaucoup.  En  dehors 
de  ses  exercices  de  piMâ,  qu'il  mettait  au-dessus  de  tout, 
il  était  toujours  au  milieu  dos  livres,  dos  vieux  livres  sur- 
tout et  des  manuscrits,  absolument  comme  Denis  Potau, 
dont  il  était  uno  sorte  do  premièi-e  édition.  Le  Père  Fron- 
ton du  Duc  traduisait  saint  .îean  Chrysost^me,  tandis  que 
Denis  traduisait  Synésîus,  et.  littérateur  comme  lui  en 
même  temps  qu'érudit.  il  avait,  par  le  plus  grand  des  ha- 
sards, exercé  principalement  son  talent  littéraire  sur  tu 
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BUljAt  tout  orManaiH,   Jeanne  d'Arc,   pour   laquelle  Us 
ai-v>ient  lous  les  deux  un  v<5ritaM<'  cuUn.  La  Pucalle  d'Or- 
XAau  :  tel  était  ie  titre  d'une  Ira^'iSdie  en  vers  latins, 
cotD{>08â<)  par  lo  Père  Fronton  du  Duc,  ot  roprésentée 
avec  Kranrio  pompe  ot  très  grand  succès  quelques  annÉcs 
auparavant  dovant  Charles  III,   duc  de  Lorraiiio.    Lo 
PriDce  en  avaitélé  si  enchanté  qu'il  avait  envoyé  au  poète 
uiw  somma  considérable  pour  sa  maison,  en  lui  faisant 
dire  avec  autant  do  malice  que  do  délicatesse  que  c'était 
pMr  qu'il  s'achetât  une  ooutano  :  colle  que  portait  l'au- 
(Mrlc  jour  de  la  représentation,  et  à  plus  l'orte  raison  les 
nitres  Jours,  était  on  effet  dans  lo  plus  triste  étal,  et  il 
eût  «lu  la  remplacer  depuis  longtemps,  s'il  avait  attaché 
Kiiant  de  prix  à  sa  personne  qu'à  la  pauvreté  évan^é- 
liil».  N'y  aurait-il  que  ce  trait  pour  peindre  le  Père  Fron- 
lODduDuc,  il  aurait  son  éloquence  en  matière  de  sain- 
teté. C'est  donc  aux  mains  do  ce  saint  et  savant  homme, 
0  était  en  même  tf^mps  un  directeur  Tort  éclairé  ot  fort 
n|te,  que  se  remit  Denis  Petau.  Comment  la  chose  se 
dtelle  ?  Encore  une  fou  nous  ne  lo  savons  pas.  Et  peu 
iaporte  de  le  savoir.  Il  ne  pouvait  pas  se  remettre  en 
oeiUeares  mains  :  Toilà  tout.  Le  {zuidc  était  digne  du 
Jwod  homme  qui  asipiiDil  à  marcher  sur  ses  traces,  et 
qii,  après  l'avoir  suivi  dans  la  carriH-re,  était  appelé  à  le 
remplacer  un  jour,  comme  nous  le  verrons,  dans  la  pre- 
miàre  chaire  de  la  Compat^ic,  tant  il  devait  devenir 
comme  un  autre  lui-même,  en  étant  toutefois  beaucoup 
plus  grand  que  lui  par  la  science,  sinon  par  la  sainteté. 

La  vocation  de  Denis  Petau  fut  décidée  au  bout  de  neuf 
mois  :  rovonu  à  Paris  au  commonccment  d'octobre  1604,  il 
entrait  le  quin».'  juin  1005au  noviciat  des  Jésuites  à  Nancy. 
n  avait  mené  cotte  grande  aiTairo  avec  l'activité  dévo- 
raute,  et  l'esprit  mathématique  et  logique,  qu'il  avait  et 
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qu'il  devait  avoir  Jusqu'à  la  Un  «le  sa  vie  pour  toutes 
choses.  Sur  qu'il  6tnit.  par  l'attrait  de  son  cœur  et  par  la 
parole  du  ^niide  de  koh  âme,  que  Dieu  le  voulait  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  marchait  àa  suite  en  avant,  el 
rompait énerf^quement  tous  les  liens  qui  l'attachaient  ail- 
leurs. 

Ces  liens  étaient  déjà  nombreux,  comme  nous  avons 
pn  le  voir  :  il  dut  en  coûter  singulièrement  an  jeune 
homme  de  les  briser.  S'il  n'avait  prêté  l'oreille  qu'à  la 
voix  de  la  nature  et  de  l'ambition,  nul  doute  qu'il  Tût  reste 
où  il  était  pour  suivre  la  carrière,  si  belle  selon  le  monde 
et  m»mo  selon  Dieu,  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Il  ne  le  vou- 
lut paB,  et  il  fit  bien  :  le  meilleur  moyen  do  devenir 
grand,  est  de  commencer  par  se  l'aire  petit  devant  Celui 
qui  est  la  source  unique  de  toute  vraie  irrandeui-. 

Le  bon  Jérflme  Petau,  qui  avait  rêvé  de  voir  son  fils 
remplir  îo  rôle  de  David  vis-à-vis  dit  géant  des  Allophyles, 
avait-il  rêvé  de  le  voir  Jésuite  ?  Ce  n'est  guère  probable. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'il  eiît,  ce  qui  n'^ïtait 
pas  rare  alors  mi-me  parmi  les  catholiques,  de  l'aversion 
pour  la  Compagnie  do  Jésus,  à  moins  donc  qu'il  n'eût 
gardé  quelque  mauvaise  impression  de  la  lecture  de  Sca- 
liger,  impression  qui,  tout  en  disparaissant  do  son  esprit 
pour  l'Eglise,  aiu-aitpu,  les  idées  courantes  du  public  ai- 
dant, subsister  pour  les  Jésuites.  Quel  elîet  produisit  sur 
lui  la  décision  de  son  tlls  ?  Cette  décision,  dans  le  pre- 
mier moiuont  surtout,  dut  lui  être  très  douloureuse.  Mais 
il  avait  une  foi  trop  vivo,  et  il  attachait  trop  do  prix  à  )a 
volonté  de  Dieu  pour  y  mettre  opposition.  A  quoi  bon 
d'ailleurs  avec  le  caractère  très  ferme  do  Denis,  qui  lui 
était  connu  ?  Comme  consolation,  il  ne  pouvait  douter 
que  dans  une  Société,  qui  savait  si  bien  tirer  parti  de 
ses  sqjcts,  son  fils  filt  appelle  à  faire  de  grandes  choses. 


«BTOUtlîiE  A   PARIS  Eï  8K  PAIT  JÉSOITK 


7» 


(=^ll68-là  mêmes  sur  lesquelles  il  comptait,  et  auxquelles 
il    Tarait  do  loin  8i  babilement  et  si  éner^nqnement  pré- 
paré. Au  lieu  (l'être un  clianoino  ti-avnil)ant  à  OrU'ïans  clans 
son  cabinet  ot  allant  deux  fois  par  Jour  k  sa  stalle  du 
otiœiir  chanter  l'offlco,  ou  bien  mOmc  an  lieu  d'ôtro  à  Pa- 
T-is  un  [irofesseur  célèbre  dans  la  cliairo  devenue  vacante 
cl  «Nicolas  Isanibert.  ce  serait  un  religieux  militant,  tou- 
J  oiirs  aux  avant-postes  et  sur  la  brèche  pour  la  défense  et 
le  triomphe  do  l'Eglise,  et  il  serait  d'autant  plus  à  même 
«It;  faire  de  grandes  choses  iju'il  aurait  plus  do  liberté 
dans  ses  mouvements,  et  que  le  centre  de  son  action 
I»otirrail  se  transporter  partout  suivant  les  nécessités  de 
1  »  liitto,  au  lieu  ilVHn'  circonscrit  dans  les  murailles  de  sa 
villy  natale  ou  dans  l'enceinte  de  la  Sorbonno,  Pourquoi 
cl'aiUours  en  chercher  si  long  ?  Jésus-Christ  a  dit  :  Citer- 
iez avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  Justice,  et 
€aut  le  7vste  eoiis  sera  donné  par  surcroit  !  Denis  ne 
.partit  certainement  pas  pour  Nancy,  sans  être  venu  aupa- 
wiranl  à  Orléans  embrasser  son  père  et  tous  les  siens.  A 
«up  3Ûr  U  alla  faire  ses  adieux  à  Gabriel  de  l'Aubespino, 
Eios  l'autorisalioa  duquel  il  ne  pouvait  pas  entrer  dans 
U  Compagnie  do  Jésus.  LeJounoEv»qucdut  lui  donnera 
ngret  cette  autorisation,  bien  qu'il  aimât  beaucoup  les 
Ji^iuites  :  il  allait  être  non  seulement  séparé  d'un  sujet 
tv  lequel  il  fondait  les  plus  grandes  espérances,  mais 
tif»r4  d'un  ami  de  cœur  et  d'études.  Denis  lui  donna  sa 
4tcu8sion  de  chanoine,  en  même  temps  qu'il  recevait 
l'aalorisation  do  partir,  et  sa  prébende  passa  à  son  frère 
Btiennc  qui  vécut  et  mourut  dans  ce  posto. 

Nous  noHn  demandons  ce  qui  se  passa  ù  Paris  entre 
FanI  Petau  et  Denis,  lorsque  cclui<ci  lui  annonça  un  beau 
jour  son  prochain  départ  pour  le  noviciat  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Do  quelle  oreille  le  conseiller  au  Parle- 
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mont  dut-il  outenilro  cola  ?  Est-co  qu'aprùs  los  romon- 
trancos  faites  au  Roi.  il  n'y  eut  pas  les  remontrances 
faitoîi  au  neveu,  romontrancos  aussi  incfllcj»c«s  los  ones 
que  los  autres  ?  Nous  ne  voulons  pas  penser  à  une  sépa- 
ration deux  fois  p^miblo.  brisant  deux  cœurs  qui  Jasqno- 
là  s'étaient  si  bien  compris  et  si  tendrement  aîtn^s.  Qui 
sait  si  Paul  Pctau  n'ûlail  pas  une  dos  rares  exceptions  qi 
dans  le  Parlement  ne  détestaient  pas  les  Jésuites  ?  Kt  et 
supposant,  sans  jugement  téméraire,  qu'il  les  oât  dfiXùi 
tés,  n'avait-il  paschang:é  d'idées  et  de  scntimenU,  comme 
plusieurs  autres,  depuis  leur  rûiablissemont,  ne  serait-ce 
qu'en  voyant  Denis  les  apprécier  et  les  aimer  jus<iu'à  s^^ 
faire  l'un  d'eux?  ^ 

Nicolas  Isambert  dut  ae  demander  si  sa  cliairo  do  théo- 
gie  avait  perdu  quelque  chose  do  son  auréole,  en  enten- 
dant son  futur  successeur  lui  dire  qu'il  renonçait  à  celte 
chaire  pour  s'en  aller  à  Nancy,  et,  comme  la  Sorbonno    i 
manquait  complètement  d'eniliousinsme  pour  la  Compa-« 
gnic  do  Jésus,  il  n'est  pas  impossible  qtio  lo  docte  Orléa-  ~ 
nais,  tout  en  professant  le  plus  profond  respect  pour  la 
vocation  qu'il  avait  devant  lui,  se  soit  permis  quelques 
paroles.  Ils  se  quittèrent  certainement  les  meilleurs  amis 
du  monde,  et  le  protégé  ne  ménafrea  pas  au  protecteur    { 
los  témoignages  de  son  aOcclion  et  do  sa  reconnais-    i 
sancc. 

Il  n'y  aura  plus  désormais  pour  Denis  de  bibliotlièque    [ 
royale,  avec  do  nombreui:  manuscrits  et  un  excellent 
ami. 

Et  son  Synésius  aux  trois  quarts  traduit,  dont  il  n'i 
publié  qu'un  seul  discours,  et  qui  verra  le  jour  on  uo  sait   , 
quand  !  ^Ê 

El  enfin  le  noviciat,  dont  on  lui  a  diîiailié  les  éprouve»^ 
l'une  surtout  qui  sera  pour  lui  hi  plus  grande  de  toutes  : 
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l'absonco  complèto  d'éludos  ticiontiflquos  pendant  deux 
innées,  iiauf  r^ludo  do  la  science  des  saints  ! 

Tous  nos  lecteurs  ont-ils  una  idéo  du  noricint  d'un  J6- 
flôte?  Proltablement  non.  Nous  allons  transcrire  une 
loge  qui,  pour  ne  pas  dater  do  l'iinnCio  ifiOS,  uo  leur  fora 
pu  moins  bien  connaître  l'atmosphèro  au  milieu  do 
b-ticllo  vil  déjà  Denis  Petau,  qui  a  quitté  Paris  après 
«oit  quille  OHéans.  et  qui  est  complètement  installé  à 
cy,  dans  sa  p«tito  cellule,  sons  l'antorité  et  la  direc- 
Uonde  celui  qui  est  tout  h  la  fois  pour  ses  novices  un 
pArc  et  un  maître,  et  qu'on  appelle  A  cause  do  cola  le 
"ire-Maitt'C. 

"Lo  novice  passera  deux  anntïcs  dans  une  profonde 
wtraite  :  il  aura  ce  temps  pour  nifltjcliir,  et  ce  temps 
«t  nécessaire  avant  de  se  lier  ytar  des  enga^monts 
irrévocables.  Les  «épreuves  morales  qu'il  doit  subir  sont 
'grendes:  aussi  sa  dCMormination,  aprî's  doux  ans  de 
nwlciat,  sera-t-elic  libre,  éclairée,  ibrte. 
■  Durant  ce  mâme  espace  de  temps,  toute  6tude  lui 

•  est  interdite.  Conception  hardie  et  puissante,  qu'on  ne 

•  tattrail  bien  apprécier  par  la  tbéorie  seule  ;  il  faut  Tex- 

•  p^nce. 

•  Gao  distance  si  grande  siîparo  la  vie  du  monde  et  la 

■  tte  religieuse,  les  études  d'un  homme  destiné  à  mar- 
>  clierdans  les  voies  du  siècle  et  celles  du  religieux  rd< 

■  Hnô  aux  travaux  apostoliques,  que  pour  l'âme  appe- 
'  1^4  ce  genre  do  vie  dans  la  .Société  de  Jésus,  l'éner- 

■  ^10  et  prudent  législateur  a  voulu  créer  en  quelque 
'  Mlle  iiD  milieu  nouveau  et  toute  une  existence  nou- 
-  tefle.  Dans  la  longruo  éducation  de  ses  novices,  et  dans 
'  l'jbsencc  raémc  des  études,  il  a  entendu,  dit-il,  prépa- 

•  wlo  meilleur  tondement  pour  les  études  ollos-momes. 
"  OToir Ihumilitô  et  toutes  les  vertus  solides. 
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■1  La  prièro,  los  méditations  pi-oiongées,  l'étude  pra- 
<'  tiquR  (le  la  perfection  et  surtout  de  la  plus  onlièro 
u  abiii'-jfation  do  soi-mômo,  la  nîformo  couragouso  des 
«  penchants  de  la  nature,  la  lutte  journalière  et  fidèle 
«  contre  Taniour  d'un  vain  honneur  et  des  fausses  jouis- 
«  sances,  l'usage  familier  des  exercices  spirituels  et  de 
«  la  conversation  avec  Dieu,  la  connaissance  de  tout  ui 
it  monde  caché  au  fond  de  l'ôrao  et  d'une  vie  tout  int 
<i  ricure  ;  voilà  ce  ([ui  remplit  les  heures  du  noviciat,  m 

u  C'est  bien  Ifi  que  viennent  mourir  les  derniers  bruil 
«  du  monde  et  de  ses  vaines  agitation».  A  l'école  de  II 
«  pénitence  et  de  la  prière,  on  se  dépouille  peu  à  peu  M 
tt  ccttoviefausse,  de  ces  intérêts  facitces,  do  cos  alTe 
n  lions  inférieures,  qui  empochent  d'aspirer  aux  combats 
«  et  aux  triomphes  de  la  {.n-ande  gloire  do  Dieu  et  de  la 
«  conquête  dos  âmes.  Et  cependant  l'onction  des  entre- 
II  liens  divins,  les  attraits  puissants  de  la  grâce,  et  le    i 
"  bonheur  intime  d'une  concorde,  d'une  paix  inaltôra^B 

«  blos,  péntMrtfnt,  encouragent,  consolent Oh  !  il  faut 

«  le  dire,  que  ces  premières  années  s'écoulent  avec  une 
i<  bienheureuse  rapidité!  » 

<«  Le  novice,  ainsi  ai'raché  aux  illusions  de  la  vie  du 
n  siècle,  ot  mieux  prémuni  désormais  contre  le  danger 
"  de  leur  retour,  n'est  encore  lié  par  aucun  eufrftgenient; 
i<  il  est  libre.  Souvent,  très  souvent  on  appela  ses  réflo-, 
«  xions  sur  les  graves  obligations  que  les  vœux  imï 
Il  sent,  n  dut  passer  par  des  épreuves  répétées  et  déc^ 
K  sives.  Il  délibère,  on  l'examine,  il  est  juf^é,  il  JU|^ 
«  avec  une  entière  liberté.  Il  s'ofl'ro  enfin,  la  Société  l'ac 
«  cepte;  après  deux  ans  révolus,  il  so  donne  au  Sei^ 
«  gnour  par  une  consécration  irrévocable.  » 

Denis  Pelau  s'offrit  de  tout  son  cfinn-,  la  Société  Tac-" 
cepta  de  même,  la  chose  est  facile  à  comprendre,  et  1« 
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15jufn  1007  il  se  donna  au  Seigneur  par  imo  cons/!cra- 
tioD  irrévocable,  la  consi^craiion  relifçieuse.  se  surajou- 
tant à  celle  de  sou  sous-diaconat.  Il  n'avait  pas  ouuore 
vingt-quatre  ans. 

Avons-nous  quoique  chose  de  particulier  à  dire  sur  la 
ferveur  de  Denis  pendant  son  noviciat?  Oui.  Nous  avons 
parié  au  chapitre  second  de  la  découverte  que  nous 
avions  faite,  non  sans  peine,  d'une  notice  fort  précieuse, 
quoique  fort  courte,  sur  sa  vie  religieuse.  En  attendant 
que  nous  citions  plus  tard  cette  notice  tout  entière,  nous 
pouvons  dfijit  un  donner  quelques  extraits,  qui  seront,  ce 
nous  semble,  très  bien  placés  ici. 

Disons  d'abord  d'une  manière  générale  que  Denis, 
pnilaot  son  noviciat.  Ait,  comme  il  devait  l't^tre  pondant 
qurante-sept  ann(^*es,  un  modifie  de  la  pltts  exacte 
'•étante  et  de  fouies  les  vertus  qui  entrent  dans  te 
(«raclère  dun  parfait  rvtigieuoo.  Ce  sont  les  paroles  du 
1'.  OudîH,  en  dehors  de  notre  notice  qui  dit  :  Sa  piété 
faisait  radt/iiratioH  de  tous. 

Veut-on  savoir  jusqu'où  allait  cette  piété  du  jeune 
•nice  de  Nan<^  ?  Qu'on  son^'o  d'une  part  à  sa  passion 
pftiir  l'étude,  et  d'autre  part  à  une  parole  fort  signilica- 
lifo  qui  lui  devint  dans  la  suite  familii^rc,  d'autant  plus 
fuûilière  que  ce  qui  en  faisait  le  sujet  avait  été  certaine- 
oenl  le  point  le  plus  difticilc,  et  par  conséquent  le  plus 
infiriloire  de  son  noviciat,  comme  i!  le  fut  ensuite  de 
•note  sa  vio  :  J'aimerais  mieux  perdre  toute  ma  science, 
Kail-il  coutume  de  dire,  que  de  manquer  une  seule  fois 
fexttmen  de  comcience,  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable. 

U  aimait  de  tout  son  cœur  la  Bienfieureuse  Vierge 
^u'U  regardait  comme  sa  mère. 
Tel  était  «on  culte  pour  le  Très  Saint  Sacrenwnt  que, 
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non  eonient  daller  le  visiter  quelques  instants  chaque 
jow  à  l /lettre  fixée  par  la  fègle,  il  passait  un  temps 
considérable  à  ses  pieds. 

Quel  n'était  pas  son  amour  pour  rinstittU  de  no\ 
sociale  l  Quel  siile  du  chaque  instant  pour  Ui  discipi 
religieuse!  Quelle  pauvreté!  Quelle  obéissance!  Quelle 
modestie!  Quel  silence!  Il  faudrait  notnmer  toutes  les 
vertus. 

Il  avait  pour  tous  une  meroeillctise  amabilité,  et  U 
n'était  sécère  et  terrible  que  pour  Uti-même.  Nous  no 
dtorut  pas  ici  les  lignes  qui  suivent,  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas  admettre  qu'on  lui  ait  permis  pondant  soo- 
iioviciat  des  actes  de  pénitence  allant  jusqu'aux  excès 
hôroïques  et  effrayants,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Et  pourtant  pareille  chose  se  Ut  dans  la  vie  de  saint  Louis 
de  Gonzapuc,  qu'il  avait  Avidemmont  pris  pour  modale. 
Nous  en  dirons  plus  long  en  eitaat  notre  notice  tout  en> 
tièrc  dans  les  (lorniers  chapitres  de  cet  ouvrage.  Il  nous 
a  paru  bou  d'en  citer  déjà  ici  les  quelques  liftes  qu'on 
vient  de  lire,  afin  de  donner  dès  le  début  une  idée  de  la 
pliysionomie  reliKieuse  do  Denis  Petau.  qui  va  bientôt 
nous  apparaître  sous  dos  traits  tout  autres,  au  milieu 
desquels  il  ne  faudra  jamais  oublier  ceux  que   nous 
venons  do  tracer,  parce  qu'on  ne  peut  bien  counaître 
ut    bien   juger    un   homme  qu'en    le   regardant   tout 
entier. 

Aussitôt  après  son  noviciat,  Denis  fut  envoyé  dans  une 
maison  de  la  Compagnie  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
puisque  ce  Tut  de  là  que  lo  1'.  Coton  et  le  I'.  Armand 
s'{ilancèrent  ù  la  conquùtc  do  Henri  iV,  la  maison  de 
Ponl-à-Moussoo.  où  les  jeunes  Jésuites  faisaient  leurs 
études  théologiques.  Il  n'y  demeura  que  doux  annôes, 
ayant  d^à  suivi  pendant  trois  ans  à  Paris  les  cours  de 
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Uiéologie  de  la  Sorbonne.  Il  paraîtra  plus  lard  qu'on  avait 
gardé  à  Pont~à-Mousaun  im  bou  souvenir  do  sa  capacitvï, 
(ttsquo  la  première  chaire  de  théologie  do  la  Compagaic, 
lacliairo  de  Paris,  venant  U  vaquer,  c'est  à  lui  qu'on  la 
donnera.  Nos  lecteurs  entrevoient  déjà  que  tout  ne  rut 
pu  perdu  parce  qu'on  avait  renonc6  à  la  succession  de 
Kicobs  Isaoïberl. 

Dcais  lUt-il  ordonné  prêtre  aussitôt  qu'il  eut  achevé  ses 
«Itudfs  Ihétilofîiques?  Tout  nous  porto  à  lo  croire,  bien 
qnODOus  n'ayons  pu  Ininver  aucun  rensoignciaent  sur 
ci']<()iDt,  et  bien  que  l'usaf^e  de  la  Compagnie  de  Jésus 
toit  da  n'élever  ses  sujets  au  sacerdoce  que  vers  l'âge  de 
truntc-lrois  ans.  Il  en  avait  Mé  ainsi  pour  le  Aitur  auniô- 
uiflrilij  Henri  IV  :  nous  avons  toute  sorte  de  raisons  do 
pmsor  qu'il  en  A'ït  de  raùino  pour  celui  dont  nous  àcri- 
*ï>DS  la  vie. 

Iteiiis  Petau,  que  nous  appellerons  désormais  leP.Pe- 
>au.  s'était  Tait  volontairement  humble  disciple,  après 
ivoir  «lé  déjà,  â  cause  de  son  mérite  précoce,  maître  dis- 
tioeué.  U  avait  maintenant  vin^'t-six  ans.  Sa  vertu  avait 
enodi  en  même  temps  que  ses  facultés  avaient  mûri. 
«I,  avec  lo  talent  prodigieux  que  Dieu  lui  avait  donné,  il 
^l  capable  des  plus  grandes  entreprises  et  des  plus 
gonds  succès.  Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre,  ot,  ce  qui 
■enous  paraiira  pas  le  moins  morveilleus,  ce  sera  do  le 
toir  comme  ^^avaut  pom-suivro  et  mettre  au  jour  partout 
in  travaux  immenses,  en  môme  temps  que  comme  pro- 
lUsQur  il  fera  partout  &es  cours  avec  luie  cuiiscienco  et 
ia  résultats  au-dessus  de  tout  éloge,  concentrant  pour 
linti  diro  deux  vies  dans  son  unique  vie,  tout  entier  à  ses 
^ofre  d'état  et  tout  entier  à  ses  œuvres  do  suréroga- 
("iQ,  sulllsant  pour  aintîi  dire  sans  eiforts  au\  uns  («i  aux 
autres,  et  licvenaut  i)ar  degrés  lepromieréruditet  le  plus 
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illustre  savant  âe  soq  époque.  Si,  comme  l'a  dit  Buffo 
le  génie  est  une  longue  patience,  bien  qu'il  faille  auti 
chose  que  cela,  on  pourra  le  lire  sur  le  large  front  d 
P.  Petau  ! 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Père  Petau  professeur  de  rhétorique  &  Retins- 


Au  sortir  de  Pont-à-Mousson,  c'est-à-dire  en}  l'an- 
[•*ei609,  le  P.  Petau  fUt  envoyé  à  Reims  comme  pro- 
eur  de  rhétorique.  D'ordinaire,  on  fait  parcourir 
■lORssivoment  aux  jeunes  jésuites  tous  les  degrés  de 
''toseignement  en  commençant  par  les  classes  inr5- 
tiimti,  comme  pour  les  forcer  à  renouveler  loules  leurs 
Bs.  eu  se  consacrant  pendant  un  certain  nombre 
.  i  la  ^andc  <i«uvrc  de  l'éducation.  On  ne  ju^a 
'<  à  propos  de  faire  suivre  à  celui  dont  mms  écrivons 
ta  rie  la  ftlière  accoutumée,  ot  c'est  uno  preuve  de  plus, 
pvnd  tant  d'autres,  de  ce  parfait  esprit  de  discernement 
ni  ^ge  la  Compa^niie  de  Jésus  pour  ses  sujctsi.  C'ettt 
è.  en  effet,  gaspiller  en  quelque  sorte  cette  existence 
I  promettait  de  si  grands  fruits  :  on  s'en  garda  bien. 
>  D'Après  ce  que  nous  avons  dc^jà  dit  du  P.  Petau,  il  est 
'  de  comprendre  tout  ce  que  renseignement  de  la 
i>rique  devait  avoir  d'attraits  cl  de  cbannes  pour  lui. 
voilà  en  pleine  littérature  et  appelé  à  faire  des  édu- 
"Mos  litléraires.  Pendant  les  quatre  années  qui  venaient 
o'feouler,  il  avait  été  sépai'é  de  tous  ses  chers  auteurs 
i  et  latins  :  en  les  retrouvant,  il  retrouvait  une  partie 
ses  vieilles  alfections,  et  il  s'y  adonnait  tout  entier. 
BOBUBe  pour  combler  un  vide  qui  s'était  fait  dans  son 
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cœur.  On  pourrait  croire  qu'il  se  Iiàla  d'achever 
Synésim  relégué  depuis  si  longtemps  en  portefeuille. 
Non  :  bien  que  l'ouvrago  fût  déjà  tr^b  avancé,  il  no  le 
publia  que  trois  ans  après.  Pour  le  moment,  il  no  s'occu- 
pait que  (le  sa  classe,  et  il  était  tout  à  ses  élèves,  au 
commencement  d'un  genre  de  professorat  qu'il  exerçait 
pour  la  première  fois,  et  qui  lui  présculait  plus  de  diiïi- 
cultés  qu'il  n'en  aurait  rencontrées  quatre  ans  aupara- 
vant, alors  qu'il  n'avait  pas  été  rouillé  pour  ainsi  dire  pajfii 
deux  années  de  noviciat  et  deux  années  de  théologie.  Il 
ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  se  retrouver  lui-même  :  U  IVit 
lacile  de  s'en  apercevoir  à  une  trai^édie  de  près  de  deux 
mille  vers,  intitulée  les  C'artAaffinow,  qu'il  composa  pour 
être  représentée  dans  le  collège,  et  qui  obtînt  le  plus 
grand  succès.  Ces  sortes  de  représentations  étaient  en 
usage  dans  tous  les  collèges  des  Jésuites.  Voici  ce  que 
nous  lisons,  dans  Germain  Brice,  relativement  à  celui  de    1 
Paris,  dont  la  réouverture  devait  a\*oir  lieu  quelques 
années  après  :  «  On  fait  ordinairement  des  actioiiti  publi- 
«  ques  dans  ce  collège,  qui  attirent  toujours  de  très    , 
■•  grands  concours.  La  grande  tragédie,  accompagnée 
u  d'un  ballet,  qui  se  représente  tous  les  ans  au  commen- 
i<  cernent  du  mois  d'iioùt,  pour  la  distribution  des  prL\, 
«  dont  le  roi  veut  bien  faire  la  dépense,  est  un  spectacle 
Il  magnitique.  11  s'en  représente  d'autres  dans  le  cours» 
«  de  l'année.  »  Un  faisait  déjà  à  Keims  ce  qu'on  devaijH 
faire  plus  lard  à  Paris.  Le  P.  Petau  deviendra  professeur^ 
de  rhétorique  à  Paris,  après  l'avoir  encore  été  aupara- 
vant  à  la  Flèche.  Est-ce  à  Reims,  à  la  Flèche  ou  à  Paris, 
que  furent  représentées  deu.t  autres  grandes  ti-agédies 
qu'il  composa,  et  qui  sont  intitulées  les  Martyrs  de  la 
Perse  et  Sîsara  i  Nous  l'ignorons.  11  n'entre  pas  dautf 
notre  dessein  d'analyser  ces  productions  poétiques,  do 
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ter»  coulent  comme  de  source  :  c'est  asRfJ:  d'en 
avoir  ilona6  les  titres,  lo  reste  nous  semblant  manquer 
goulûment  d'intérêt  pour  le  plus  grand  nombre  de  oott 
tirs, 
circonstance  sotennellf^.  entre  toutes,  se  pr^rsenta 
,  qui  tlt  sortir  des  murs  du  collège  de  Keims  la 
rtputation  de  poMo  qu'y  avait  àùjà  conquise  son  jeune 
professeur  de  rhétorique.  Henri  IV  était  tombé  le 
U  ntaJ  1610  sous  lo  poignard  do  Ravaillac,  qui  ne  l'avait 
pli  manqué  comme  Jean  Chàtel.  Le  17  octobre  suivant, 
«ail  lieu,  ii  Hoims.  In  sacre  de  Louis  XIU.  Celle  céré- 
nooie,  qui  semblait  devoir  absorber  complètement  le 
Jaune  roi  et  sa  cour,  no  les  empêcha  pas  de  venir  au 
collège  des  Jésuites,  et  le  P.  Petau,  chargé  de  porter  ta 
parole,  lut  devant  la  royale  assemblée  une  admirable 
pièce  de  vers  latins,  où  l' élévation  des  pensées,  ta  déli- 
ai«sse  des  à-propos  et  la  sagesse  des  conseils  le  dispu- 
taol  à  l'élégance  du  style.  Nous  n'avons  lu  nulle  part  que 
Louis  Xlll,  âgé  de  neuf  ans,  l'iit  aussi  Ibrt  en  latin  que 
r^Uit,  à  pareil  âge,  celui  qui  avait  composé  des  vers  en 
•M  honneur.  11  dut  ne  rien  comprendre  sur  place  aux 
beilea  tirades  du  poète,  qui  commençaient  parc«s  paroles 
lècesées  à  la  France  :  *>  0  France,  Celui  qu'agenouillée 

•  devant  Dieu  tu  appelais,  par  tes  larmes  et  tes  prières, 

■  Ibéritier  d'un  père  magnanime,  destiné  à  être  plus 
'  grand  que  son  père  lui-même,  l'enfant  royal  est  debout 
'  devant  les  autels.  Les  parfums  do  l'huile  sainte  coulent. 
'  selon  le»  nies  sacrés,  sur  sa  tête  innocente,  et  les  insi- 

t;n«8  de  la  royauté  de  ses  pères  brillent  sur  son  front 

•  et  sur  ses  épaules.  Regarde,  ô  France,  et,  à  la  vue  de 

•  «loi  qui  vient  à  toi  par  la  mort  cruelle  de  son  père, 

■  achetés  larmes,  ou  du  moins  console-loi  eu  le  saluant 

•  «mmc  ton  roi  I  » 
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Heureusemenl,  le  jeune  monarque  avait  à  côté  de  lui 
son  aumônier,  qui  ne  faisait  qu'un  avec  le  P.  Petau,  et 
qui  ne  (levait  pas  manquer  de  lui  expliquer  bientôt  loutes 
les  belles  choses  qu'il  avait  entendues  sans  les  com- 
prendre, et  surtout  les  conseils  qui  lui  avaient  éXé  donnés. 
Ces  conseils  étaient  excellents  :  élre  le  pAre  de  ses  si^ets, 
aimer  la  justice  et  la  paix,  ne  faire  la  guerre  que  par 
force,  ot  alors  avoir  la  bravoure  de  ses  ancêtre»,  en 
particulier  celle  de  Henri  son  pèi-e.  Beaucoup  d'autres 
conseils  encore,  parmi  lesquels  ne  sont  pas  oubliés, 
comme  on  le  pense  bien,  ceux  qui  regardent  la  religion, 
et  qui  auraient  bien  dit  faire  partie  de  l'éducation  de  ceux 
qui  nous  gouvement  à  l'heure  présente,  comme  ils  fircnl 
partie  do  l'iSducation  do  Louis  XUl  :  «  Que  Dieu  soit  pour 
n  vous  avant  tout,  et  que  rien  ne  vous  soit  plus  cher  que 
"  la  rcIif?ion  de  votre  patrie  I  Que  l'hérésie  détestable  nu 
«  fassojamaispénétrer  son  dangereux  venin  dans  votre 
n  cœur  :  Que  les  nouveautés  ne  vous  enveloppent  point 
»  do  leur  manteau  séducteur  I  Vous  luarcheres  en  sûrot^M 
i>  en  portant  vos  pas  dans  les  voies  anciennes,  dans  ces  ' 
■<  voies  où,  en  des  siftcles  meilleurs  que  le  nôtre,  ontrà- 
«  ront  tant  de  grands  héros,  qui  fondèrent  notre  nation  , 
u  et  qui  furent  les  prémices  de  cet  antique  royaume,  1«^| 
«  Clovis,  les  Charlcinagne,  et  cet  illustre  Père  de  votre^' 
M  race,  Il  la  sainteté  duquel  ont  ét^  (élevés  des  temples 
"  et  des  autels.  ■>  Avec  le  culte  du  Dieu  de  ses  Pères 
le  poète  prècIiH  au  jeune  Roi  le  culte  spécial  de  la  Trèi 
Sainte  Vierge,  culte  qui  occupa,  en  effet,  une  grain 
place  dans  le  cœur  de  Louis  Xlll,  puisqu'il  consac 
solennellement  la  France  à  Marie.  I^  Père  Pelau  ter- 
mine par  une  exhortation  s  l'amour  de  l'Eglise  et  de  soi 
Chef  Suprême  :  f.  Ecrive/,  dans  la  mémoire  de  votre  cœ 
n  une  dernière  demande  que  je  vous  adresse.  Il  y  a  da 
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«  la  Ville  Eternelle  un  Roi  qui  a  le  magistère  du  monde, 

•  qui  tieat  daus  se»  mains  les  clefs  du  ciel  et  qui  enseigne 

■  a»  peuple  fidèle  le  clicmin  de  la  Justice  :  n'ayes  pour 
«  Id  que  des  pensées  de  paix,  que  des  sentiments  de 

ttomissioa    chrëiionnc,  et   no  vous   laissez   .jamais 
rà  la  rëvolle  contre  lui.  La  gloire  do  ta  France 

■  vous  le  demande,  ot  les  exomplcs  paternels  vous  le 

•  (récbent.  Notre  nation  n'a-t^ellc  pas  mérité  le  titre  de 

•  Jt/fc  ainée  de  VEglisé^  et.  quand  lo  Siège  de  Pierre 

•  était  menacé,  quand  il  allait  être  enseveli  dans  les 

•  raines,  n'avons-nous  pas  i-Xé  pour  lui  le  soldat  de 
<  Dieu?Oardei:  ces  titres  de  gloire  pour  les  transmettre 

•  intactti  à  ceux  qui  viendront  après  vous  1  » 

Tous  ces  conseils  furent  expliqués  et  développés  au 
jeune  monarque  par  le  P.  Coton,  qui  était  plus  que  per- 
«noe.  sans  excepter  le  P.  Petau  lui-même,  l'homme  de 
bebose.  Il  ne  Tant  pas  croire  en  effet  quo  le  P.  Coton 
tdt  disparu  de  la  cour  depuis  le  terrible  événement  du 
U  mai.  Non  :  il  était  toiyour»  là.  L'auteur  de  sa  vie 
nous  dit  ù  propos  de  la  mort  de  Uenri  IV,  et  de  la  trans- 
btion  de  son  cœur  par  le  P.  Coton  lui-même  au  collège 
ileLa  Flècbc,  auquel  le  monarque  assassiné  l'avait  lé^ué 
volont4^  expi'esse  :  <•  L'unique  douceur  qui  eiJt  pu 
'  rester  au  P.  Coton  après  la  perte  qu'il  venait  de  faire, 
'  aurait  été  d'achever  ses  jours  dans  la  solitude  de  La 

Floche,  auprès  des  cendres  de  ce  cœur  royal,  où  il  avait 

^  en  si  bonne  place.  La  Providence  en  avait  ordonné 

I  uitrement.  Les  engagements  qui  le  rappelaient  à  la 

FCour,  étaient  d'une   nature  à  ne  pas  lui  laisser  lieu 

[lérer  qu'il  les  pfil  rompre  dans  la  conjoncture  du 

Il  y  arait  déjà  deux  ans  que  Henri  avait  fait 

choix  de  lui,  pour  apprendre  à  Louis  XIII,  alors  dau- 

PWb,  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  et  de  la  mo- 
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«  raie  chrétiennes  ;  fit  le  P.  Coton  voyait  bien  que  \&  Reine, 
«  qui  était  devenue  rf frente ,  ne  permottrait  pas  qu'il 


a  quittât  un  emploi  do  cntte  importance,  dans  lequel 
I'  môme  Dieu  lui  avait  déjà  donnai  beaucoup  de  bénô-, 
«  diction  et  de  succès.  11  lui  fallut  donc  retounier  k 
u  Cour.  •> 

Une  fois  lancé  dans  la  carrière  pot^tique,  le  profes- 
seur de  rhétorique  du  collège  de  Reims  ne  devait  pas  s'y 
arrêter  de  si  tôt  :  nous  en  itui-ons  à  diaque  insiaut  la 
preuve  jusqu'  à  la  fin  do  cet  ouvrage.  J 

La  cérémonie  mortuaire  de  Henri  IV  avait  eu  sa  célé- 
bration solennelle  pour  les  Jésuites  au  collège  de  La 
Flèche,  où  le  cœur  du  Roi  avait  été  immédiatement  trans- 
porté par  le  P.  Coton,  lequel  avait  fait  lui-même  l'orat- 
son  l'unèbi-e  avec  de  si  vifs  sentiments  de  douleur,  dit  le 
P.  d'Orléans,  que  le  seroiteur  eut  beaucoup  de  pat'l  aux 
larmes  qu'on  y  donna  au  maître.  Lo  14  mai  IGt  1  »''iait 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Henri  IV.  11  y  eut  ce  jour-là 
un  service  soleunel  dans  la  chapelle  du  coUègo  do  Keims, 
et,  à  cette  occasion  lo  P.  Petau  prononça  à  son  tour  l'o- 
raison funèbre  de  celui  en  qui  la  Franc*  ot  la  Compagnie 
avaient  fait  imo  si  grande  perte.  Cette  oraison  Arnèbre. 
que  nous  avons,  n'est  défectueuse  que  dans  son  e-torde, 
beaucoup  trop  long,  où  l'orateur  se  jette  dans  toutes 
sortes  de  précautions  oratoires,  qui  font  beaucoup  d'hon- 
neur ù  sa  modestie ,  mais  retardent  d'autant  lo  grand 
sujet  qu'il  s'agit  de  traiter,  et  qu'il  fallait  aborder  de 
suite .  Tout  lo  reste  n'est  rie»  moin»  que  très  remar- 
quable, et  tiendrait  sa  place  avec  honneur  à  càté  des 
meilleures  pièces  des  orateurs  de  second  ordre,  comme 
Fléchier  et  Mascâron.  Hélas  '.  comme  toujours,  c'est  eu 
latin,  on  latin  de  Cicéron  sans  doute,  mais  en  latin,  et 
c'est  assez    pour   que  personne    à    l'heure  qu'il    e&i 
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ne  Tftuille  se  rionnor  la  poino  d'en  faire  la  lecture. 
Le  P.  Pclau  commenco  par  raconter  avec  beaucoup  de 
dwnne  la  rade  et  virile  dducation  de  Henri  IV,  édûca- 
limàrantùjtu!,  comme  il  dit,  qui  devait  le  rendre  apte 
i  «apporter  sans  faîMir.  les  privations,  les  tra%-aiix,  les 
Eitigues  de  la  ^nicrre.  et  oil  la  bravoure  proverbiale  du 
rmar  roi  de  France  apparaît  d6jà  avec  la  vivacité,  la 
liKtHeet  rtiabileté  de  son  génie.  La  narration  des  mal- 
bMTs  du  i-oyaume.  alors  que  Henri  IV  on  prit  le  gouver- 
ntil.  cl  sa  grande  œuvre  de  réparation  et  de  restauraltoa 
[iiililiques,  sont  de  très  belles  pages  d'histoire.  L'orateur 
Mnous  montre  pas  senlement  un  libres  dans  Henri  IV, 
il  nous  montre  admirablement  en  lui  l'homme  de  la  pru- 
dence, de  la  sa^sse  et  aussi  de  la  clômeuce,  gagnant 
plu  eacore  tes  esprits  et  les  cœurs  par  ces  vertus 
fBjrales.  que  conquérant  les  provinces  par  la  force  de 
m  épëe,  et  méritant  le  nom  de  Grand  par  ses  victoires 
tamia  autant  et  plus  que  par  ses  victoires  maternelles. 
«  ieter  par  terre  un  ennemi  sur  le  champ  de  bataille, 

■  dil-i],  ce  n'est  pas  le  vaincre.  Colui-Ià  roulement  est 
"  >^iKu  qui  se  considère  comme  vaincu,  qui  est  vaincu 

*  iua  son  esprit,  dans  son  jusement,  dans  sa  volonté 

■  propre  ,  se  sentant  et  se  reconnaissant  inférieur  à 

■  eehii  qui  a  remporté  la  victoire.  Or  cela  ne  se  fait  pas 
"  ITM  une  épée  et  avec  des  armées,  cela  ne  se  fait  pas 

■  ftr  ta  défaite  sanglante  de  ceux  qu'on  a  combattus,  cela 

*  M  se  fait  pas  par  des  calamités  qui  accablent  des  pro- 
^ces.  Car  succomber  un  jour,  et  être  obhgé  de  plier 
ittrant  une  mauvaise  fortune,  ce  n'esl  pas  mourir  :  U 
suffira  d'un  autre  jour  et  d'une  autre  fortune  pour 

■  viucre.  Los  vrais  vaincus  sont  ceux  qui,  n'ayant  pu 
'  Mutenir  le  choc  de  leur  adversaire,  ne  trouvent  plus 

*  en  lui,  le  combat  terminé,  qu'un  cœur  plein  de  clé- 
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M  moDce  6t  un  ami.  "  Mous  avons  cité  absolument  au 
hasard  ce  passage  :  le  style  et  l'élévation  des  pensées  sont 
d'un  bout  à  l'autro  les  rafimes,  avec  les  nuances  diverses 
que  réclame  le  sujet. 

L'orateur  ne  manque  pas  de  parler  du  retour  du  Roi  k 
ta  religion  de  ses  p<Sres  :  <•  Qu'est-ce  que  toutes  ces  ver^ 
'<  tus  dont  nous  venons  do  parler,  dit-il,  sans  la  pidté  et 
"  la  religion  ?  Vanité  et  ni'jani.  Heureusement  Henri 
■1  devint  l'homme  de  Dieu  et  de  la  religion  do  ses  pères. 
n  Nous  ne  pouvons  taire  qu'il  ait  été  d'abord  dans  l'er- 
■I  rour;  mais  on  le  disant  enlevons-nous  quelque  chose  Ji 
K  sa  gloire?  Y  a-l-il  eu  de  sa  laute  dans  son  erreur,  et, 
>[  s'il  y  a  ou  de  sa  faute ,  celte  faute  no  dispara!t-clle  pas  en- 
u  suite  sous  IV'clat  des  manifestations  de  sa  piété  ?  Kst-c<3 
u  qu'il  n'avait  pas  sucé  l'erreur  avec  le  lait?  Est-ce  que 
«  des  liéréliques  n'avaient  pas  fait,  son  éducation  ?  Sorti 
a  de  (!0  milieu  pour  passer  son  adolescence  dans  les 
«  camps  et  sur  les  champs  de  bataille,  eut-il  le  loisir 
«I  d'en  chercher  plus  long?  Les  coupables,  ce  sont  ces 
o  architectes  de  fraudes  qui  avaient  paru,  avec  tous  leurs 
«  artifices  et  toutes  leurs  séductions,  pour  s'emparer  de 
«  l'esprit  des  simples,  et  qui,  se  donnant  des  airs  de 
u  vertu  et  do  mensongères  apparences  de  piélé,  faisaient 
«  d'innombrables  dupes  parmi  le  peuple,  et  entiaînaient 
<>  bon  nombre  de  princes  avec  les  autres  dans  leur  Tac- 
«  tion  et  leur  seclo.  Faut-il  accuser  Henri  d'avoir  été 
K  victime  de  cette  calamité  do  nos  tristes  temps?  Ou  plit- 
K  tôt  ne  faut-il  pas  l'exalter  pour  s'être  arraché ,  dès 
K  qu'il  le  put,  par  son  seul  jugement  et  sa  seule  volonté, 
X  à  cet  ftbimo  où  on  l'avait  jeté  plus  qu'il  no  s'y  était  jeté 
«  lui-même?  Je  compare  souvent  dans  mon  esprit  coux 
'<  qui,  naissant  dans  la  lumière  et  la  vérité  au  sein  de 
«  l'Eglise,  gardent  intaclc  et  immaculée  leur  foi,  et  coux 
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nés  dans  Terreur,  se  hâtent  de  s'y  arracher,  dès 

«    que  la  véritâ  et  la  lumiàre  brUletu  aux  regards  do  leur 

*  esprit  et  de  leur  cœur.  Faut-il  mettre  le  bonheur  des 

»  premiers  au-dessus  de  la  vertu  des  seconds?  S'il  y  a 

■  pins  de  grâce  providentielle  dans  Icâ  uns.  n'y  a-t-il  pas 

•  plus  d'effort  personnel  dans  les  auti-es?  Et  n'amve-t-il 

■  IW8  souvent  que  les  ouvriers  d'une  heure  tardive  sont 

•  pleins  d'énergie  et  do  force,  tandis  que  ceux  delà  pre- 

■  nière  heure  sont  languissants  et  inactifs,  comme  ces 

•  fils  de  famille  qui  ne  s' occupent  ^'uère  de  conserver  le 

■  patrimoine  de  leurs  ancêtres,  bien  différents  de  ceux 

•  qui  eut  aceiKDulé  à  force  de  travail  et  d'industrie  la 

•  fonaue  dont  ils  jouissent?  Ah  !  avec  quelle  sinct-rit''-, 

•  avec  quelleconviction,  avec  quel  cœur  Henri  ne  s'est-il 

•  pas  donné?  Et  avec  quelle  joie  n'a-t-il  pas  été  reçu, 

•  >?ec  quelles  actions  do  grâces  universelles  pour  la 

•  paii  et  l'union  de  la  soci<4té  et  do  l'ËgUse  !  Jour  mille 
»  fois  heureux  que  celui-là  pour  les  bons,  jour  ardem- 

•  toeol  appelé  par  la  France,  jour  admirable  pour  les 

•  nations  étrangères,  jour  étonnant  pour  la  postérité 

•  et  pour  le  Grand  Henri  lui-même  jour  d'éternelle 

•  mémoire  et  d'éternello  gloire ,  où ,  pour   mettre  le 

•  comble  à  tant  de  victoires,  il  remporta  sur  Uii-mème 

•  celte  victoire  dernière,  plus  glorieuse  et  plus  étonnante 
••noore  que  toutes  les  autres!  C'est  en  vain  que  IVé- 

•  œii^nt  ei  s'indignent,  ceux  qui  ne  veulent  mener  le 

•  ropume  que  pour  se  repaître  des  misères  publiques  : 

•  ils'iDchno  dans  l'obéi^ssance  et  la  soumission  devant 

•  le  Pontife  de  Rome,  et  il  ne  songe  plus  désormais  jus- 

•  ([u'àson  dernier  souffle  qu'à  marcher  avec  droiture  dans 

•  la  voie  où  il  est  entré,  et  à  garder  avec  un  soin  jaloux 

•  («prérogatives  de  ses  ancètr«8,  qui  luiontélé  trans- 

•  >ûes  par  ce  Siège  sacré,  comme  à  un  111s  d'adoption.» 
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L'orateur  n'oublie  pas  la  Compai^nie  de  Jrfsus  ;  el,  mp- 
tes,  c'était  liien  le  moins  qu'il  rendît  grSces  à  celui  qui. 
non  seulement  lavait  arrachée  à  la  proscription,  mais    i 
l'avait  mise  malgré  mille  obstacle»  et  mille  difficultés  su^| 
le  pinacle.  Après  avoir  énumtré  les  efforts  de  toute  sorte" 
de  Henri  IV.  ponrramener  les  h^^rëtiques  dans  le  giron     j 
do  l'Eglise,  il  dit  :  "  Four  opérer  cette  grande  œuvre,  el     ' 
•■  pour  procurer  à  un  plus  grand  nombre  ce  bienfait  insi- 
«  gne  de  la  foi,  il  n'a  pas  craint  d'arracber  à  la  iiroscrt])- 
«  tioH  et  à  l'oxil  ceux  qu'il  croyait  aptes  à  ce  travail  con- 
«  sidérable,  et,  non  content  de  les  arracher  â  la  pros- 
«  cription  cl  à  l'exil,  il  leur  a  donnû  tonte  liberté  et  les  a 
«  mis  en  pleine  lumière-  Quelle  religion,  et  en  mâme 
«  temps  quelle  humanité  et  quelle  clémence,  de  sauver    ' 
«  du  naufrage  des  homtne!>  accablas  par  des  tlots  d'alïlic-     ' 
«  lions  et  de  calamités,  de  les  recevoir  comme  dans    i 
M  lo  port  de  sa  faveur  el  de  son  amitié,  de  se  proclamer 
«  leur  soutien  el  leur  défenseur,  d'obliger  toutes  les 
«  provinces  do  sou  royaume  à  les  recevoir,  de  les  recom- 
«  mander  aux  nations  étrangères,  do  leur  donner  accès    ,, 
>•  auprès  des  barbares,  de  ressusciter  par  eux  les  espé^f 
«  rancea  de  l'Eglise  dans  la  Grèce  et  dans  l'Orienl,  et" 
o  d'ouvrir  ainsi  partout  les  portes  à  la  Religion,  de  telle 
M  aorte  qu'où  II  n'y  a  pas  les  lois  de  son  empire  et  de 
n  ses  armes,  U  y  ait  du  moins  rinflucnce  do  sa  vertu  el 
i>  de  sa  pi^té.  »  i 

A  la  Un  de  son  oraison  funèbre.  le  l'ère  Petau  résume 
on  un  soûl  portrait  rapide  de  Henri  IV  tout  ce  qu'il  a  dit 
de  lui,  en  s'excusant  de  n'en  avoir  pas  dit  davantage, 
o  A  quoi  bon  d'ailleurs,  dit-il,  puisque  sa  vie  est  écrite 
«  dans  vos  mémoires  d'une  façon  ineffaçable?  Qu'il  vous 
••  suffise  d'un  dernier  mot.  dont  on  ne  saurait  contester 
<■  l'exacte  vérité.  Toutes  les  qualités  royales  se  trouvaient 
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u  lii  :  Avec  toutes  ]m  gIoirr>s  de  la  guerre  il  eut  toutes 
Im  gloires  de  la  paix,  et,  aussi  grand  que  personne  par 
iluicane  d'elles,  il  Cni  au-dessus  de  tous  par  les  deux 
rtinles  ensemble.  \ii  ces  qualités  si  diir<5rnntes  cxïs- 
lliut  en  lui  dans  une  toile  liarmonic.  que  l'amabilitô 
M  portait  aucune  atteinte  à  la  gravit/-,  que  la  majesté 
dtBeuratt  intacte  malgré-  la  sin)plicit(!.  que  l'écononue 
et  la  libéraliU^  marcliaient  de  Tront.  et  que  la  jusitce 
il  debout  malgi-ë  l'indulgence.  Quelle  modestie 
sou  iniurictir  !  Quel  ériat  en  public  t  Quelle  IVan- 
cliise  dans  ses  paroles  et  ses  acies  [  Quelle  fldt>liié  dans 
set  engagements  !  Quel  esprit  et  quels  cliarmes  dans 
n  familiarité  et  ses  relations  I  Je  cliercbe  nu  prince 
ping  grand  et  plus  admirable  que  lui,  etjo  ne  le  trouve 
pas.  Vous  parlerai-je  de  la  vigueur  de  son  corps,  de 
la  dignité  de  son  vidage,  de  la  majesté  de  son  front, 
^la  vivacité  et  de  la  profondeur  do  son  regard,  de 
tout  l'éclat  de  sa  personne  royale,  sans  excepter  cette 
Nrte  de  vieillesse  précoce  et  vénérable,  que  lui  avaient 
ip[>oriL'e  tant  de  soins,  tant  de  veilles  el  de  fatiguos? 
Jem'arréte  :  carje  sens  qu'en  vous  montrant  de  plus 
jifès  son  portrait  et  son  image,  j't-veillo  en  vous  un  sou- 
tenir trop  cniel,  et  je  ressuscite  dans  vos  canirs  des 
ngrets  trop  amers.  Faisons  ce  qu'on  fait  dans  les 
Cimilles  oà,  à  la  mort  des  proches,  on  éloigne  des 
)'«ux  de  ceus  qui  ^ont  en  proie  à  la  douleur,  ce  qui 
Inr  arracberait  trop  du  lariiius.  Hloigiions  de  nos 
Kganls  et  de  nos  esprits  cette  fin  terrible  et  lamenta- 
ble du  meilleur  dos  rois  et  du  plus  aimé  des  pères,  que 
knf:  pourrais  niconler  et  que  vous  ne  ponrriei:  enten- 
dre qu'avec  des  déchirements  dans  le  cfeur  et  des  lar- 
bei  dans  les  yeux.  Silence  sur  cette  plaie  atfreuse 
eut»  au  royaume  en  mémo  temps  qu'A  son  roi.  plaie 
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u  qui  serait  inguérissable  et  mortelle,  sans  la  bonté  at 
»  le  secours  de  Dieu  au  milieu  de  nos  malheurs.  >• 

L'Orateur  dit  casuito  quolquoii  mots  de  Louis  XITiy- 
espérance  de  la  France,  et  il  termine  par  cette  belle 
prière,  dont  il  n'avait  pu  emprunter  le  grand  style  i 
Bossuet  :  «  0  Dieu,  raaitrc  souverain  des  princes  et  de« 
Il  rois,  vous  qui  toue;;  en  vos  mains  toutes  choses  pour 
«  les  ordonner  à  votre  gré,  vous  qui  par  un  signe  de 
u  votre  puissance  nous  aveî!  secounis  dans  des  jours  oit 
X  tout  semblait  perdu,  vous  qui  dans  vos  desseins  cachés 
u  nous  avez  enleva  celui-là  même  que  vous  nous  aviez 
u  donné  pour  nous  gixîrir  de  nos  blessures  et  uous  arra- 
«  cher  à  nos  ruines,  jetez  les  yeux  sur  l'iiëritier  de  ce 
I'  royaume  et  de  cette  gloire,  alin  qu'il  soit  do  la  vertu 
V  en  même  temps  que  de  la  race  de  celui  dont  il  porte  le 
u  nom,  et  qui  dans  les  siècles  passés  vous  fht  si  cher. 
I"  Qu'il  ait  la  reli^çion,  la  pic-tO,  la  clémence  et  la  bra- 
■1  voure  de  Louis,  qu'il  soit  digne  du  plus  saint  de  ses 
"  aïeux,  et  que  longtemps  il  puisse  présider  dans  la  force 
«  et  dans  la  gloire  aux  destinées  de  ce  royaume  !  C'est 
«  assoR  do  nous  avoir  montré  une  fois  votre  justice  et 
!•  votre  colère.  N'ayez  plus  pour  nous  que  des  regards  de 
«  clémence  et  do  miséricorde,  et,  non  content  de  veiller 
«  av:!c  votre  providence  ordinaire  sur  le  tpndre  enfant 
n  qui,  par  la  moi-t  fatale  du  Grand  Henri,  est  devenu  le 
«  salut  de  la  France,  prodiguez-lui  d'autant  jilus  de  soins 
K  et  de  défense  que,  dans  la  faiblesse  de  son  Age,  au 
H  milieu  du  vide  effrayant  que  vient  de  l'aire  la  mort,  il 
»  ne  peut  pour  ainsi  dire  être  eu  paix  que  sous  votre 
"  protection  et  votre  bouclier  !  » 

L'oraison  funèbre  de  Henri  IV  fut  publiée  et  lue  avec 
admiration  par  tout  le  monde  savant.  Elle  le  méritait.  Ce 
c'était  pas  seulement  une  œuvre  littéraire  dans  un  style 
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4igne  do  Cicéron,  c'était  vraiment  une  œuvre  oratoire. 
L'éclat  de  la  secoudo  moitié  du  dix-septième  siècle  a  lait 
T  bien  des  œuvres  excellentes  de  la  première  moitié. 
Il  nous  est  singulièrement  doux  d'en  i-essusciter  quelques 
au»,  dans  la  personne  de  celui  dont  nous  écrivons  la 
i(«  '.  d'.-tutanl  mieux  «{ue  ce  sont  toutes  ces  vieilles  œuvi-cs 
Uiines,  ensevelies  aujourd'hui  dans  la  poussière,  qui  ont 
enfanté  loti  wuvros  immortelles  du  grand  siècle.  Bossuet 
connai>yt>ait  à  fond  le  Père  Petau,  comme  nous  le  verrons 
plus  Inrd,  et  il  no  lui  md-nageait  pas  son  admiration,  bien 
qu'il  t&x  beaucoQp  plus  grand  que  lui. 

On  sait  que  le  Pèro  Pelau  était  uu  «avant  ;  peut-être 

nitKH)  qu'il  faisait  des  vers  latins  et  grecs  ;  mais  qui  sait 

qu'il  était  un  orateur?  On  peut  être  un  orateur  sans  être 

Df  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  grand  orateur  :  il 

l'huit  dans  ce  sens-là.  Ce  n'était  ni  un  Bossuet,  ni  an 

fioardaloue,  ni  un  Massillon,  ni  un  Lacordaire;  mais  sa 

e  coulait  comme  de  source,  avec  une  prononciation 

,  avec  un  son  de  voix  agréable ,  avec  je  ne  sais 

le  flamme  tempérée,  et.  lorsqu'on  savait  qu'il  devait 

parler,  il  y  avait  foule  pour  l'entendre.  //  avait  autant  de 

'''-'[iU  à  bien  parler  suf-le-ckainp,  gu'à  bien  écrire  en 

■  '.  et  le  plus  souvent  11  improvisait  après  une  assez 

coarto  pn>paratJon.  De  là  vient  qu'il  ne  nous  reste  de  lui 

qoe  quelques  discours  prononcés  dans  des  circonstances 

Twleonelles  ;  mais  ce  peu  siiftll  pour  le  juger,  et  on  n'a 

qu'à  le  lire  pour  le  juger  ti-ès  favorablement. 

L'anniveritaire  au  collège  de  Keims  de  la  moH  de 
Henri  I\"  no  fut  pas  seulement  célébré  :'i  la  chapelle,  il 
Ail  célébra  aussi  dans  une  séance  solennelle  s  la  mémoire 
el  i  la  gloire  du  Grand  Roi,  et  l'orateur  de  la  cérémonie 
Auébre  fut  le  poète  de  ta  cérémonie  littéraire.  La  pièce 
composée  par  lui  à  cette  occasion,  renferme  phis  de  cinq 
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cents  vers,  ot  n'ost  pas  moins  remarquable  quo 
compOiiée  pour  le  sacre  de  Louis  XUI  :  c'est  comme  une 
seconde  oraison  ibnt'hro  de  Honri  IV.  Nous  proférons 
loutefois  de  beaucoup  l'œuvre  oratoire  à  l'œuvre  poé 
que. 

Coite  Journée  du  14  mai  (611  qui,  au  milieu  de  son 
deuil,  dut  avoir  toute  sorte  de  charmes  pour  les  auditeurs 
du  Pire  Petau  lut  sans  aucun  doute  fort  rude  pour  le 
Père  Petau  lui-même  :  car  lo  genre  de  vie  qu'il  avait 
to^jourii  menO  n'avait  pas  été  de  nature  à  loi  fortifier  la 
poitrine,  et  nous  savons  que  lea  discours  solennels  et 
prolongés  étaient  pour  lui  une  fatigue  extrême.  Pourquoi 
aussi  avait-il  un  mérite  universellement  reconnu,  cl  poiu'- 
quoi,  au  milieu  même  d'une  Compagnie  fort  riche  en 
siùets,  était-il  toujours  tout,  naturellement,  par  le  choix 
de  ses  supérieurs,  l'homme  des  ^ande»  circonstan' 
Ce  choix,  alors  que  celui  qui  en  était  l'objet  n'avait 
vingt-huit  ans,  n'cst-il  pas  déjà  le  meilleur  éloge  qu'< 
puisse  faire  de  son  talent? 

Mais  la  chaire  de  la  chapelle  du  collège  de  Reim^ 
n'était  pas  seulement  faite  pour  prononcer  des  oraisons 
funèbi-es  royales  :  elle  était  faite  surtout  pour  former  & 
la  vie  chréliennc  la  nombreuse  jeunesse  qui  s'y  pressait 
à  l'heure  des  olïlces,  et  le  P.  Petau,  comme  ses  confrè- 
res, était  appelé  à  lui  distribuer  à  son  tour  le  pain  sacré 
de  la  divine  parole.  Parmi  les  sermons  qui  nous  restent 
de  lui,  il  y  en  a  trois  qui  furent  prêches  à  Reims,  deux 
sur  VAîmoiicialion  et  un  sur  V Aimotnplion  de  la  l'rès 
t>'aitite  Vivrgt:  Ce  sont  de  très  solides  et  très  bons  ser- 
mons. Nous  allons  on  citer  quelques  passages  qu'on  sera 
heureux  de  lire  pour  avoir  une  idée  du  genre  du  Père 
Petau  comme  scrmonnairc.  Il  nous  sera  facile  de  cons- 
tater en  même  temps  sa  grande  dévotion  pour  la  Très 
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Stiate  Viore©.  S'il  resta  toute  Ba  vie  professeur  ol  ne 

prêcha  jamais  que  dan.s  les  collèffos  de  la  Compagnie,  la 

raison  en  est  bien  simple  :  c'est  qu'ayant  des  aptitudes 

uoiversetles,  on  voulait  donner  satisfaction  avant  tout  à 

■on  aptitude  par  excellence,  qui  était  l'ëtudc  et  la  science. 

S'il  avait  été  laucc  dans  les  grandes  chaires  de  Paris  ou 

do  la  province,  il  n'aurait  pas  pu  devenir  le  premier  éru- 

ditdesoD  temps.  Sa  santâ  délicate  d'ailleurs  aiu-ait-eltc 

pu  supporter  le»  grandes  fatigues  de  la  prédication  ? 

Dans  les  trois  sermons  prouonc6s  à  la  oliapolle  du  col- 
léfiL'tle  Ueims,  il  n'y  a  absolument  à  reprendre,  comme 
daos  l'oraison  (linëbre  doHeni-i  IV,  que  l'exorde,  et  pour 
lutnêoiea  motifs  :  beaucoup  trop  long,  précautions  ora- 
toires ezagëréos  ot  fort  inutile».  C'était  sans  doute  la 
mode  dans  ce  temps-là.  Tout  le  reste  est  parlait  pour  le 
k>aii  comme  pour  la  forme.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage 
rel;iiir  à  ta  maternité  divine  de  Marie,  qui  se  trouve  dans 
k  fTcmer  sormou  sur  rAtmonctation  :  ><  No  savons- 

•  Dons  pas  ce  que  cela  signifie  devenir  la  Mère  de  Dieu  ? 

•  Ke  savons-nous  pas  quelle  forco  et  quelle  puissance 

•  lont  attachées  à  une  dignil*:)  pareille,  bien  qu'aucun 

•  bomme  et  aucun  ange  ne  soient  capables  de  l'expliquer 

•  dignement?  La  dignité  de  Marie  en  ce  jour  s'unit  et  se 

•  aèle  tellement  à  la  dignité  de  Dieu  que,  si  je  l'osais, 
*io  serais  tenté  de  dire  que  les  doux  n'en  l'ont  pins 

•  '(u'une,  et  que  ce  qui  est  le  domaine  de  la  grandeur 

•  inâoie  de  Dieu  devient  le  domaine  de  Mario  ollc-mémo. 
'  Vous  allex  croire  que  je  vais  trop  loin  et  que  je  dé- 

•  |>8»se  la  mesure  dans  mes  louanges  à  la  Très  Sainte 
'  Vierge.  Toutefois  ceu.t-Ià  seulement  le  croiront  qui  ne 
>  uveot  pas  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  puissance  et 

•  l'elUcacité  du  litre  do  miSre.  Voilà  la  Majesté  Divine 
«  qui  descend  dans  te  sein  de  Marie  poury  prendre  notre 
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n  nature,  et  pour  devenir  semblable  à  nous  en  naissant 
B  (1  elle  et  en  s'appelant  son  FiJs  !  Qui  peut  douter  que  le 
ft  Fils  ait  donné  à  la  Mère  tous  ies  insignes  et  tontes  les 
«  gloires  convenant  à  sa  dignité  ?  N'csMl  donc  pas  néces- 
«  sairo  que  le  Fils  do  Dieu  s'associant  à  Marie  el  recevant 
«  d'elle  notre  nature,  par  un  juste  retour  la  rende  en 
B  quelque  sorte  participante  de  la  sienne  et  l'associe  à 
«  lui-même  pour  toutes  choses?  Et,  si  vous  voulez  que 
"  j'aille  plus  loin,  bien  que  peut-être  je  ferais  mieux  de 
«  me  taire,  ne  sachant  comment  vous  allei:  prendre  mes 
«  paroles,  je  vous  dirai  audacicuscment  :  Non  seulement 
«  le  Fils  de  Dieu  a  élevé  sa  Mère  jusqu'à  la  hauteur 
n  divine  do  sa  Ma,jestë,  mais  il  l'a  on  une  certaine  ma* 
"  nière  élevée  au-dessus  de  lui-même.  Convenei-en  avec 
<i  moi  en  songeant  aux  droits  et  à  la  puissance  d'une 
«  mère.  Quelle  singulière  puissance  el  quelle  merveil- 
«  lousc  autorilf?  n«  Irouvoas-nous  [>as  dans  ce  seul  nom 
<r  de  mère  !  Quand  nous  parlons  dune  mère,  nous  pen- 
••  sons  de  suite  à  son  fils.  Et  quelle  est  la  mère  qui  n'est 
"  pas  au-dessus  do  son  fils  ?  Est-ce  que  le  flls  ne  doit  pas 
"  obéir  et  être  soumis  à  sa  mère?  Est-ce  qu'il  ne  doit  pas 
«  mettre  la  volonté  de  sa  mère  au-dessus  de  sa  volonté 
n  propre?  Et  voilà  que  nous  appelons  Marie  ta  Mère  de 
a  Dieu  I  A  moins  donc  de  h  mettre  au-dessous  des  autre:^ 
B  mères,  il  faut  lui  donner  tous  les  privilèges  et  toutes 
«  les  gloires  de  la  maternité,  et  par  suite  il  laut  dire  en 
<<  im  certain  sens  qu'en  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu  elle  a 
«  une  supériorité  sur  son  Fils  qui  est  Dieu.  J'ai  besoin, 
«  je  le  seus,  dans  tout  ce  grand  sujet  d'un  soutien  et  d'un 
"  témoignage  plus  élevés  que  moi,  el  je  m'adi-esse  à 
«  celui  que  sa  science  mer\"eilleuse  des  choses  divines  a 
Il  fait  surnommer  l'Ange  de  l'Ecole,  je  m'adr6S«e  à  ce 
•'  grand  homme,  à  cet  illustre  docteur  qui  s'appelle  Tho- 
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I  nias  d'Aqiiin  :  // 1/  a,  dit-il.  deux  c/hwa"*  qui,  par  Vintl- 
*  mité  de  leurs  Hem  avrc  Dieu,  se  confondent  ett  guel- 
"  qur  sorte  avec  Phifini  :  il  y  a  ta  nature  humaine  du 
■  Clirisl  ne  faisant  avec  sa  nature  dicini'  qu'une  nième 
■■  personne,  et  il  y  a  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  (foù  est 
<t  sortie  comme  d'une  source  infinie  rette  personne  in^ 
'  pnic  du  Christ.  Qu'ost-co  ({iic  cela  veut  dire  ?  Celui 
'  qoj  se  met  devant  lo  soleil  est  couvert  de  quelques 
-  rayons  de  sa  liuuièrc  ;  mais  ai,  au  lieu  d'avoir  devant 
«  soi  le  soleil,  on  l'avait  en  soi,  qu 'arriverait-il?  On  ne 
«  lerait  pour  ainsi  dire  plus  qu'un  avec  le  soleil,  et  on 
•  resplendirait  alors  de  toute  la  splendeur  du  soleil  luî- 
'  mÂme.  Ainsi  en  est-il  de  Marie  où  s'incarne  celui  qui 
"  cslla  lumière  divine  :  clic  brille  do  tout  Véclai  du  ciel. 
>  Diou  dtablissant  son  domicile  en  elle,  laisse  imprimée 
"  cl  ineffaçable  en  elle  l'image  de  sa  divinité,  de  sa 
'  candeur,  de  sa  puissance,  de  sa  lumière,  do  toutes 
'  Ks  perfections  et  de  toutes  ses  jrloires.  Tout  ce  que 
Boos  venons  do  diro  [>cut  so  résumer  principalement 
dettx  mots  :   Marie  est  toute  bonne  et  elle  est 
^-pttisxantc.   "  Le   Père  Petau  fait  la  démons- 
tration de  ces  deux  mois  ,    démonstration  si  remar- 
^aablo  que  nous  sommes  obligé  de  résister  à  la  ten- 
tttioti.  pour  ne  pas  citer  ce  qu'il  dit  en  particulier  de 
I»  twtc-puissance  de  la  Tri-s  Sainte  Vierge,  qui  pour 
^  obéic  n'a  qu'un  désii-  à  maniCcsler  et  presque  qu'un 
rigiu)  à  faire  6  son  Divin  Fils,  et  qui  tout  d'abord,  au 
JWT  de  V Annonciation  du  salut  de  l'humanité  par  l'in- 
«mation  du  Verbe  Kieninl  dans  son  sein  virginal,  tient 
01  quelque  façon  en  suspens  la  puissance  et  la  misé- 
rii'onlo  divines,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  prononcé  ce  mot  : 
Qh'H  me  soit  fait  seton  votre  parole  !  mot  que  l'orateur 
compare,  dans  ses  résultats  de  restauration  humaine. 
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avoo  le  fiât  crëatour  faisant  jaillir  du  néant  le  mondo  des- 
tiné à  l'homme,  et  l'homme  lui-mèmo.  On  sont  dans  tout 
cela  iC8  Pères  do  TEiilise  que  le  jeune  professeur  de 
rhëlorit|uc  avait  déjà  beaucoup  lu8,  et  qui  plus  tard  feront 
tellement  pai-tic  de  sa  théologie,  qu'on  poun'a  se  deman- 
der en  en  étudiant  les  paf^es  si  c'est  le  Père  Petau  qu'on 
âtadie,  ou  si  ce  ne  sont  pas  plutôt  les  Pères  de  l'Eglise. 
Dans  son  second  sermon  sur  l'Annonciation  de  la  Très 
Sainte  Vierge,  le  Père  Petau  ne  dit  que  quelques  mois 
en  commençant  sur  le  mytit^re  du  jour,  II  traite  du  culte 
de  la  Très  Sainte  Vierge  en  général,  l'envisageant  au 
double  point  de  vue  de  i'i'poque  oit  il  rirait  et  des  jeunes 
gens  atiœguels  il  s'adressait  :  c'est  la  division  de  son  dis- 
cours, diviiiiou  qui  lui  fournit  des  développements  tr< 
élevés  pour  la  première  partie  et  très  pratiques  pour 
seconde.  //  faut  d'abord  s'attacfu»-  d'autant  pUts  a 
cuUe  de  la  J'rès  Sainle  Vierge  gu'il  est  plus  attaqué  par 
les  hérétiques  :  u  S'ils  l'attaquent  si  violemment,  c'est 
«  qu'ils  comprennent  que  le  plus  grand  et  le  plus  ferme 
••  appui  de  notre  foi  se  trouve  dans  le  patronnage  de 
<i  Marie  ;  c'est  qu'ils  senteut  que  l'espérance  des  chré- 
11  tioDs  repose  avant  tout  sur  son  autorité  et  sou  inter- 
«  cession,  et  que  le  salut  de  chacun  de  nous  en  mémo 
f  temps  que  te  salut  commun  de  l'Ef^lisc  est  entre  ses 
"  mains  ;  c'est  qu'ils  voient  que  toutes  leurs  entreprises 
Il  pour  la  destruction  de  la  vigne  du  Seigneur  no  pou 
i<  ront  aboutir  à  rien,  tant  que  ce  luur  solide  et  fort  seri 
«  debout.  El  il  y  a  quelqu'un  qui  le  comprend,  qui  le 
■■  cl  qui  le  voit  beaucoup  mieux  qu'eux  eneorce  :  C 
«  l'ennemi  du  genre  humain,  qui  leur  soutne  la  liaîno  de 
«  Mario,  qui  allume  dans  leurs  esprits  les  plus  noi 
«  projets  contre  elle,  el  qui  les  pousse  on  avant  pour  lui 
"  raire  la  plus  violente  et  la  plus  sacrilège  des  guerres. 
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is  llidrAsid  peui-ollo  dooc  dMniir«  le  culte  de  Marie  et 
'édifice  de  l'EfriiBc?  Non.  H  faut  nous  ranger  autour  de 
la  TrJ'H  Sainte  Vierge,  comme  Ion  soldats  autour  do  leur 
g^n^ral,  et  avec  cllo,  n'en  doutons  pas,  nous  remporto- 
roDs  la  victoire.  «  Vous  ftouvient-il  de  Dominique  et  de 
<•  François  d'Assise,  ces  doux  grandes  lumières  de  ta 
-  religion  et  de  la  sainteté,  qu'une  mt^me  piété  ot  un 
'  môme  esprit  avaient  amends  en  mémo  temps  k  Kome, 

•  elqui  eurent  pendant  une  nuit  le  m^me  songe?  Le  ciel 
"  ï'ourril,  et  ils  virent  le  Christ  descendre,  avec  sa 
"  M^ro  ot  tous  les  saints,  au  milieu  d'une  ^i  grande 
'  iumière  que  leurs  yeux  n'en  pouvaient  soutenir  l'éclat  ; 

•  co  n'était  plus  le  visage  plein  de  douceur  du  Sauveur 
"  (lu  genre  humain,  c'était  un  Dieu  irrité  des  crimes  des 
'  tiommes  ot  voulant  ïc»  frapper  danin  sa  fureur.  La 
'  Ibnuno  sortait  de  ses  yeux,  et  on  ne  pouvait  le  rogar- 
"  (1er  sans  trembler  d'épouvante.  I)  avait  dan^  «es  maina 
'  trois  javelots,  dont  il  s'apprêtait  à  frapper  l'humanité, 
'juxqu'à  une  enliAre  destniction.  Aucun  des  saints 
■  n'utail  s'approcher  de  lui.  Sa  mère  seule  se  Jetait  à  sa 
'  rencontre  pour  l'arrêter,  le  suppliant  à  deux  genoux  de 
'  l'adoucir.  Ht,  comme  il  semblait  hésiter  en  face  des 

•  tniquitéit  humaines,  cette  Mère,  pleine  pour  nous  de 

•  miséricorde,  lui  dit  qu'elle  avait  deux  serviteurs,  avec 

•  losquelK  elle  se  chargeait  olle-mârae  de  faire  cesser  la 
malice  des  hommes,  et  d'apporter  remède  ù  la  corrap- 

'  lion  des  temps.  Elle  lui  présentait  aussitf'it  Dominique 
<>t  François,  et  le  Sauveur,  calmant  toute  l'agitation  et 
"  lotilc  la  tempiHo  de  sa  colère,  voulait  bien  accepter  et 
"  b£oir  ces  deux  champions  de  sa  cause.  Ce  qui  se 
'  psN&a  en  vi&ion  dans  cette  circonstance,  n'a-t-il  pas  eu 
'  heu  bien  souvent  sans  que  personne  le  vit.  et  n'aura- 
>  t4l  pu  lieu  maintenant  encore?  Oui,  proclamons-le 
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«  bien  haut  à  la  gloire  de  Marie,  et  cenHons-lui  notre 
«  cause  et  notre  saiut!  -i  L'oraleur  envisage  ensuite  le 
culU:  de  la  Tn>s  Sainte  Vierge  au  point  rf<*  vue  des 
jeunes  gens  auxquels  U  x'adresse.  Cotte  Sticonde  partie  a 
des  accents  admirables  de  piété  :  l'amour  de  la  Très 
Sainte  Vierge  déborde  du  cœur  et  des  lèvres  de  celui  qui 
parle  pour  aller  dans  ic  cœur  de  ccui  qui  écoutent.  Et 
quels  conseils  pratiques  joints  à  cela  I  Les  jeunes  gens 
qui  sont  là  font  profession  pnblifpic  d'appartenir  à  Marie  ; 
on  le  mil  dans  le  collège  et  dans  la  ville  :  it  faut  que  par 
les  vertus  qu'ils  pratiqueront,  et  par  les  bons  exemples 
qu'ils  donneront,  il»  se  montrent  dignes  de  Celle  dont  ils 
sont  la  congrégation.  La  ptîroraisou  est  le  résumù  du  di»; 
cours  tout  entier,  et  se  termine  par  ces  simples  mots' 
«  A  l'œuvre  donc,  cbcra  enfants,  à  l'œuvre,  comme  toi 
"  en  avez  pris  la  résolution  !  Que  cette  dévotion  à  Mario? 
v  que  j'ai  entrepris  d'allumer  dans  vos  ctuurs.  ne  soi^ 
B  point  compromise  par  votre  faute!  »  ^| 

Le  Père  Petau  venait  évidemment  de  recevoir  sa  nomi- 
nation à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de  ]a  Flèche,    . 
lorsqu'il  prononça  son  sermon  de  YAssomption  :  car  d 
l'oxordc  il  parle  do  son  arrivée  à  Reims  et  de  son  p 
chain  départ,  et  dans  la  péroraison  il  fait  ses  adieux. 
division  de  ce  sermon  est  excellente  :  •<  Il  y  a,  dit-il,  de 
»  choses  dans  la  fête  de  ce  jour,  et  ces  deux  choses  dot 
«  vent  remplir  do  joie  nos  cœurs,  en  même  temps  qu'elles 
X  doivent  nous  servir  de  méditation  dans  ce  discours 
«  la  première,  c'est  l'heareuse  mort  de  Marie,  mort  sem- 
«  blable  it  un  très  doux  sommeil,  et  la  seconde,  c'est  la 
"  spletideuf  de  sa  triomphante  entrée  dans  le  ciel,  au 
n  milieu  du  concours  et  de  l'allégresse  des  Anges  et  des 
«  Bienheureux.  »  Nous  ne  citerons  qu'une  page  de  ce 
beau  discours,  celle  qui  termine  la  première  partie  :  "  La 
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»  tradition  rapporte,  et  c'est  une  tradition  qui  repose  sur 

•  do  graves  autorités  et  que  nous  ne  pouvons  taire  en 
<•  notre  sqjct,  la  tradition  rapporte  qu'aux  approches  de 

•  la  mort  de  la  Très  Sainte  Vierge,  tous  les  apôtroîi  sa 

•  trouveront  miraculeusement  rassemblés  autour  d'elle 
-  panr  recneillir  son  dernier  soupir  et  rendre  honneur  â 

•  ses  funérailles.  Quelle  men'oillc.  alors  que  do  l'Orient 

■  i  l'Occident  Us  étaient  dispersés  par  tout  le  monde,  et 

•  t^parés  les  uns  des  autres  par  de  si  vastes  étendues  de 

•  terres  et  de  mers,  de  se  trouver  tout  à  coup  réunis 
'  PMemble  h.  .lénisalem,  dans  la  demeure  do  Marie,  sans 

•  s'être  entendus  ensemble,  uniquement  entraînés  par 
H  «je  ne  sais  quel  inslinet  et  quelle  inspiration!  Ils  n'en 
m  '  «Tenaient  pas  d'abord,  et  ils  n'en  pouvaient  croire 
■  '  louTK  yeux  :  chacun  avait  pensé  venir  seul,  et  ils  étaient. 
I  loug  là,  stupt^faits  de  se  retrouver  les  uns  les  autres. 
H  ■  U  Vierge  Marie  est  étendue  sur  sa  coucbe,  se  prépa- 
iW  '  mot  &  monrir  :  ils  l'entourent,  et  ils  ne  doutent  pas 
m   ■  <ite  le  moment  approche,  puisqu'elle  les  eu  assure, 

■  bien  qu'il  n'y  ait  en  elle  aucun  des  signes  habituels  do 

•  b  mort.  Quelle  sértïnité  sur  son  visa^  et  quelle  ma- 
"  jesté  sur  son  front!  Quel  éclat  divin  dans  ses  rogardsl 

•  Ouelle  noblesse,  quelle  difînîté,  quelle  beauté!  Bien 
'  lae  poHl-dtro  nos  esprits  puissent  s'en  faire  une  idée, 

•  pt  se  représenter  Marie  à  cet  heure  suprême,  appre- 

•  non»  de  Saint  Denis,  l'un  des  tJjmoins  de  cette  scène, 

•  "pie  si  la  foi  chrétienne  ne  lui  avait  pas  enseigné  qu'il 

•  d'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  que  rien  on  dehors  de  lui  ne 

■  aurait  être  Dieu,  il  aurait  cru,  avec  ses  souvenirs 

■  païens,  en  se  trouvant  en  face  de  Marie,  être  en  face 

•  d'une  Déesse.  Que  do  choses  ne  nous  apprend  pas  ce 
laot  si  court  dit  par  ce  grand  homme  !  Et  qu'avons- 
oi>i«  besoin  d'y  ajouter  quelque  chose,  à  moins  de 
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«  parler  des  soupirs  et  des  larmes  des  apdtrea,  soupire 
<(  et  larmes  de  joie  autant  que  de  douleur  ?  Quelles 
<■  demandes  et  quelles  supplications  ne  lut  adressèrent- 
n  ils  pas  tant  qu'elle  vécutl  Kt  lorsqu'elle  eut  rendu  le 
«  dernier  soupir,  comme  si  elle  se  (ùt  endormie  dans  un 
«  très  doux  sommeil,  n'entendez-vous  pas  les  actions  de 
«  grâcna  qui  s'échappent  do  tous  los  oœurs  ot  do  toutei 
«  les  lèvres,  et  qui  montent  vers  le  ciel?  Et  maintenant 
'<  quoi  est  ce  cortèjfe  qui  s'avance?  Ëst-co  un  triomphe, 
V  ou  sont-ce  des  funérailles  ?  Quand  te  troisième  Jour  lei 
a  Apôtres  retournèrent  au  sâpulcre,  ils  le  trouvèrent  vide 
>i  et  ilH  entendirent  des  accents  célestes,  qui  étaient  lef 
>'  échos  du  triomplio  de  la  Mère  de  Dieu  :)u  milieu  de 
H  l'allé^esseduciel!  »  A  la  suite  de  cette  belle  narratioi 
do  la  mort  do  la  Très  Sainte  Vierge,  l'orateur  entre  ton 
naturellement  dans  la  seconde  partie  de  son  discours 
dont  nous  ne  citerons  rien  pour  ne  pas  trop  abuser  de: 
citations.  Ses  adieux  au  collège  de  Reims,  dans  la  pérO' 
raison,  se  terminent  pai'  ces  simples  mots  :  «  Je  vous  ei 
u  donne  ma  parole,  et  j'y  serai  lidèle  :  loin  de  vous  ji 
1  serai  avec  vous,  et,  n'importe  où  j'irai,  Jo  ne  vou 
«  oublierai  jamais  1  " 

Ce  riit,  toutefois,  avant  de  quitter  Reims,  pendant  h 
cours  de  l'année  Ki12,  que  le  Père  Fetau  publia  soi 
Synésitts  entrepris  depuis  si  lon^'temps,  si  longtomp 
interrompu,  et  si  longtemps  attendu  et  désiré.  On  atta 
cbait  uue  très  grande  importance  dans  le  monde  savan 
à  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  on  no  connaissai 
pourtant  que  le  premier  discours  publié  huit  .ans  aupa 
ravant  :  la  preuve,  c'est  que  l'assemblée  générale  di 
clergé  de  France  se  chargea  de  l'impression  à  ses  frai 
et  adressa  tes  plus  grands  éloges  à  l'auteur.  L'ouvrag< 
est  dédié  a  Gabriel  de  l'Aubeepine.  que  le  Père  Potai 
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«ppelle  son  trèn  révérend  Père  en  Jétus-Cftrist.  «  Il  y 

«  en  a,  lui  dit-il,  qui  regardent  comoie  inutile  «t  superflue 

[m  la  science  du  grec,  sous  prétexte  quo  des  traducteurR 

«  latins  onl  vulgarisf?  parmi  nous  les  trésors  qu'il  ren- 

«  ferme.  Cous  qui  prétondent  cola  se  trompent,  et  moii- 

Lt>  treni  moins  de  Jugement  et  d'expérience  que  de  dé^oât 

l'B  et  do  paresse.  Je  no  dis  pas  cola  soulamoiii  pour  la 

I  «  raison  qu'il  en  est  dos  (écrivains  ctdes  ouvrages  comme 

l«  de  toutes  choses,  oi  qu'en  les  transplantant  de  leur  sol 

|«  natal  dans  une  terre  étrangère,  il  est  impossible  de  ne 

\é  pas  tour  faire  perdre  beaucoup  de  leur  saveur,  je  le  dis 

aussi  et  surtout  parce  qu'il  faut  absolument  remonter  à 

*•  la  source  pour  Juger  de  la  pureté  et  de  ta  tiincAritâ  de 

I«  ces  eaux,  qui  ont,  à  travers  les  siècles,  coula  jusqu'à 
(K  nous.  Quo  de  travail,  toutefois,  ne  faut-il  pas  pour 
^  cela  E  Quelle  expérience  I  Quelles  parfaites  aptitudes 
k  pour  la  langue  grecque  I  D'autant  mieux  qu'il  s'y 
Fwouve  bien  dos  choses  obscures,  bien  dos  dialectes 
,  «•  dlffi^renta,  et  que  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  d'avoir 
K«  pour  l'expliquer  toute  l'intolligenco  et  toute  la  science 
^■u  néces.syiros.  Kst-re  trop  gloriller  notre  siècle  quo  de 
^'u  dire  qu'il  en  est  arrivé  en  ce  point  au  plus  haut  degré 
r  u  de  perfection,  et  qu'en  même  temps  qu'il  a  marché  en 
Ha  avant  pour  tous  les  arts  ot  pour  toutes  les  sciences,  il 
^■m  a  été  aussi  loin  que  possible  pour  les  langues,  et  en 
"•  particulier  pour  la  lantruo  grecque?  Et  pourtant,  parmi 
-  toute  noire  multitude  de  traducteurs,  en  est-il  un  seul 
|«  qui  nous  mette  au  regret  de  tire  le  grec  lui-môme,  si 
[■>  nous  en  sommes  capables,  et  nous  empêche  de  le 
■  trouver  bien  supérieur  à  la  traduction  et  mille  fois  plus 
[•  riche? Que  dire  de  ces  traductions  si  nombreuses,  où 
[«  se  manifeste  une  véritable  ignorance  do  la  langue 
H  grecque,  oil  te  langage  et  le  style  du  traducteur  sont  à 
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a  moitié  barbares,  et  où  l'on  s'ima^ne  avoir  en  mains 
M  |p  travnil  d'un  rustre  qui  ne  sait  pas  sa  langue  I  Ceux 
u  qui  poss^tlont  leurs  auteurs  yrecs,  ces  auteurs  si 
>•  excellents  et  si  parfaits,  savent  à  quoi  s'en  tenir  là«^ 
n  dessus  Je  dis  cela  pour  que  ceux  qui  méprisent  le  grec, 
<■  nemolientpas  trop  tlo  complaisance  à  lire  lours  u-adtic- 
«  lions  latines,  et  pour  que  les  savants  comprennent 
«  combien  il  importe  de  reraire  des  travaux  qui  ont  déjà 
i.  été  faits.  Pour  moi,  Très  illustre  Prélat,  qui  ne  compte 
«  pas  panni  les  savants,  et  qui  no  suis  que  peu  de  chose, 
"  je  me  plais  depuis  longtemps,  vous  lo  saves,  parmi  ces 
«  monuments  des  lettres  antiques,  et  je  vous  offre  l'un 
«  d'eux,  en  y  gravant  votre  nom.  Un  autre  que  moi 
«  s'était  précédemment  livré  r»  l'étude  et  à  la  traduction 
'■  de  Synésius  :  je  n'ai  pas  6i6  offrayi!  pour  cela,  et  je  n'ai 
«  pas  jeté  la  plume.  .le  dois  dire  avec  sincérité  qu'en 
«  commençant  mon  travail,  J'igTiorais  qu'un  autre  l'edt 
4>  entrepris  avant  moi  :  j'en  étais  déjà  à  la  moitié,  lorsque 
M  je  suis  tombé  tout  à  coup  sur  la  traduction  de  Coma- 
"  rius.  Dans  le  premier  moment,  je  l'avoue  avec  ingé- 
)i  nuité,  Je  no  fus  pas  peu  ému  do  la  découverte,  me 
a  croyant  piivé  du  fruit  de  mon  travail,  et  m'imaginant 
"  avoir  donné  pour  rien  lo  mouvement  à  mon  esprit. 
«  Mais,  je  le  dis  en  toute  vérité,  sans  aucune  témérité 
«  et  sans  aucun  orgueil,  rien  ne  m'excita  plus  à  pour-  , 
«  suivre  mon  travail  que  la  découverte  que  j'avais  l'aite^| 
V  Je  n'eus  pour  cela  qu'à  comparer  la  traduction  avec  le  ' 
u  grec  :  passe  encore  si  cette  traduction  ne  manquait 
«  que  de  style  et  d'élégance,  mais  elle  est  si  confUse  et 
■•  si  embrouillée  que,  loin  d'en  recevoir  de  la  lumière, 
■>  Synésius  sert  de  là  méconnaissable  et  tout  contrefait. 
•'  Il  lie  faut  pas  en  vouloir  A  Conianus,  dont  les  travaux 
u  sont  comparables  à  ceux  d'Hercule,  et  qui  se  glonûait 
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d'à  âtre  h  son  treUî^me  nu  qiistomèmp  voluiiio,  lor^ 
ip'il  enlreprit  celui  de  Synésius,  l'auteur  le  plus  dilfl- 
ôl»  à  comprendre  peut-être,  et  celui  qui  par  I»évaiioii 
eirdi^^nce  de  sa  parole  a  le  plus  besoin  d'un  intcr- 
'  prfle  aussi  capable  de  bien  s* exprimer  que  capable  de 
ieincoap  travailler.  Jf  pardonne  d^'autanl  plu»  volon- 
tiw«à  cet  escelient  hoiiimo  que,  si  je  ohancclle  ei  si  je 
Iwbe  dans  la  même  entreprise  que  lui,  j'aurai  besoin 
ffidi-mème  d'indulgence  et  de  pardon.  J'ai  cependant  f^t 
tous  mes  efforts,  non  seulement  pour  être  plus  exact 
que  lui  dans  ma  traduction,  mais  pour  ne  rien  y  mettre 
i|«i  puisse  otTenser  des  oreilles  habituées  à  l'harmonie 
ie  la  langue  grecque.  Serai-je  au-dessus  de  celui  qui 
a  tout  bouleversa  dans  sa  traduction,  et  qu'un  connais- 
mae  ne  sauraitlirc  sans  enuui  et  presque  sans  d<}goiîl? 
,  •  ie  me  le  persuade.  Eu  scra-t-il  ainsi  ?  Je  l'espère.  Très 
'  illustre  Prélat,  ne  serait-ce  que  grAce  à  tous,  qui  me 
^■lonuerer  votre  recommandattoii  et  votre  louange,  et 
^^ni,  eu  cette  matière,  comme  en  tout  ce  qui  tourhe  à 
I  •  la  scieuM  sacrée,  avez  un  jugeuient  qui  fait  lof.  Puisse 

•  oe  travail,  tel  quel,  être  le  bien-venu  auprès  de  vous! 
\-  Jt>  n'ai  d'ailleurs  pas  à  craindre  qu'il  en  soit  aulroment. 

•  X'ai-je  pas  appris  à  vous  connaître,  alors  qu'autretbis 
.  j'étais  chaque  jour  avec  tous,  vivant  presque  sous  votre 

•  toil?Et  puis  ne  m'avee-vous  pas  réclamé  bien  des  fois 
«  fois  cet  ouvrage,  depuis  si  lon^itemps  commencé  ot 
L  auiooré,  et  qui  n'en  finismil  pas  de  centr.  me  disiez- 

•  ToosîVous  save»  les  causes  de  ce  retard  de  près  de 
boit  années  :  je  vous  en  ai  parlé  bien  souTcnt  dans  mes 

>  lettres,  depuis  le  jour  où  mon  ami  Frédéric  Morel.  cet 

•  homme  aussi  bon  que  savant,  a  bien  voulu  donner 

>  l'avant-goiit  de  mon  ouvrage  daus  sa  publication  de 
w  Dion  Ckrysostàme.  Je  ne  doutais  pas  d'alléclior,  par 
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«  son  entremise,  le  palais  des  hommes  lettrés.  Et  maia- 
«  tenant  que  le  moment  est  venu,  je  conflo  à  votre  nom 
M  l'avenir  de  ce  qu'à  l'exemple  de  Pline.  j'appell.>rai  mon 
»  enfant.  Ch  nom  a  lant  d'autorittî.  et  brille  d'une  telle 
••  illustration  et  d'un  tel  éclat,  que  sous  son  patronnage. 
"  Synésius  peut  ne  pas  craindre  les  attaques  de  la  crî- 
1  tique  et  se  promettre  d'aller  loin,  •'  ^ 

Cette  dédicace  clianiiante  no  put  que  lossorrer  1^ 
liens  d'amitié,  qui  unissaient  l'Evâque  d'Orléans  au  Pèra 
Petau.  Cornarius.  qui  était,  paraît-il,  un  excellent  mé- 
decii),  mais  un  fort  mauvais  traducteur,  dut  en  être  moins 
flatté,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  se  sentit  pas  aussi 
plein  d'indulgence  pour  le  Père  Petau  que  celui-ci  affec- 
tait d'en  ^tro  plein  pour  lui,  tout  on  persiltlant  fort  à  son 
aise  le  treizii^me  ou  le  quatorzième  volume  de  ses  tra- 
ductions. C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  celui 
dont  nous  écrivons  la  vie  montrer  la  griffe  :  c«  ne  sera 
pas  la  dernière.  Cornarius  sera  dëchiré  do  nouveau,  et 
bien  d'autres  avec  lui.  L'attaquant  sera,  d'ailleurs,  puni 
par  où  il  aura  p6cli6,  et  n'aura  pas  le  droit  de  se  plaindre, 
tout  en  usant  terriblement  du  droit  de  se  détendre.  II  est 
probable  que  pondant  les  deux  années  de  son  noviciat  à 
Nancy,  on  ne  lui  avait  pas  fait  assez  méditer  la  seconde 
des  béatitudes  évang'éliques  :  Biailieweuao  csux  qtd  sont 
doux, -parce  qti' Us  posséderont  la  terre! 

L'édition  complète  des  discours  de  Synésius  Tut  très 
favorablement  accueillie,  et  tlt  connaître  aux  savants  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  atlendro  en  ce  genre  de  l'auteur  : 
texte  grec  admirablement  revu,  traduction  très  exacte 
en  même  tempa  que  très  élégante,  scrupuleuse  fldéUtâ  à 
ne  Jamais  substituer  les  conjectures  aux  paroles  de  l'é- 
crivain, et  surtout,  chose  absolument  nouvelle  à  cotte 
époque,  notes  claires  et  courtes,  faites  uniquement  pour 
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atirar  les  choses  et  non  pour  étaler  une  érudition 
'Uplftc^a.  Le  père  de  saint  François  de  Salos  toi  disait  : 

*  De  mon  temps,  quelles  prédications  !  Dieu  le  sait  :  elles 

*  ttaient  doeten,  bien  étudiées;  on  disait  des  merveilles; 
■  on  alléf^uait  plus  de  lalin  cl  de  grec  en  une  que  tu  ne 

<  fui  en  dix  ;  tout  le  monde  triait  ravi  et  ^difiA  !  »  Le  Père 
leui  pour  son  SynéMus  lobon  sens  de  Saint  François 

)  Salps  pour  ses  prtJdîcattons,  et  ai  te  bonhomme  Jérôme 
encore  (tout  nous  porte  à  croire  qu'il  vivaii),  il  dut 
>  content  de  son  Rh  :  car  il  était  compétent  dans  la 
oestion,  lui.  tandis  que  le  père  de  Saint  François  de 
:  ne  l'était  pas.  ■•  J'avais  lo  meilleur  père  du  monde, 
dit  le  Saint,  mais  qui  avait  passé  une  t^rande  partie  de 

*  sa  Tîe  à  la  cour  el  à  la  guerre,  dont  il  savait  mieux  les 

<  maximes  que  celles  de  la  théologie.  » 

La  mort  de  Henri  IV  avait  pour  jamais  séparé  le  Père 
Peiau  de  celui  qui  lui  avait  donné  ta  première  idée  de 
ua  Synésius.  Isaac  Casaubon  en  effet,  l'ami  de  la  biblio- 
ihèqae  royale  de  Paris,  avait  quitté  la  France.  Peu  de 
leiaps  apr^s  la  mort  d'Henri  IV,  Jacques  I"  roi  d'Angle- 
tnre  avait  proposé  au  savant  bibliothécaire  d'échanger  ta 
ont  de  France  pour  la  sienne,  et  d'apporter  à  l-ondrea 
■e  sdence  dont  il  avait  asso»  longtemps  lait  bénéficier 
hris.  Après  quelques  hésitations.  Casaubon  avait  ac- 
te^ et  était  parti.  Hélas  !  c'était  pour  mourir  bientôt, 
ïpJs  avoir  été  comblé  de  toute  sorte  d'honneurs,  même 
tels  la  mort,  puisqu'il  lui  enterré  à  l'abbayo  de  Wesl- 
er.  Ce  départ,  que  le  Père  Pelau  apprit  à  Reims,  lui 
un  très  vif  chagrin,  chagrin  d'autant  plus  grand 
lyavait  beaocoup  d'apparence  que  Casaubon,  naturel- 
Beat  timide  et  peu  ferme,  oublierait  bientôt  dans  ce 
lieu  nouveau  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  quitter 
Egnor  et  d'embrasser  la  vérité  catholique.  ■  Bien  sou- 
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«  vent,  dit  le  Père  Fronton  du  Dac,  Casaubon  m'avait 
M  avoué  qu'il  pensait  exactement  comme  l'Eglise  Romaine 
«  aur  Je  Très  Saint  Sacrement  de  l'Eucharistie,  et  il  m'a- 
«  vait  donné  sa  parole  qu'il  abjurerait  le  Calvinisme  aux 

«  prochaines  vacances  de  la  Pentecôte Mais,  ajoute- 

«<  t-il,  il  arrive  quelquefois  que  ceux  qui  passent  la  mer 
V  changent  d'esprit  en  changeant  de  ciel.  »  C'est  ce  qui 
arriva  en  effet  pour  Casaubon.  «  Casaubon,  en  Angleterre, 
»  changea  de  style,  dit  le  Père  Oudin.  " 
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Le  Père  Petau  professeur  de  rhétorique  à  la  Flèche. 


U  Père  Poiau  quitta  Reims  à  la  Un  de  l'annôo  sco- 
laire 16i3,  et  se  rendit  à  son  nouveau  poste  de  la  Flèche, 
avec  la  parfaite  obéissance  du  religieux,  et  surtout  du 
Jésuite,  qu'on  ne  laisse  pas  trop  longtemps  à  la  mi^mo 
ptace,  pour  lui  faire  pratiquer  le  dcUaclienienl,  et  aussi 
nos  doute  pour  lui  donner  l'occasion  de  faire  le  bien  un 
peu  partout.  Telles  n'étaient  pa»  pourtant  les  vraies  raî- 
tons  (lu  déplacement  du  Père  Potau.  La  gi'andc  et  unique 
raison,  c'<:tail  son  mérite,  qui  avait  sa  place  toute  mar- 
quée dans  le  premier  collège  de  la  Compagnie,  puisque 
la  réouverture  de  celui  de  Paris  n'avait  pas  encore  eu 
lieu. 

1/6  Père  (l'Orléans ,  parlant  de  la  munificence  de 
Henri  IV  pour  la  Compag-nie  do  Jf-sus.  «icrivait  :  •-  Nous 
■  loi  sommes  redevables  de  la  plupart  ries  maisonK  que 
m  nous  avons  dans  le  royaume,  et  il  tenait  moins  à  lui 
qu'à  noxK  que  nous  n'eu  eussions  davantaije:  ayant  dit 
souvent  qu'i/  m:  totilait  pas  ijii'U  y  eût  une  bonne  ■cUIp 
m  en  France,  mï  il  n'y  eût  un  collège  de  Jésuîten.  Celui 
M  qu'il  établit  à  la  FUVbe  sera  un  monument  éternel  de 
"  sa  magnificence  royale  et  de  sa  tendresse  envers  nous. 
••  Il  y  avait  lUjit.  longtemps  qu'il  avait  dessein  de  fonder 
•  un  collège,  dans  lequel  la  noblesse  française.  (|ue  les 
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•>  guerres  civiles  avaient  rendue  ignorante ,  uu  à  q 
M  l'hérésie  avait  ûoaa6  une  science  pernicieuBC,  lût  él 
n  vée  dans  les  banncK  lettres  et  dans  les  maximos  tiv-  I 
■•  vraie  Toi.  Il  crut  cjuc  les  J6suitcs  iraient  des  maîtres 
a  tels  qu'il  les  lui  fallait  pour  cela,  et  il  ne  trouva  poini 
■I  de  lieu  plus  propre  à  cette  belle  académie  que  la  FI 
'•  che,  C'iHait  Théritago  de  ses  aiicèlros,  et  le  Roi 
»  Navarre  son  ]^^rc  y  avait  étd  mari*.  La  Tille,  petite 
Il  sans  (^rand  commerce,  luais  situëe  dans  tin  beau  pays 
Il  et  au  Ixird  d'une  jolie  riviiïrc,  a  cette  tranquillité  agréi 
"  ble  qui  ret^iieillc  sans  ennuyer.  C'est  dans  ce  8<^jour 
••  propre  aux  Muscs,  que  le  firand  Henri  voulut  éiati 
<•  le  collège  qui  porte  son  nom.  Il  avait  réBolu  d'y  fond 
i(  l'entretien  de  cent  gentilshommes,  qui  y  auraient  ë 
"  élevd-s  non  seulement  :)iix  bonnes  lettres,  mais  dans 
«  tous  les  exercices  convenables  à  la  noblesse.  Il  n'eut 
••  pasune  assez  longue  vin  pour  exécuter  ce  dessein.  Ainsi 
•I  cette  maison  est  dcmcur<^c  sur  le  pied  dos  coltô^en 
'  II  ordinaire»  pour  ce  qui  regarde  les  étudiants  :  mais  elle 
«  est  devenue  un  lieu  célèbre  par  sa  beauté,  et  beaucoup 
"  plus  par  l'honneur  qu'elle  a  d'être  dépositaire  du  cceat^ 
H  de  cet  incomparable  Monarque.  Notre  Gompag; 
»  n'aura  jamais  asse:;  de  langues  pour  publier  les  bont^i 
n  imoioiiolies  de  ce  grand  Prince.  » 

Si  on  fut  désolù  à  Koims  do  perdre  le  P'>ro  Petau,  o: 
tai  enchanté  à  la  FIftche  de  le  recevoir.  Sa  présence  n' 
tait-clle  pas  pour  la  maison  un  nouveau  gage  de  succàs 
Ce  n'était  pas  un  professeur  ordinaire  que  celui-là  :  c'était 
un  homme  déjà  de  grande  n-pulalion  et  d'un  talent  tou 
àfait  exceptionnel,  réputation  et  talent  qui  ne  pouvaiea 
que  croître  de  jour  en  jour. 

Le  nouveau  professeur  de  rhétorique  de  la  Kl?iche  fut 
làco  qu'il  avait  été  à  Reims,  oi,  bien  que  nous  ayons  di 
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ïfiu  de  chose  à  cô  sujet,  nous  n'y  reviendrons  pas,  «l'au- 
Vanl  mieux  qu'en  dehors  des  généraliltîs,  <]Ui  nous  appren- 
nent qu'il  était  un  parraîl  professeur,  les  détails  nous 
lUHnqiiciit  absolument.  Une  seule  chose  de  grande  impor- 
tanco  il  noter,  c'est  que,  maintenant  qu'il  est  tout  à  fait 
au  courant  de  sa  classe  et  que  toutes  choses  sont  pr6- 
parAu  à  l'avance  pour  sos^'O^vcs,  il  ne  cesse  plus  et  ne 
eemra  qu'à  la  mort  de  puMier  dea  ouvragen,  à  l'appari- 
tioQ  dosquels  sa  renommée  de  littérateur  et  de  savant  ira 
toujours  grandissant,  jusqu'à  c*  qu'elle  devienne  eiiro- 
pamno.  Nous  ne  parlons  pas  do  ses  piâccs  de  poésie, 
qu'il  continuera  comme  par  le  passé  :  c'était  là  pour  lui 
UM  récréation  plutôt  qu'un  travail. 

A  peinA  s»n  !S!/tUffiti.i  était-ii  enfin  édité,  qu'il  s'iwcu- 

piit  de  revoir,  de  traduire  cl  d'annoter  scmblablement 

Thémistius,  orateur  grec  qui,  tout  pa'ien  qu'il  était,  avait 

Ub  imimoment  lié  avec  Saint  Grégoire  de  Naziance.  et 

4ml  les  discours  n'avaient  pas  encore  élt-  imprimés.  Le 

Pire  Petau  le  publiait  dès  son  arrivée  à  la  Flèche,  en  le 

^Udiant  à  Louis  XIII  alors  âgé  de  douze  ans.  Il  ne  pouvait 

PM  mieux  l'adresser  qu'au  jeune  monarque,  les  discours 

•laTbèmistius  étant  pleins  d'excellents  consoils  à  l'adresso 

•l'-sroiB.  et  il  s'en  explique  d'une  façon  charmante  dans 

la  dédicace  :  »  Déntéirius  de  Phalére,  écrivant  au  roi 

■  Itliolémée,  lui  disait  que  les  rois  n'avaient  pas  do  mo- 

•  niteurs  plus  sincères  et  de  meilleurs  conseillers  que  les 

livres,  parce  que  leur  élocpience  muette  et  morte  est 

Htire  de  l'impunité  en  di^^nt  tout,  l£indis  que  celle  dus 

'  vivants  qui  parlent  a  peur  d'offenser  en  disant  la  vérité 

■•  tout  entière,  ou  bien  cherche  à  flatter  en  ne  la  disant 

qu'à  demi.  -Mais  il  me  semble  que  Démétrius  no  s'ei- 

"  plique  pas  assex  :  au   lieu  de  parler  des  livres  en 

inÈral,  il  atu^it  dû  parler  spécialement  de  certains 
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«  livres  écrits  pour  les  rois.  Je  trouve  plus  sage  ce 
«  disait  le  i^liilosopho,  dont  je  publie  les  discours  soo^ 
«  le  nom  de  Votre  Très  Auguste  Majesté,  et  qui  était 
■  la  même  école  que  bémétrius.  Car,  parlant  dcv: 
«  l'empereur  Valcntinien,  qui  avait  absolument  votre 
"  et  votre  caractère,  il  disait  :  Ce  Jt'esl  pas  asse:  pottr 
a  Priiices  des  dùcouts  et  des  livres  qui  conviennent 
«  tout  te  inonde.  Comme  iis  surpassent  en  éclat  lei 
«  sujets  par  leurs  sereUeurs,  leurs  palais,  leurs  ce 
B  ntenls,  leur»  rhar.f,  leurs  chevaux,  aiftsi  tes  enseiffti 
«•  ments  qu'Us  entendent  et  les  éerits  qu'ils  lisent  doiverU 
«  être  au^essus  du  commun  et  du  vulgaire,  et  ttv^ 
••  quelque  chose  de  particulièrement  relevé.  Loin  d" 
«  ces  discours  cl  ces  livres  qui  ne  sereiratent  qU 
1  enfler  leur  orgueil  et  à  flatter  leur  gj-atxdeur  !  Qu  • 
»  écoutent  et  qu'ils  lisent  ceux  qui  leur  apprennent  à 
«  se  régir  et  â  se  gouverner  eux-mêmes,  avant  d'éti 
«  tes  rois  et  les  gourerneur-t  des  autres,  et  à  avoir  da\ 
«  le  cœur  une  vertu  toute  divine,  puisqu'apri'ii  la  di 
«  nité  il  n'existe  rien  au~de.u-ujt  d'eux  !  Ce  que  Themi: 
«  tins  réclamait  pom*  les  rois,  vous  le  trouverez  dans  1 
«  discours  de  Tlu-mistius  lui-raènie,  discoui-s  pleins  A 
••  sagesse,  où  celui  qui  parle  n'avait  pas  seulement  médite, 
••  ce  qu'il  disait  dans  les  écoles  ou  dans  son  cabine) 
1-  mats  l'avait  appris  dans  l'administration  dos  chi>s< 
«  publiques,  et  surtout  dans  le  conUicl  avec  ceux  qui  son 
■>  à  la  tétn  des  peuples.  »  Le  Père  ivtau  cite  déjà  quel- 
ques-unes des  belles  maximes  de  Thémistius  à  t'a< 
du  jeune  monai'quc,  et  il  lui  dit  qu'il  saura  bien  trouv 
lui-même  les  autres,  non  seulement  dans  le  latin,  mais 
dans  le  grec  de  l'ouvrage  qu'il  Un  d6iite,  ce  qui  prouve 
que  déjà  Louis  XUI  vojTiil  clair  dans  les  deux  langues  si 
chères  au  Père  Pctau.  sans  être  encoi-c  aussi  fort  que  1 
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'il  onvoyc  à  sa  jeunesse  royale  ces  conseils  de  Thé- 
•>  mistius.  ce  n'est  nullement  pour  lui  l'aire  la  leçon,  mais 
"  pour  donner  de  l'éclat  à  l'Orateur  qu'il  public,  on  l'ca- 
"  touranl  de  la  splendeur  de  son  nom.  »  Il  termine  de  la 
façon  la  plus  délicate  :  ■<  L'ouvrage  que  Je  vous  envoyé  a 

•  éti^  fait  on  pensant  à  vous  dans  l'école  royale  et  dans  le 

•  V^'îi'sdu  Grand  Henri,  voire  père.  Ce  lieu  privilégié  de 
'  non  origine  appellera  votre  faveur  sur  l'étranger  Thé- 
"  mÎKtJus  r[ui,  de  Grec  devenu  Latin,  aura  par  votre  grâce 
■  droit  do  cité  dans  votre  royaume.  ■>  Nos  lecteurs  ont-ils 
Ulant  de  plaisir  à  lire  ces  choses  que  nous  en  avons  à 
les  citer  ?  Nous  l'espérons  ;  sans  quoi  nous  n'aurions  pas 
imché  à  la  poussière  des  bibliothèques  les  vieux  volumes 
de  eelui  dont  nous  écrivons  la  vie,  comme  il  en  arracha 
kt  discours  manuscrits  de  Thémistius. 

Une  publication  du  Père  Petau  n'attendait  pour  ainsi 
(lire  pas  l'autre.  L'année  qui  suivit  la  publication  de 
IWoiLstius,  il  mettait  au  jour  l'empereur  Julien,  oubliant 
'ïpoïtat  pour  ne  son-çer  qu'au  littérateur.  C'était  uno  pri- 
mnir  comme  Thémistius  :  Julien  en  efl'et  n'avait  pas  encore 
LA  imprimé.  Cette  primeur  toutefois  causa  quelque  scru- 
:  ilfiàson  auteurqui,  malgré  son  ciUtc  pour  la  littérature, 

'  pouvait  oublier  la  triste  personnalité  qu'il  Jetait  dans 
I"  l'iililic.  Il  s'en  expliqua  dans  le  titre  de  l'ouvrage,  et 
■Uns  l'épîtro  dédicatoire,  qui  équivalait  alors  à  nos  pré- 
ûwis  d'aujourd'hdi.  Le  titre  porte  :  Discours  de  fUmpe- 
rtw  Julien,  alofs  qu'il  tétait  encore  chrtHien.  Chose 
tlnnge,  l'ouvrage  est  dédié  à  Nicolas  de  Verdun,  Pro- 
■ier  Président  du  Parlement  de  Paris.  La  Compagnie  de 
/eus  ot  le  Parlement  s'étaient-ils  donc  enfin  embrassés? 
Non.  Nicolas  de  Verdun  était-il  donc  par  exception  un 
^ndami  des  Jésuites?  Pas  davantage.  Nous  supposons 
<juc  lo  Pare  Petau  voulut  l'attacher  à  la  Compagnie  on 
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lui  faisant  Is  dédicace  de  son  nouvel  ouvrage.  It  a  heau 
lui  dire  on  toutos  lettres  :  Je  sais  combien  votre  esprit 
est  porté  pour  notre  Compagnie;  it  n'en  était  rien.  Et 
pourtant  il  pouvait  en  collo  matière  se  faire  illiision,  ot 
d'autres  avec  lui  :  car  le  Premier  Président  avait  malgré 
tout  vis-à-vis  d'eux  une  tenue  fort  correcle,  il  laquelle  od  J 
pouvait  30  méprendre.  En  tout  cas  l'épître  dédicatoire 
n'eut  pas  le  don  d'opérer  une  conversion  :  on  savait  à 
quoi  s'en  tenir  quelques  années  plus  tard,  après  expé- 
rience faite.  L'auteur  de  la  vie  du  Père  Coton,  à  propos  | 
d'événements  fort  douloureux  pour  les  Jésuites  qui  eurent 
lieu  en  l'année  1026,  écrit  cette  phrase  aifiuificativo  : 
i<  Lo  Premier  Président  de  Verdun,  l'un  des  moins  favo- 
«  râbles  aux  Jésuites  qui  fût  dans  toute  l'assemblée,  ne 
«  laissa  pas  de  les  traiter  avec  assos  d'honnêteté,  affec- 
»  tant  une  modération  qui  sied  toujours  bien  dans  cns 
>•  grandes  places.  »  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  Pôro 
Petan  d<':dia  donc  son  Julien  au  Premier  Prénidont.  •■  11  y 
«  en  aura  pouv-étre,  lui  dit-il,  qui  désapprouveront  que 
M  j'en  appelle  à  votre  patronnajïo  pour  donnor  de  l'aulo- 
«  rite  a  un  ouvrage  pareil.  Que  ceux-là  sadicnt  bien 
>i  qu'aucun  auteur,  mieux  que  cet  ennemi  doa  chrétiens, 
«  ne  pouvait  être  inscrit  h  votre  nom!  Je  m'étendrais  là- 
«  dessus,  s'il  était  besoin.  N"étc»-vous  pas  l'homme  de  la 
Il  vérité  e[delajustice?Kt,dan8làcircon8tanceprésente, 
«  votre  sentence  n'est-elle  pas  qu'on  a  pu  avoir  une  vie 
(I  condamnable,  sans  être  pour  cela  un  écrivain  digne  de 
«  condamnation,  alors  qu'on  a  mis  au  jour  des  pages 
«  parlaiiemenl  correctes  et  innocentes  ?  Telles  sont  les 
«  pages  de  Julien  que  nous  vous  oin-ons,  co  qui  ne  veul 
-  pas  dire  que  nous  vouUons  excuser  sa  conduite  et  réha- 
••  bilitcr  sa  réputation.  Il  est  prouvé  d'ailleurs  qu'il  le»  a 
«•  écrites  alors  qu'il  était  enccve  dans  ta  bonne  voie  : 
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vi'y  a  ôvldomtncnt  en  les  lisant  auctin  péril  k  courir  et 

aticufio  contagion  à  craindre.  Jo  suis  sôr  qu'apparais- 

'   aaot  dans  la  hiiuière  de  votre  nom.  après  avoir  élé 

«  ensevelies  Jusqu'ici  dans  les  ténèbres,  oUes  seront  goû- 

"  léoa  (lu  grand  nombre,  no  serait-ce  que  par  l'attrait  qui 

"  s'attache  toujours  à  la  nouveauté.  Je  compte  sur  volro 

'■  approbation  et  vos  suffrages  :  car  Je  sais  quel  amour 

"  des  lotti-es  vous  avez,  et  je  sais  aussi  combien  votre 

«  esprit  est  port*  pour  notre  Compagnie.  " 

Le  JtiHen,  comme  le  Thànistim  et  le  Synéiixts,  eut  le 
plus  grand  succès  dans  le  monde  savant,  qui  était  alors 
très  friand  de  ces  sortes  de  publications,  et,  loin  de  s'ar- 
r*Uer  en  si  bonne  voie,  le  Jeune  professeur  de  rliôioriquo 
de  la  Flèche  ne  fit  que  s'y  lancer  de  plus  en  plus,  tl 
Importe  de  dire  que  tous  ces  ouvrages,  qui  se  succédaient 
si  rapidement,  n'étaient  rien  à  cûté  d'autres  travaux  plus 
considérables,  qui  étalent  en  même  temps  sur  le  métier. 
Les  idées  et  les  projet»  d'autrefois  n'avaient  été  nulle- 
ment modifiés,  et  ia  grande  machine  de  guerre  contre 
Scaliger  «e  confectionnait  peu  à  peu,  non  sans  peine  et 
sans  effort.  C'est  qu'en  effet,  pour  combattre  et  lerras- 
aer  le  géant  dev  AHophylcs,  il  fallait  au  nouveau  David 
autre  chose  qu'une  simple  fronde  avec  la  pierre  du  tor- 
rent ! 

Le  I*ère  Pctaii  était-il  donc  créé  et  mis  au  monde  pour 
recevoir  les  Grandeurs  de  la  terre,  en  même  temps  que 
pour  être  le  premier  érudit  de  son  époque  ?  En  l'année 
10 U,  pou  do  temps  après  la  publication  des  œuvres  do 
Julien,  le  roi  Louis  XIII  qui,  loin  de  ressembler  à  l'Rm- 
perenr  Apostat,  était  déjà  et  devait  être  toujours  lo  Roi 
Très  Chrétien,  fit  aux  Jésuites  avec  la  Reine  sa  mère  et 
toute  la  Cour  l'honneur  de  visiter  leur  collège  de  la  Flè- 
che. C'était  do  tonte  façon  une  visite  vraiment, royale  ! 
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cai'  elle  avait  lieu  au  milieu  de  toute  la  tuagniâc^nce  qii^ 
entourait  le  jeune  Monarquc,faisant8olenneUeiiieiit  alors] 
le  voyage  de  Bretague.  Le  Père  Pelau  fut,  commo  â 
Reims,  chargé    de  faire   les   compliments ,  et    il    s'en 
acquitta  avec  non  moins  de  succès  dans  une  longue  pièce 
de  vers  adressée  au  Roi  et  à  la  Ketne  Mère.  Louis  XIII 
avait  grandi  depuis  son  sacre  :  celte  fois  il  avait  quatorM 
ans,  et.  si  deux  ans  aupai-avant  il  était  déjà  capable  de 
80  tirer  d'affaire  avec  le  latin  et  int-me  le  grec  du  Thé- 
mhtitts  qui  lui  était  dédié,  h  combien  plus  forte  raison 
pouvait-il  s'associer  maintenant  d'une  façon  complète  à 
la  fête  littéraire  du  collège  de  la  Flèche,  donnée  en  son 
honneur  !  Le  Père  Coton  <!tait  toujours  là,  mais  celui  qu'il 
accompagnait  n'avait  plus  besoin  de  ses  excellentes  expli- 
cations, pour  goûter  le  poète  dont  il  avait  ^ardé  le  sou- 
venir depuis  Reims,  pour  l'avoir  vu  et  entendu  alors  plu- 
tôt que  pour  l'avoir  compris.  . 
La  pièce  est  intitulée  :  De  la  magnificence  roi/aie^  et  | 
se  compose  do  près  de  ([uatre  cents  vers.  Le  titre  seul  * 
en  indique  le  sujet  :  c'est  une  description  du  voyage  que 
Louis  Xill  venait  de  faire  dans  tout  l'éclat  de  sa  royauté.  : 
Nous  n'en  citerons  rien,  si  ce  n'est  un  passage  très  court»  . 
qui  nous  montre  que  le  Professeur  de  rhétorique  de  laJ 
Flèche  n'avait  pas  oïdilié  que  la  Loire  coule  à  Orléans,  ' 
et  qu'il  ("itait  enchanté  de  parler  de  ce  fleuve  do  soa 
enfance,  sur  les  bords  duquel  bien  des  fois  peut-être  iL 
avait  promené  cette  mélancolie  de  son  jeune  âge  dont;^ 
nous  avons  fait  mention,  et  sur  laquelle  son  père  fondait 
alors  et  avec  raison  de  si  grandes  espérances.  Louis  XllI 
avait  visité  à  Nantes  cette  Loire  qui  y  roule  ses  eaux 
venues  d'Orléans,  et,  comme  c'est  le  privilège  des  poètes 
de  donner  des  sentiments  à  toutes  clioses,  quelle  n'est 
pas  l'émotion  du  fleuve  en  voyant  le  jeune  Monarque! 


'  La  Loiro,  qui  reflète  le  ciel  bleu,  s'^^meut  tout  cutiëro 
«  dans  son  cours,  ctlc  frémit  d'allé^n^sse  en  faisant  ^cla- 
"  lor  le  murmure  de  ses  eaux,  et  ce  beau  fleuve,  lo  plus 
"  beau  de  nos  fleuves,  qui  marche  à  travers  les  riches 

•  campagnes  île  la  Franco,  va  porter  à  la  mer  les  ospij- 
"  rances  île  tout  nn  peuple  et  les  heureux  présages  d'un 

•  tçrand  règne!  »  Poiir(|uoi  ne  pas  citer  aussi  les  quel- 

ipjos  vers  qui  suivent,  et  qui  sont  les  derniorsdo  la  pièce, 

commo  aussi  les  plus  touchants,  quand  on  songe  que 

Uïnis  XIll  et  Marie  de  Médicis  se  trouvaient  ta.  tout  près 

Je  l'urne  funéraire,  qui  renfermait  le  cœur  d'un  père  et 

•i'un  époux?  "  0  Henri,  ton  cœur  n'a-t-il  pas  tressailli 

"   dans  l'urne  où  il  repose,  alors  que  tu  as  vu  ton  flis 

"    entrer  dans  cette  enceinte,  avec  celle  qui  était  si  bien 

'    (3ifrno  de  toi,  et  qui,  après  que  tu  n'i^tais  plus,  a  eu  la 

"    gloire  de  garder  dans  l'innocence  et  l'honneur  celui 

'    <]ui  est  le  salut  du  royaume?  Hélas!  ils  avaient  peur 

'     l'un  et  l'autre  de  ne  pouvoir  soutenir  la  vue  du  monu- 

■  ment  de  leurs  larmes,  et  ils  se  sentaient  défaillir  à  ta 

■  pensée  de  pénétrer  dans  cette  sainte  demeure.  Kst-ce 

*  qu'on  effet  la  hlcssurc  de  leur  douleur  est  cicatrisée,  et, 

*  s'ils  viennent  ici,  no  va-t-elle  pas  se  rouvrir  tout  en- 
*«  tlère?  Mais  Louis  donne  du  courage  à  sa  mère,  et, 
•*  alors  qu'on  \3l  prendre  la  roule  qui  éloigne  et  ftiir  nos 
'•  murailles,  voilà  que  la  mère  cède  à  sou  fils  qui  cherche 
•■  lies  yeux  et  qui  de  son  cœur,  avec  toute  l'aitleur  de  sa 

•  jeunesse,  appelle  la  Flèche.  I-a  petite  ville  s'étonne  de 
"  roir  tant  de  milliers  d'hommes  dans  son  enceinte,  et  se 

•  demande  comment  elle  poiu-ra  suffire  à  l'hospitalité. 

•  La  collège  dii  Grand  Henri  s'émeut,  sa  nombreuse  jeu- 
'  Oosse  dans  la  joie  s'apprête  à  recevoir  la  roj-ale  visite, 
"  «5t  tous  les  arts  sont  convoqués  pour  sahier  celui  qui 
'    Vient  avec  sa  mère  !  »  Ces  vers  ftirent  publiés,  comme 
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l'avaient  été  cetuc  de  Roims,  et  ajoutèrent  encore  à  1 
réputation  du  poète  qui  les  avait  comiiOMés. 

Ce  ne  dut  paii  ôtro  long-tontps  après  cette  vieite  royale^ 
que  te  Pèro  Potau  apprit  à  la  Flèche  la  mort  de  son  oncle  ^ 
Paul  à  l'âge  (le  (juarantc-six  ans.  Quelle  no  fUt  pas  sa  -M 
douleur  à  cette  nouvelle,  que  rien  absolument  ne  pouvait  J 
faire  prâvoir  I  11  devait  beaucoup  à  son  oncle,  qui  lui  avait  <d 
servi  de  père  pendant  tout  son  séjour  à  Paris,  et  il  lui  J 
était  profoitd<!menl  atlacliô.  Mon  eculemontil  avait  à  pieu — •. 
l'or  ea  lui  la  porte  d"un  cœur  plein  d'affection  et  de  dé — ^ 
vuuoRient,  il  avait  aussi  à  pleurer  la  perte  d'un  ospnU  j 
sagace  et  étendu,  qui  s'était  fait  une  réputation  de  savai^f 
au  soin  d'uno  capitale  où  l'i'ïriidition  n'était  pas  rare,  ê^ 
qui  l'avait  initié  à  des  connaissances  dont  il  avait  profita 
avec  soin,  et  dont  il  devait  plus  lard  tirer  parti  comme  de 
toutes  choses.  Il  en  tirera  déjà  parti  avant  peu,  dans 
publication  qu'il  s'apprôtc  à  faire  dos  œuvres  complot 
de  Saint  Epiphano. 

Saint  Kpiphane,  en  effet,  avait  été  entrepris  par  lui 
aussitôt  après  Jtilion,  puisque,  comme  nous  l'avons  d^i    ' 
dit  et  comme  on  lo  verra  jusqu'à  la  fin,  une  œuvre  chez 
ce  travailleur  infatigable  n'attendait  pas  l'autre.  11  fut 
toutefois  inteiTompu  dans  cette  dorniôro  œuvre  par  ui^ 
de  ses  confrère»  nouvellement  arrivé  de  Rome.  Ce  confl 
IVère  était  le  Père  Sinnond,  qui  devait  être  plus  tard  un 
des  Buccossours  du  Père  Coton  auprès  de  Louis  XMl.  et 
qui  revenait  en  Franco  par  suite  do  la  mort  du  Père  Aqua- 
viva,  Gôni'iral  de  la  Compagnie,  dont  il  avait  été  «eii»   ^ 
ans  le  secrétaire.  Le  Père  Sirmond  était  un  érudit  dfl 
premier  ordre,  et  la  n'tpuiation  du  l'èro  Potau,  plus  joun^^ 
quo  lui  do  vingrt-quatro  ans,  n'était  encore  rien  à  côté  d^ 
la  sienne  :  il  avait  eu  à  Rome  pour  amis,  en  même  temp^^ 
que  pour  protecteurs,  les  célèbres  cardinaux  d'ûssat  et 
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B,  et  pûraoDDe  peut-être  n'était  plus  intimemônt 
ai  avec  Baronius,  auquel,  dit-on,  il  n'avait  pas  6tâ 
iontile  pour  la  composition  de  ses  Atinales- 11  fallait  que 
la  Père  Sirmond  eât  déjà  grande  opinion  du  jeune  pro- 
fUMur  de  rhétorique  de  la  FlC-cho  :  car  il  jota  Ion  yeux 
nrlofpourun  travail  aussi  important  que  difDcilc,  qu'il 
irait  fort  à  cœur  et  qu'il  tenait  à  remoUro  entre  bonnes 
sains,  n'ayant  pas  le  loisir  de  s'en  occuper  lui-même. 
Pcodaat  son  $4jour  à  Rome,  le  secrétaire  du  Père  Aqua- 
nn  passait  une  partie  de  son  temps  à  étudier  les  vieux 
moBumenis,  qui  y  sont  si  nombreux,  ou  à  fouiller  les 
bUi»lhèques,  qui  y  sont  si  riches,  principalement  cette 
di  Vatican.  Or,  il  av^t  trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
ïstican  un  ouvrage,  oxtri5momont  précieux  pour  l'his- 
toire, qui  n'avait  jamais  été  imprimé  et  qui  ^-tail  absolu- 
Beot  inconnu  du  pidilic  ;  c'élaHrAbrégé  historique  dQ 
Nif^phore,  patriarctie  de  Constantinople.  11  l'avait  copié 
«l  apporté  avec  lui,  et,  à  peine  do  retour  en  France,  il 
denandait  au  Père  Petau  do  le  traduire  en  latin  et  do 
i'jdaircir  par  des  notes,  en  suivant  la  méthode  de  ses 
ouTra^es  précédents,  que  tout  le  monde  était  d'accord  à 
adnirer  comme  dos  mod^'les  du  tfenre.  Celui  à  qui  la  pro- 
position était  fnite  ne  demanda  pas  mieux,  on  doit  bien  le 
poser:  c'était  une  vêrilablo  bonne  fortune  qui  lui  arrl- 
niL  Bsl-il  besoin  de  dire  que  cette  bonne  fortune  appor- 
Hit  arec  elle  un  difflcile  travail  ?  Il  ne  s'agissait  plus  sou- 
laaent,  en  clTf^t,  comme  dans  les  ouvrages  précédents, 
<le  quelques  notes  historiques  à  propos  de  discours,  il 
•'«pissait  d'annoter  un  livre  d'histoire,  livre  qui  requérait 
I  science  clironol'^gique  peu  commune,  au  milieu  de 
idoDt  la  date  exacte  était  fort  embrouillée.  Le  Père 
éCail  tout  prèparô,  beaucoup  plus  préparé  encore 
l'on  ne  le  croyait.  Est-ce  qu'en  effet  la  granile  attaque 
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contre  Sfialiger,  à  laquelle  il  Iravaillait  chaque 
devait  pas  ôtre  surloiil  une  attaque  do  chrûuoloRie  ?  Aussi  1 
l'Af/ri'gé  historique  de  Nicôpliore  sortait-il  de  ses  mains  i 
au  bout  de  deux  ans  environné  d'une  compbMo  lumière,  à  | 
la  grande  admiration  du  public,  qui  n'avait  vu  jusque-là 
dans  le  professeur  de  rhétorique  do  Reims  et  de  la  Flè- 
che qu'un  littérateur,  un  orateur  et  un  poète,  et  qui  âtai 
bien  forcé  do  reconnaître  dès  ce  moment  en  lui  un  tri 
fort  (Jironologisto.  On  était  tout  étonnfS  de  rencontrer- 
dans  le  même  homme  des  aptitudes  si  diverses,  et  il  <îtait 
tout  naturel  do  penser  qu'étant  à  peine  âgé  de  trente- 
trois  ans,  il  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot.  Ce  n'6tait 
encore,  en  effet,  que  le  premier  dans  l'ordre  scientifique. 
Qu'est-ce  que  tout  ce  qui  a  été  lait  jusqu'ici  en  comparai- 
son de  tout  ce  qui  reste  à  faire?  L'annotateur  va  bientôt 
se  transformer  on  auteur,  et,  au  lieu  de  voir  simplement 
par  lui  ce  que  valent  les  auti-es,  il  va  nous  ûtrc  donniS  de 
voir  ce  qu'il  vaut  en  lui-même,  en  dehors  de  n'impo 
qui  et  de  n'importe  quoi. 

Il  parait  que  les  Supérieurs  du  Père  Petau  attachaient 
une  grande  importance  à  la  publication  de  son  Nicé- 
phore  :  car  ils  lui  donnèrent  à  celte  occasion  un  succes- 
seur dans  la  chaire  de  rhétorique  de  la  Flèche,  ot  l'appe- 
lèrent à  Paris  pendant  une  partie  des  années  1C16  ot  1017, 
afln  qu'il  présidât  lui-même  à  l'impression  de  son  manus- 
crit. Cette  imprassion,  si  minutieuse  qu'elle  ft\t,  ne  pou- 
vait pas  absorber  tous  les  instants  d'un  homme  aussi 
actif  et  aussi  laborieux  que  lui  :  il  profit;*  de  son  séjour 
dans  la  capitale  pour  retourner  passer  des  heures  et  des    j 
heures  dans  celte  chère  bibliothèque  royale,  qui  lui  rap^M 
pelait  de  si  grandes  jouissances  et  de  si  doux  souvonirs^^ 
Hélas  1  le  bibliothécaire  CasauboQ,  son  vieil  ami,  n'y  était 
plus  ;  non  souicment  il  n'y  était  plus,  mais  il  ëtait  mort. 
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Bort  Protestant!  Le  Père  Petau.  fidèle  A  ses  habitudes. 
Itwna  moyen  d'extraire  de  la  poussière  des  rayons  quel- 
fKS-ons  de  ces  morceaux  antiques,  absolument  inédite 
H  alors  si  recherchés,  qu'il  aimait  tant,  el  comme  choses 
«econdaircs,  il  en  enrichit  son  édition  de  Nic<Sphore,  pen- 
MBt  jvec  raison  lui  donner  par  là  plus  de  prix,  l^e  Père 
Oodifi  parlant  de  ces  travaux  un  siècle  plus  tani,  c'cst- 
i^ire  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans,  disait  :  Alors 
Miludiait,  à  présent  on  ^mnmelQac  dirait-il  do  nos 
Jours? 

Le  Père  Petau  achevait  la  publication  de  son  iVtc^pAo?^ 
pndaDt  le  carême  de  l'année  1617.  Devenu  libre,  il  ftit 
et  nouveau  envoyé  à  la  Flèche,  non  pour  y  reprendre  ta 
dtttie  de  rhëtoriqup.  mais  pour  y  remplacer  le  proles- 
d'Kcrilure  Sainte  appela'  à  un  autre  poste.  Avec 
joie  on  le  revit,  et  avec  quel  bonheur  il  se  re- 
ita,  après  une  longue  année  de  séparation,  dans  son 
collège,  au  milieu  de  toute  cette  jeunesse  qui  avait 
lur  lui  tint  d'alfection  et  que  lui-même  aimait  tant  I 
Noas  possédons  la  belle  harangue  qu'il  prononça,  au 
encement  de  son  wurs,  apn'^s  les  vacances  do  Pâ- 
qw*.  De  la  manii^re  dinterp/ràter  les  Sainte:/  Ecritures  : 
trfcfl  est  le  ai^el.  siyet  rcraarquablpmont  traita-  par  leiiou- 
TMa  professeur,  et  sujet  plein  d'actualité  alors  que  nos 
lifTcs  sacrés  étaient  si  mal  interprétés  par  les  Prolestants. 
Nsu  no  voulons  non  citer  du  corps  du  discours;  mais 
non  nous  repri>cherions  de  ne  jws  donner  l'exorde, 
'  est  d'un  parfait  à-propos  ot  d'une  admirable  déli- 
'.  Nous  n'avons  dit  jusqu'ici  que  du  mal  des  exordes 
P^re  Petau  dans  loiis  ses  discours,  même  les  meilleurs  ; 
immes  d'autant  plus  heureux  d'avoir  à  dire  pour 
ère  fois  lout  lo  contraire.  Voici  cet  oiorde  :  «  S'il 
»  faut  juger  de  la  valeur  des  éludes  auxquelles  on  se 
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«  livre  par  la  dignité  qui  y  est  attachée.  U  ost  corlain  qu. 
«  rien  no  IVnnporte  sur  lV>tii<]o  des  âîvities  Ecritures 
«  que  nous  abordons  on  co  moment.  Et  si  nous  songeons 
«  à  l'opportunité  présente  de  cette  étude  de  nos  saints 
«  livres,  alors  que  nos  ennemis  en  font  un  si  mauvais 
M  usa^,  n'esl-il  pas  vrai  que  toutes  les  autres  études 
«  réunies  ensemble  no  sont  pour  ainsi  dire  rien  à  côte  ? 
«  Je  ne  parle  pas  de  la  nourriture  délicieuse  donnée  jH 
«  l'âme  par  celte  ëtudo  :  il  n'existe  pas  de  fruits  raeil™ 
«  leurs  que  celni-là.  Vous  savez  tout  cela  par  exit^rience. 
"  Ne  l'avez-vous  pas  appris  on  écoutant  la  grave  et  sa- 
«  vante  parole  de  celui  à  qui  je  .succède  dans  cette 
«  chaire?  C'est  la  meilleure  louange  que  je  puisse  lui 
"  donner.  Envoyé  parmi  vous  seulement  pour  la  fin  de 
«  cette  année,  je  no  viens  pas  comme  un  maître  ordi-  i 
<•  naire  :  je  n'ai  qu'à  continuer  celui  que  vous  i-cgrotteiS 
«  et  je  ne  pms  tnieux  faire  que  de  me  présenter  sous 
«  ses  auspices,  en  faisant  tous  mes  efforts  pour  marcher 
n  sur  ses  traces.  Ai-je  besoin  do  vous  dire  que.  si  je  viens 
■I  pour  satisfaire  à  l'obéissance, Je  viens  en  même  temps 
M  avec  la  plus  grande  satisfaction  de  mon  cœur?  J'étais 
Il  si  heureux  au  milieu  de  vous,  et  il  m'en  a  tant  coûté  il 
"  y  a  un  an  de  partir!  J'avais  beau  être  dans  ia  plus  flo- 
a  rissante  de  toutes  les  villes,  dans  celle  où  l'on  a  sous 
■<  la  main  toutes  les  ressources  de  la  science,  je  ne  m'y 
«  sentais  pas  assez  occupé,  et  je  ne  pouvais  penser  sans 
«  un  incroyable  regret  et  sans  un  sentiment  de  profonde 
<<  douleur  à  mon  cher  collège  de  la  Flèche,  (ci  quel  beau 
u  ciel ,  quoi  air  pur,  quelles  campagnes,  quels  sites, 
4.  quelle  verdure,  quelles  forêts,  quels  ombraj^es  1  Com- 
n  mont  ne  pas  être  ému,  à  moins  donc  de  n'avoir  point 
a  de  sentiments  dans  le  cœur?  Kt,  au  milieu  d'une  si 
«  belle  nature,  cette  demeure  solitaire .  as.sise  comme 
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•  dMB  la  paix,  pour  les  travaux  do  l'esprit  pi  pour  le 

•  ail»e des  lettres;  Qu'est-ce  la  splendeur  ol  la  foiUedos 

•  ptai grandes  villes  !t  côUi  de  cela?  E*  cette  vie  en  com- 

•  iDun  cl  dans  l'intimité  avec  des  hommes  qui  sont  nom- 

■  bnmx  ici ,  tandis  qu'ailleurs  il  ne  sont  qu'en  petit 

•  oORibre!  Le  comble  de  la  joie  pour  nouR  est  d'avoir  it 

■  iHerprétor  les  Divins  Oracles  devant  cette  jeunesse. 
"  que  nous  avons  formée  aux  lettres  profanes,  et  que 

•  DOua  allons  former  mainlonant  aux  saintes  lettres,  jeu- 

•  netse  qui  occupe  une  f^i  ^ande  place  dans  nos  pen- 

•  s*«s.  Si  l'œuvre  que  nous  commonçons  a  en  elle-même 

•  feplus  frrand  prix  et  le  plus  grand  charme,  ceux  pour 

■  qui  elle  sera  faite,  ne  lui  donnoront-Us  pas  un  nouveau 

•  prix  et  an  charme  nouveau  ?  Je  ne  doute  pas  que  vous 

■  loyM  pour  moi  dans  le  présent  ce  que  vous  avez  été 

•  fais  le  pass^,  et,  comme  jo  suis  pour  vous  toujours  le 

•  mbaet  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  do  part  et  d'autro 

•  00  n'aura  pas  à  reeretter  son  travail  et  ses  efforts  !  » 
L'année  scolaire  finie,  le  Fâre  Fetau  fut  rappolô  à 

Ptha  par  ses  Supérieurs. 
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Le  Père  Petau  profbssear  de  rbétorique  à.  Paris. 
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Si  nous  en  croyons  le  Père  Petau  dans  le  discours  ■  _ 
nous  venons  do  citer,  il  6tait  loin-  d'aimer  Paris  autant 
que  la  Flèche.  Cela  se  comprend  facilement  :  le  calme  du 
collè{*o  de  Henri  IV  dtait  plus  favorable  à  un  homme  de 
méditation  et  de  travail  que  1h  tiimult«  du  la  grande  ville. 
C'est  poui-lant  à  Paris  qu'il  va  rester  diïsormais  jusqu'à 
la  fln  de  sa  \1c.  HÂtons-nons  de  le  dire  pour  toute  sot 
dû  raisons  :  c'^îtait  bien  là  sa  place. 

(Juel  poste  lui  était  destiné  à  Paris  ?  Nous  le  sauronl 
bieattit.  En  attendant  il  demeura  quoique  temps  sans 
emploi,  si  toutefois  ou  peut  appeler  sans  emploi  un 
homme  qui  travaille  avec  acharnement  du  matin  au  soir. 
11  prollta  do  ce  temps  pour  se  remettre  à  son  Saint 
Epiphant^  interrompu  par  Nicêphore,  et  surtout  pour 
être  malade,  ce  qui  ne  pouvait  {îuère  manquer  d'arriver 
avec  !e  g'enro  de  vie  qu'il  menait,  et  aussi  avec  l'air  de  la 
capitale  qui  était  loin  de  valoir  pour  sa  poitrine  faiblow 
l'air  de  la  Floche.  V 

«  Jusques  là,  dit  le  Père  Oudin,  le  Père  Petau  n'avait 
«  jamais  eu  la  santé  bien  for'e.  mais  du  moins  il  l'avait 
"  eue  constante.  »  Au  commencement  de  l'hiver  de  1617. 
à  peine  install(>  à  Paris  depuis  trois  mois,  il  tomba  si 
gravement  malade  que  pendant  plus  de  quinze  jours  il 
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fut  «être  la  vie  e(  la  mort.  Disons-le  :  lout  saint  liommc 
qnU  était,  il  n'avait  à  ce  moment-là  aucune  en\io  de 
Boorir.  Que  seraient  donc  devenus  tous  les  gi-ands 
barau  qu'il  avait  en  tète  V  II  fallait  aviser  au  plus  tôt  à 
«e  tirer  de  là,  et,  dans  l'extrémité^  ttù  il  était,  il  ne  li-ouva 
rie»  ie  mieux  que  de  faire  un  vœu  à  Sainte  Geneviève, 
poQriaqucUo,  depuis  son  sf>jotii-  d'étudiant  à  Paris,  il 
arait  toujours  eu  la  plus  tondre  dôToiiou.  La  sature  do 

icuTcea  va  bien  nous  peindre  le  bon  Père  Petau  :  S'il 
guérissait,  il  s'engageait  à  faire  un  remerciement 
poUiqueii  sa  libérât rice  !  Quoi  de  plus  propre  à  gagner 
■etbonocs  grAces  do  la  Sainle.qu'unc  belle  pièce  de  vers 
ai  seraient  célébrées  sa  puissance  et  sa  K'oire  ?  Sainte 
GeneriAve  se  laissa  toucher  parle  pauvre  malade.  Nous 
cro}'OD$  qu'elle  lit  valoir  uupr^s  de  Dieu  lout  le  bien  qui 
fâultcrail  pour  l'Eglise  de  sa  conservation,  beaucoup 
|l«  que  la  pièce  de  vers  promise,  qui  d'ailleurs,  la 
{lérisoa  obtenue,  ne  vint  pas,  ou  du  moins  se  fit  trop 
^  longtemps!  attendre  pour  le  malheur  de  celui  qui  s'était 
^B  mgsgé  à  la  faire.  Remis  sur  pieds  par  la  faveur  de  la 
pandtf  patronne  de  Paris,  il  aurait  pu  de  suite  composer 
*t  chant  d'actions  de  grâces  :  mais  i7  îte  se  sentait  pas 
Swrre,  disait-il,  et,  sous  prétexte  de  produire  plus  tard 
SMlque  chose  de  mieux,  il  voulut  attendre  qne  sa  verve 
K ranimât.  Hélas!  mal  lui  en  prit.  Ce  délai  ne  lui  cotUa 
fo*  la  vie.  comme  le  prétend  un  Auteur  de  l'époque. 
<I<i  confond  celte  première  maladie  avec  la  dernière  qui 
•'«leva  ;  mais  l'année  IGI7  était  à  peine  achevée  an 
■ilieu  des  joies  de  la  guérison,  que  l'année  1618 
«Munençait  au  milieu  des  angoisses  d'une  rechute 
<>autanl  plus  à  craindre  que  les  forces  du  malade  t-taicnt 
Mds  allaitilies.  Le  Père  Pelau  se  mil  de  nouveau  ii 
*>>tipUcr  .Sainte  Gepevièvc,  reconnaissant  humblement  sa 
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laute,  renouvelant  sa  promessâ,  Bt  assurant  que  pour  U 
couji  il  rexëcutcraii  au  plus  vite,  quil  fût  en  vervo  oi 
qu'il  no  lo  fdl  pas,  espérant  bien  l'âtre  toutefois, 
sainte  le  guérit  de  oouvcau,  et.  à  peine  debout,  foï 
soucieux  de  no  pas  s'exposer  à  une  autrd  rechute, 
mettait  la  main  à  l'œuvro  pour  son  action  do  grâces,  ot  il 
était  en  verve,  âa  pièce  est  un  petit  chef-d'œuvre 
son  genre  :  à  notre  Jugement  c'est  pout-<Jtre  la  meilleure 
de  8C3  poésies.  U  la  Ht  imprimer,  la  jeta  dans  le  public  à 
ta  gloire  de  la  grande  Patronne  do  Paria,  et.  sans  l'avoir 
cherché  augmenta  par  là  sa  propre  gloire,  en  donnant  un 
nou%'eau  lustre  à  «a  réputation  do  poète.  U  f\it  beaucoup 
r(ilicili>  do  l'avoir  Taito  on  même  temps  que  d'.ivoir  obtenu 
la  guôrisoii,  et  on  pensait  ne  pouvoir  pas  lui  adresser  de 
plus  belles  louanges  qu'en  lui  disant,  dans  le  langage  du 
temps  :  Co  n'eM  que  dans  Virgile  qu'on  peut  liviteet'  efelfl 
cet's  missi  Vtt'gilietK  !  Nous  n'on  sommes  pIUH  de  nos 
jour»  k  cet  onlhoiisiasmo  :  celui  qui  en  l'année  1018 
imitait  si  bien  Virgile  est,  comme  Virgile  lui-même,  le 
derniordos  soucis  de  notre  époque  de  positivisme.  Cela 
no  lui  Ole  rien  de  son  mérite,  il  composa  encore  dans  la 
suite  ptusicmrs  autres  pièces  de  vers  en  l'honneur  de 
Sainte  doueviève,  auxquels  il  faut  jyouter  un  olllcfl  pour 
le  Jour  do  sa  fèto,  oHlcc  qui  t^it  plus  lard  introduit  dans  lo 
bréviairo  de  Paris,  et  dont  il  demanda  lui-même  l'appro- 
bation au  Pape  Urbain  VIII.  Sa  dernièro  poésie,  qui  fut 
son  avant-dernière  composition  au  moment  de  mourir, 
sont,  comme  nous  lo  Torron.s,  pour  la  grande  patronat 
de  Paris. 

11  était  grand  tomps  que  Sainte  Gonevièvo  guérit  Bon' 
protégé:  car  lo  collège  que  tesJé.tuiles  avaient  dans  la 
capitale  avant  les  douloureux  événements  de  1005,  le 
Fameux  collège  do  Clormont,  allait  enfin  voir  ses  pot 
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liloiigtemps  rormdes  s'ouvrir  de  nouveau,  el  la  chaire 
deWiétorique  était  destinée  au  l'ère  Petaii.  C'était  tini- 
fMseDt  pour  lo  moitro  en  possession  de  cette  chaire, 
lifreniâ  six  raoïs  à  l'avaiice,  que  son  Supérieurs  l'avaioat 
toléré  à  la  Flèche. 

Hntpruntoiis  i^  ta  vieitlo  Description  de  la  cUle  de  Paris, 
pir  Germain  Dricc.  les  tgueiques  détails  qui  s'y  trouvent 
lur  I«  collège  do  Clermonl  :  «  U's  Hères  Jésuites,  dit-il, 

*  ont  demeuré  on  divers  endroits  avant  que  de  s'établir 

■  dus  ce  rollt-ge,  et  l'on  peut  r<>garder  le  collège  de 

*  Ssinte-Uarbe  cotume  la  première  maison  qu'ils  aient 

*  occupa.    C'est,  on  efTet,  dans  le  collège  de  Sainte- 

*  Bari>o  que  se  forma  la  Compagnie  de  Jésus.  •• 
•  Saint  Ignace,  dont  on  y  montre  encere  la  chambre, 
y  choisit  ses  premiers  compagnons.  Ils  étaient  tous 

*  fTftdués  de  l'Université.  Saint  François-Xavier,  apfilre 

■  des  Indes,  enseignait  la  philosophie  au  collège  do 

*  Reaurais,  dans  le  dessein  d'être  de  la  maison  de  Sor- 

*  boBne;  et  Saint  Ignace  oslimait  à  tel  point  celte  savante 
communauu^.  qu'il  a  donn6  h  sa  Compagnio  la  plupart 
des  r«!^le9  de  la  Sociét45  de  Sorbnnne.  » 
■  Après  que  la  Compagnie  de  Jésus  eut  été  approuvée 
in  Saint-Siège,  un  des  preniicrH  Hoins  do  Saint  Ignace 
fut  de  renvoyer  à  Paris,  où  la  Compagnie  avait  com- 

*  OMiieé,  quelques-uns  de  ses  disciples.  Ils  logèrent, 

*  ta  l&iO,  au  collège  des  Trésoriers,  et  ils  disaient  la 
■Mse  chez  Ion  Pères  Chartreux,  ou  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  des  Champs,  qui  est  aujourd'hui  l'f-gliso 

•  dM  Carmélites  du  fauboui^  Saint-Jacques,  n 
«  L'an   1IH2,  les  Jésuites  passèrent  du  collège  des 
TVt'SOriera  au  rollège  des  LombanU,  qu'ils  ipiittèrent 
en  l5âO.  pour  aller  s'ijtablir  dans  l'iiotcl  An  Cleriuont, 
aUoé  dans  la  rue  do  la  Uarpe,  proche  du  collège  de 
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«  Justice  :  cet  hôtel  leur  ayant  été  donné  par  Ouillaume 
i<  du  Pr.tt,évèquo  de  Clei-mont.  Les  religieux  de  l'abbaye 
«  de  Saint-Germain  dos  Près  leur  permirent,  en  même 
«t  temps,  de  l'aire  toutes  leurs  Tonclious  dans  une  cba- 
II  pûllo  de  leur  église.  » 

M  Sur  la  Un  de  la  môme  anntie,  le  cardinal  de  Guise  et' 
o  l'ôvâquc  de  Ciermont,  qui  s'étaient  trouvés  au  concile 
Il  de  Trente,  conçurent  une  haiito  estime  pour  les  Pèrea 
«  Jésuites,  qu'ils  trouvèrent  à  cette  céliibrc  assemblée, 
«  et  ils  obtinrent,  sans  peine,  en  leur  faveur,  des  lettres 
■•  patentes  d'ëlablissemeui  du  Roi  Henri  U.  Le  Père 
«  Paquier  Brouet  et  le  Père  Matdonat  furent  les  premiers, 
"  choisis  pour  l'établissement  d'un  collège,  parce  qu'oi 
Il  espérait  beaucoup  de  leur  zèle  et  de  la  pureté  de  leur 
••  doctrine,  dans  un  temps  que  le^  hérésies  ti-availlaîent 
«  cruellement  la  religion,  ce  qui  les  Ût  recevoir  avec  une-j 
"  extrême  joie.  » 

«  François  U  et  Charles  IX  leur  marquèrent  une 
u  affection  particulière,  et  leur  accorderont  de  nouvelles 
Il  lettres  patentes  dans  la  suite.  •< 

i>  Enfin,  en  rann<Jo  1563,  ils  achetèrent  l'hôtel  do  Lan- 
I*  grcs,  dans  la  rue  Saint-.?ac(]ues,  où  ils  ont  depuis 
"  demeuré  et  oi't  ilt>  ouvrirent  leurs  classes.  » 

Le  nom  de  leur  ancien  hôtel  les  suivit  donc  dans  lei 
hôtel  nouveau,  et  lom'  collège  continua  do  s'appeler^ 
comme  auparavant,  collège  de  Ciermont. 

y  Les  rois  Charles  IX  et  Henri  III  vinrent  quel-! 
u  quefois  voir  la  manière  dont  on  y  instruisait  la  jeu- 
»  nossc.  Le  roi  Uoiiri  IH,  qui  avait  une  forte  estime 
Il  pour  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  voulut 
n  mettre  la  première  pierre  au  bàlimenl  de  leur  che- 
M  pelle.  » 

«  Pendant  quelques  années  ils  Jouirent  d'une  grande 
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«  Inoqaillil^  :  il  leur  f\it  permis  d'instruire  la  jeiinosso  ; 

■  iBtsecla  dura  très  [wii  île  temiis.  " 
*  EnTaon^c  1505.  ils  fui-ânt  chassés  du  royaume  par 

•  arrêt  Ja  Parlement,  et  lein*  biMtoih^qiie,  déjà  com- 

•  posée  de  vingt  mille  volumes,  tUt  entièrement  dissipée. 
>  Ï3i$,  i|uoiqiie  cette  bibliotli^qun  TAt  très  considérable, 

■  cvQe  qu'ils  ont  asscmblco  depuis  est  infiniment  plus 

•  belle,  et  par  le  nombre,  et  par  la  qualité  des  livres 

•  flûni  elle  est  composée.  » 
"  Henri  IV  les  rappela  en'tCOi.  et  Louis  XIII  leur 

•  permil  en  1018  de  rouvrir  leurs  classes.  >• 
Chose  étrange,  personne  ne  contribua  plus  à  la  réou- 

■mtoK  des  portos  du  collège  de  Clormont.  que  le  Parle- 
lunl  qui  tes  avait  fermées.  ••  Le  collège  de  la  Flècbe, 

•  dit  le  Père  d'Orl(!ans,  élaîf  devenu  si  fort  par  le  grand 

•  nombre  d'enfants  de  qualité  qu'on  y  envoyait  de  toutes 
'  parts.quc  les  collèges  do  la  capitale  s'en  apercevaient  : 
'  eeqiù  lut  cause  que  le  Président  de  Thou,  qui  aimait 

•  les  lettres,  mai.s  qu'on  n'accusa  jamais  d'aimer  les 
■■  %uites,  pressa  lo  Confesseur  du  Roi  de  leur  obtenir 

•  pefinission  d'enseigner  à  Paris,  jugeant  qu'il  arriverait 

•  par  là  que  la  jeunesse  y  retournerait  et  se  partagerait 

•  plus  aisément.  Le  PÔre  Coton  ne  douta  point  que  la 

•  chose  ne  fût  facile,  puisque  les  ennemis  des  Jésuites 

•  les  plus  déclarés  le  sollicitaient  eux-mêmes  de  l'entro- 

•  prendre,  n  l'entreprît  donc,  et  n'y  trouva  point  d'obs- 

•  taele  jusqu'à  renrogistremcnt  dos  lettres  qu'il  avait 

•  obtenues  pour  cela  du  Roi  et  de  la  Reine.  ■•  L'obstacle 
tint  aJors  du  Recteur  de  l'Université  qui  n'était  pas,  cela 
M  comprend,  de  l'avis  du  Président  de  Thou.  Mais  cet 
obstacle  fut  lui-même  bientôt  levé,  sur  les  instances  du 
dcr]gé  et  de  la  noblesse  dans  l'assemblée  des  Ktals- 
G^m^raux  du  royaume,  et  ctitin  la  permission  en  règle 
(ui  accordée.  u 
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Le  Père  Coton,  qui,  depuis  longtemps,  eii  avait  assc 
de  la  Cour,  n'attendait  que  cela  pour  s'en  retirer,  s'il  était 
possible.  Bst-co  qu'il  n'avait  pas  achevtî  son  œuvre? Ce 
ne  Tut  pas  sans  peine  qu'il  décida  Louis  XIU  à  accepter  à 
sa  place  un  de  ses  conlr^rets,  le  Pdre  Arnoux,  qui  fut  le 
second  anneau  de  cette  longue  chaîne  do  confesseurs 
royaux,  qui  se  succôdârent  pendant  plus  d'un  sit^xle,  ea 
se  terminant  par  un  petit  neveu  du  Père  Coton,  le  Pdro 
de  la  Chaise,  lequel  n'eut  guère  après  lui,  si  nous  ne 
nous  trompons,  que  le  Père  Le  Tellicr.  On  raconte  que 
le  Père  Coton,  quittant  la  Cour,  dit,  en  traversant  pour  ta 
dernière  fois  les  (frilles  du  Louvre,  cette  parole  du  Roi- 
Prophète  :  Seig7ieio\  eoiis  aous  rompu  mes  lieiis;  Je  nous 
sacrifierai  une  hostie  de  louanges  !  Il  fut  nommé  Pro- 
vincial de  Guyenne,  d'abord,  et  ensuite  de  Franco. 

Les  J6suitc3  avaient  obtenu  te  quinze  février  1fH8,  la 
nîouvcrture  do  leur  collège  de  Paris  :  ils  l'ouvraient  sans 
perdrt>  de  temps,  et  pour  cause,  deux  jours  après,  le 
vingt  février.  Mais  cette  réouverture  rapide  n'était  à  vrai 
dire  que  pour  la  forme,  l'organisation  d'une  maison  étant 
impossible  en  si  peu  de  temps.  Les  exercices  réglés  et 
journaliers  ne  commencèrent  qu'après  les  vacances  de 
Pâques.  On  les  Ut  précéder  d'une  séance  solennelle,  qui 
n'eut  quQ  la  moitié  do  l'éclat  qu'elle  devait  avoir,  parce 
que  le  Père  Petau,  désigné  pour  y  porter  la  parole, 
n'avait  pas  été  ui  radicalomcnt  guéri  par  sainte  Geneviève 
qu'il  ne  se  ressentit  encore  de  sa  maladie  :  sa  poitrti 
étant  restée  trop  faible,  il  lui  tut  impossible  de  parle 
C'était  grand  dommage  :  car  la  pièce  pi-éparée  par  It 
avait  une  importance  exceptionnelle,  n'étant  rien  auti 
choie  qu'un  long  et  complot  panégyrique  do  Louis  XII 
Le  jeune  Monarque  méritait  bien  cela  :  sans  lui  en  elfet  le 
collège  de  Clormonl  fût  resté  formé,  et  il  Tenait,  poi 
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iinottrele  comblo  au  bienfait,  de  lui  donner  conrniâ  pro- 
liers  «Slaves  ses  i\ûux  iri^res  naturels,  le  marquis  do  Ver- 
'-netiil  et  le  comte  do  Moret. 

Le  Père  i'eUtu  put  commencer  et  continuer  sa  classe, 
bien  qu'a>'anl  éié  dans  l'Impossibilité  do  prononcer  son 
discours  ;  mais  les  forces  ne  lui  revinrent  que  pou  à  peu, 
Qt  sa  complète  guérison  n'eut  lieu  que  pendant  les  va- 
cances qui  suivirent  l'année  scolaire. 

n  fallait  à  tout  prix  que  l'important  discours,  qui  avait 
ôtà  manqué,  no  fdt  pas  perdu  :  on  profita  de  la  séance 
aolenncllo  de  la  rentrée  des  classes,  au  mois  d'octobre, 
pour  le  panégjTique  do  Louis  XIII,  qui  fut  cn^n  prononcé 
et  publié,  ^'ous  avons  ce  panégjTique,  comme  tous  les 
discours  solennels  du  Père  Pelau,  et  nous  allons  nous  y 
arrêter  un  peu. 

Nus  lecteurs  ont  pu  facLlemont  s'apercevoir,  depuis  le 
commencement  do  cet  ouvrage,  (|ue  nous  sommes  grand 
admii'atour  des  Jésuites  en  général,  et  en  particulier  de 
celui  dont  nous  écrivons  la  vie.  Qu'il  nous  soit  permis, 
pour  une  fois,  do  ne  pas  l'èire  dans  la  circonstance  pré- 
sente !  Plus  d'une  heure  do  panégyrique,  et  quel  panégy- 
rique! pour  un  jeune  roi  de  dix-sopl  ans,  c'est  par  trop. 
Pa»sc  encore  dans  une  piôce  de  poésie,  mais  dans  un 
discours  grave  et  solennel,  non.  Kiitre  proclamer  sa 
recun  naissance  et  la  manifester  de  la  sorte,  il  y  a  un  juste 
milieu,  et  ce  juste  milieu  fut  Iras  loin  d'être  gardé.  A  la 
vérité  il  faut  se  reporter  à  l'époque  :  des  louanges  ou- 
trées, pour  ne  pas  dire  ridicules,  étant  choses  reçues  à 
l'adresse  des  rois,  ce  qui  nous  choque  aujourd'hui  n'avait 
probablement  alors  rien  de  choquant,  de  sorte  que  notre 
critique  peut  tout  à  la  fois  avoir  tort  et  raison.  Qu'on  la 
regarde,  si  l'on  veut,  comme  non  avenue! 

L'ezordo  du  panég>Tique  de  Louis  XllI,  comme  celui 
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du  discours  prononcé  à  la  Flèche  pour  l'ouverture  du 
cours  (rKcrilure  Sainte,  est  excellent.  Nous  en  sommes 
d'autant  ijlits  hcui-eux.  qu'il  noiix  OEtt  impossible  d'en  dire 
autant  de  tout  le  corps  du  panégyrique.  Voici  cet  exorde  : 
«  Chez  les  Athéniens,  lorsqu'on  «tait  débiteur  envers  le 
«  trésor  public,  on  ne  pouvait  occuper  aucune  magistra- 
i<  ture,  ni  mêoie  le  plus  petit  poste  dans  l'Etat,  avant 
«<  d'avoir  payé  à  la  République  la  somme  d'ai^ont  qui  lui 
!■  était  due.  Cette  loi  si  sage,  lorsqu'il  s'agissait  d'ai^ent, 
fl  ne  doit-elle  pas  aussi  avoir  son  applicaUon,  lorsqu'il 
«  s'agit  do  dettes  d'une  autre  nature,  et  surtout  lorsqu'il 
«t  s'agit  do  la  dette  do  la  reconnaissance  ?  Voilà  pour- 
o  quoi,  au  moment  oA  s'ouvrait  cette  maison  destinée  à 
«  l'enseignement  de  la  jeunesse,  il  fallait  avant  d'cnsei- 
B  gocT  payer  le  tribut  public  de  la  louange  au  Roi  Très 
«  Chrétien,  qui  en  a  donné  à  notre  Société  le  bénéfice  et 
i<  l'honneur.  Ce  que  nous  n'avons  pu  l'aire,  non  par  noire 
"  faute,  vous  le  savftz,  mais  par  un  accident  imprévu, 
"  alors  que  co  collège  sapprôtait  à  refleurir,  nous  allons 
■'  le  faire  maintenant.  Il  n'a  lallu  rien  moins  qu'une  grave 
i<  infirmité  pour  nous  condamner  alors  au  silence  :  l'inflr- 
t'  mité  a  disparu,  et  en  vérité  nous  n'aurons  à  regretter 
»  qu'à  demi  le  long  retard  de  ce  discours,  en  songeant 
«  qu'au  lieu  d'avoir  été  prononcé  alors  qu'on  n'avait 
«  devant  soi,  pour  se  livrer  à  l'étude,  qu'ime  sorte  do 
'c  débris  d'année,  il  va  l'être  au  début  d'une  année  en- 
<•  tiôre,  qui  s'anuonce  si  bien,  et  qui  promet  de  dépasser 
«  de  beaucoup  en  splendeur  les  quelques  mois  qui  ont 
«  précédé.  ->  , 

Après  cet  exordc.  l'Orateur  entre  en  matière,  et, 
comme  il  est  obligé  di-  faire  un  véritable  tour  do  force 
pour  dire  de  grandes  choses  d'un  Monarque  si  jeune, 
tout  son  discours  se  ressent  de  la  violence  qu'il  se  fait  à 
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lui-mâme  pour  a'élevor  à  des  hauteurs  royales.  Il  y  a 
maigrie  tout  de  très  bonnes  pages,  colles-là  prâcisëment  où 
U  ne  dépasse  point  la  mesure.  Nous  pouvons  citer  enlro 
autres  celles  oi'i  il  parle  de  la  piét6  do  Louis  XIII.  Après 
avoir,  assoit  maladroitement,  exulté  saint  Louis  formé  à 
la  piéiè  par  lîiauche  de  Castille,  il  oxallo  la  pititi"?  de 
Louis  XIU,  sans  pouvoir  l'aire  la  louange  de  Marie  de 
Médicis,  puisqu'elle  venait  d'être  reléguée  à  Blois  par 
son  ais  ;  "  Avec  quelle  promptitude,  dit-il,  ce  jeune  Roi 
"  n'est-il  i>as  arri%'é  à  la  maturité  de  la  piété,  comme 
«  pour  lutter  de  courage  et  de  vertu  avec  l'aïeul  dont  il 
*■  porte  le  nom  I  11  ,v  a  dans  la  vie  de  Louis  des  heures 
"  fixes  pour  Dieu  et  pour  les  choses  célestes.  On  ne 
"  viont  pus  lui  rendre  hummago  le  matin,  avant  qu'il  ait 
"  rendu  lui-même  à  Dieu  les  hommages  qui  lui  appar- 
"  tiennent.  Au  moment  do  prendre  son  repos  de  la  nuit, 
«  il  veut  qu'on  le  laisse  seul  tout  entier  au  recueillement 
"  et  h  la  prière.  Kt  cela  même  ne  lui  suffit  pas  :  il  des- 
"  cend  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  sa  conscience, 
*  afin  de  voir  quelle  a  été  sa  vie  et  quels  ont  été  ses 

actes  pendant  la  journée,  examinant  tout  ce  qu'il  a  t»it 
••  et  comment  il  l'a  fait,  si  dans  ses  pensées,  dans  ses 
"  paroles  et  dans  ses  actions  il  n'a  pas  offensé  la  Majesté 
■  Divine,  ne  serait-ce  que  légt^remenl  et  par  impru- 
«  dencc.  » 

»<  Mais  où  la  piété  de  notre  Roi  éclate  par  excellence, 
«  c'est  vis-à-vis  de  l'Adorable  Sacrement,  qui  à  lui  seul 
1  possède  plus  d'efficacité  que  tout  le  reste  pour  fortifier 
a  et  augmenter  la  vertu.  Quel  prix  il  attache  à  assister  et 
a  à  participer  aux  Saint»  Mystères  1  Pourquoi  ne  vous 
«  racontcrais-jc  pas  ici  un  trait  de  sa  vie,  que  vous  igno- 
V  rez.  et  qui  sera  pour  vous  un  sujet  d'ëtonnement  et 
«  d'admiration?  Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  ne  se  passe 
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Il  aucun  Jour,  sans  que  Louis  assiste  à  l'auguste  et 
Il  mortel  sacrifice,  institua  par  JAsus-Christ  pour  repré- 
i<  sonler  et  continuer  son  sacrifice  sanglant,  qui  a  ét<^  le 
i<  salut  du  genre  humain.  Or  il  n'y  a  pas  longtemps,  le 
«  Uoi  se  trouvant  à  Saint-Germain  pour  jouir  de  la  cam- 
n  pi^ne,  il  arriva  que.  parti  de  ^rand  matin  afin  de  chas' 
V  ser  dans  la  belle  forôtqui  vous  eut  connue,  il  ne  rwntra 
ti  au  château  que  lorsque  le  jour  filait  déjà  très  avancé. 
"  Tout  ôlait  prêt  pour  !e  repas,  et  la  table  même  tétait 
m  servie,  lorsque  tout  à  coup  il  m  souvint  que  ce  Jour-Iik 
4(  El  n'avait  pas  assisté  h  la  Sainte  Messe.  Aussitôt  il 
«  appelle  un  do  ses  serviteurs,  et,  quoi  qu'on  puisse  lui 
«c  dire,  il  ne  veut  pas  se  mettre  à  table  avant  d'avoir  rem- 
II  pli  ce  devoir  de  religion  qui  Était  son  habitude  quoti- 
«  dienne.  Comment  trouver  si  tard  un  prêtre  pour  offrir 
«  le  divin  sacritlco  7  Ce  n'est  ni  un  jour  d.*  dimanche,  ni 
i<  un  jour  de  fête  :  il  n'y  a  point  d'obligation  stricte  à  satis- 
i<  faire.  Et  puis  n'est-il  pas  fatigué  à  la  suite  do  cette 
11  chasse  d'où  il  rentre,  et  n'a-t-îl  pas  besoin  d'un  bon  repau 
u  qui  ne  peut  que  perdre  à  attendre?  Il  fallut  céder  à  la 
«  volonté  et  à  la  piété  du  Prince  ;  et  par  la  arâce  de  Dieu 
«  ou  trouva  un  prètro  pouvant  oiWr  le  Divin  Sacrifice.  » 
L'Orateur  parle  ensuite  de  la  tenue  admirable  de 
Louis  xni  assistant  à  la  Sainte  Messe,  et,  à  ce  propos,  il 
entre  dans  certains  détails  que  nous  allons  citer,  et  qui 
sont  loin  de  faire  honneur  à  l'époque,  s'ils  font  honneur 
au  Roi.  I^  dix-septième  siècle  avait  beau  être  un  siècle 
chrétien,  beaucoup  de  grands  personnages,  paraît-il, 
n'étaient  pas  plus  respectueux  dans  les  ég:lises,  que  ne 
le  sont  do  nos  jours  ceux  que  nous  appelons  le>i  libres 
penseurs.  •■  Ce  n'est  rien,  dit  le  Père  Petau,  d'assister 
Il  chaque  jour  aux  Saints  Mystères,  si  l'on  n'a  pas-en 
••  assistant  une  tenue  extérieure  qui  manifeste  le  culte 
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rame.  Je  ne  puis  penser  sans  une  anière  douleur  à  ces 
chrétiens,  comme  il  y  en  a  peut<étre  parmi  vous,  qui 
dans  nos  églises  manito^tent  ouvertement  qu'ils  n'ô- 
prouvent  que  du  dégoïkt  et  de  l'ennui.  Quelle  désolante 
ot  honteuse  hahitudo  d'avoir  au  pied  des  autels  une 
tenue  d'autant  plus  négligée  et  un  air  d'autant  plus 
ennuyé,  qu'on  est  plus  élevé  par  sa  naitisaiice,  par 
ses  dignités  et  ses  richesses  I  0  spectacle  uavrant, 
non  seulement  pour  les  hommes,  mais  pour  les  mu- 
railles do  nos  temples,  qui  ploiireraiout,  si  la  chose 
était  possible!  Ne  dirait-on  pas  (jue  ces  hommes  se 
croient  au  milieu  de  réunions  mondaines,  au  milieu 
même  de  réunions  coupables  et  honteuses.  lorsqu'ils 
assistent  à  nos  Saints  Mystères?  Mieux  vaudrait  mille 
fois  qu'ils  restassent  chez  eux,  que  de  fVanchir  le  seuil 
de  nos  temples,  pour  les  souillt^r  par  leur  impudence, 
leur  air  dissolu  et  leur  tenue  indigne.  Kst-co  que  nous 
ne  voyons  pas  cela  tous  les  Jours?  Des  hommes  qui  se 
promènent  dans  nés  églises,  comme  dans  im  jardin  ou 
sur  une  place  pabUque,  qui  y  traitent  de  leurs  affaires, 
qui  rient,  qui  plaisantent,  et  cela  tout  haut,  de  façon  k 
scandaliser  au  suprême  degré  par  leurs  rires  et  leurs 
plaisanteries  ceux  qui  sont  encore  respectueux.  Ce 
n'est  pas  tout.  Il  faut  que  je  le  dise  sans  crainte,  la  dé- 
solation dans  le  cœur,  le  g'-raissement  sur  les  lèvres  et 
les  larmes  dans  les  yeux.  Que  fait-on  à  l'Église,  dans 
le  momont  mémo  oCl  la  Diviuc  Victime  s'oflVe  à  son 
Père,  dans  ce  moment  terrible  aux  démons  où  s'opère 
arec  Dieu  la  réi-onciliatioii  des  vivants  ot  des  morts? 
Des  hommes  infâmes  traitent  de  choses  qu'on  n'a  cou- 
tume de  traiter  que  dans  de  mauvais  lieux,  et  ils  pro- 
Qtent  de  ce  temps  pour  préparer  par  leurs  regards, 
leurs  signes  et  leurs  paroles  la  satisfaction  de  leurs 
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«  passions  les  plu»  honteuses.  Je  ne  parle  pas  de  choses 
o  beaucoup  moins  graves,  qui  sont  si  habituelles  et  si 
i<  qiiotidicmiei:).  qu'on  ne  les  regarde  niâme  plus  comme 
u  des  fautes.  N'a-l-on  pas  aulro  chose  à  faire  à  l'éKlise 
H  que  de  s'occuper  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe,  que 
n  de  passer  sans  cesse  la  iiiaiii  sur  son  front,  que  <le 
«  tourner  continuellement  la  tète,  que  do  regarder  de 
n  tous  cCttés  pour  voir  ce  qui  se  passe,  que  de  parler  et 
«  de  glisser  à  l'oreille  de  son  voisin  quelques  bons  mots  ? 
u  Quand  la  cC'leste  victime  s'élève  dans  les  mains  du 
ti  prêlro,  snflïl-il  de  faire  semblant  de  plior  les  f^enoux, 
Il  et  n*a-t-on  pas  peur  de  présenter  un  front  audacieux  ïu 
u  l'Arbitre  Souverain  de  la  vie  et  de  la  mort?  »  Si  l'Oi-a- 
teur  n'a  pas  exagéré,  il  faut  avouer  que  le  (ablâaa_< 
n'est  guère  flatteur  pour  l'année  1618.  On  va  beaucouj» 
moins  à  l'Agliso  do  nos  jom-s,  mais  on  s'y  tient  micux- 
K  Ah  t  s'écrie  ensuite  le  Père  Petau,  loin,  bien  loin  du  ■ 
o  Roi  Louis  des  tenues  si  inconvenantes  et  si  sacrilèges  .* 
u  Lorsqu'il  assiste  aux  Saints  Mystères,  quel  recueille- 
i«  ment  et  quelle  modestie  !  Tout  le  temps  ù  genoux,  les 
u  yeux  fixi's  sur  l'autel,  il  no  cesse  de  prier.  Et  il  entend 
'<  que  ceux  qui  raccomi>aKnent  se  tiennent  comme  lui  : 
«  loin  de  souffrir  le  bruit,  il  ne  permet  pas  le  plus  piHit 
"  mot  et  exige  le  silence  le  plus  absolu.  S'il  arrive  par- 
"  fois  que  quelqu'un  se  permette  une  négUgence  en  celte 
«  matière  et  que  le  Prince  s'en  apt-rçoive,  d'un  niot  oifl| 
I'  d'un  simple  regard  il  rappelle  ii  l'ordre  celui  qui  s'est 
"  oubliiî.  Le  zèle  et  lo  respocl  de  Louis  pour  l'assistance 
<<  aux  Saints  Mystères  sont  égalés  par  l'amour  et  la  dé- 
«  voiion  qu'il  a  au  cœur  en  y  participant.  U  y  a  deux 
«t  sacrements  tpii  renferment  pour  ainsi  dire  toute  la  sève 
u  de   la    vie  rliri^-tienne  :    l'un  efface    les   péchi^s  des 
n  hommes  et  les  r<5couciliû  avec  Dieu,  i'autre  les  l'ècon^^ 
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forte  avec  la  nourriture  dos  Anges.  Personne  peut-être 
de  la  dignité  et  Uu  raii^'  do  Louis  u'a  aussi  souvent 
recours  au  premior  de  ces  sacrements  :  il  confesse  au 
**    moins  toutes  les  trois  semaines  ses  fautes  au  prêtre. 
K    Goiiibioii    nVsl-il    pas   Iimiroux   do  s'approcbcr   du 
M    second,  auâsi  souvent  que  la  permission  lui  eu  est  duu- 
**    liée  !  Kt  quand  il  s'en  approclie,  seniblaMe  au  saint  llol 
«    qui  fut  le  pure  de  sa  race,  telle  est  l'ardeur  de  sa  piété 
**    qu'on  dirait  qu'il  voit  de  ses  yeux  et  qu'il  touche  de  ses 
u   sons,  pttitiH  que  du  sa  l'oi.  le  Seigneur  qui  vient  à  lui. 
^    tS'avons-nous  pas  pu  contempler  il  y  a  peu  de  tein]is 
«  l'ardeur  do  cette  pifilé,  loi-sque,  le  jour  de  la  fête  de 
»    Saint  Louis  et  dans  le  temple  môme  de  son  auguste 
"   aïeul,  il  s'est  approcha!  du  banquet  sacr/-?  Quelles  mar- 
"    ques  extérieures  de  la  ferveur  de  son  âme!  Quels ("rlans 
«  d'amour  divin!  El  comme  on  pouvait  lire  dans  ses  youx 
<•    «t  sur  sou  visa->e  ce  qui  so  passait  dans  son  cœur  !  » 
L'Orateur  continue  sur  ce  ton  ce  qu'il  a  à  dir<!  de  la  pi*^tû 
à*s  Louis  XIII.  Ce  sont  les  meilleures  pages  du  paiit':- 
Jryrique  qui,  pour  avoir  des  défauts,  celui  surtout  d'être 
un  pan*:j.'yriquo,  n'en  a  pas  moins  des  qualités,  ne  serait- 
co  que  celle  do  nous  avoir  appris,  en  matière  de  piété, 
sur  Louis  XIII  01  snr  son  époque,  des  cliosos  ayant  quel- 
que attrait  de  nouveauf-,  si  elles  ne  sont  pas  absolument 
■nédiies.  Le  Père  Petau  termine  en  rendant  liommaK'ï 
aux  sentiments  do  son   héros  pour  la  {grandeur  do  la 
*''raiice  et  pour  la  gloire  de  l'Eglise.  Le  jeune  monarque. 
lui  a  par-dessus  tout  à  cmur  ces  deux  choses,  a  fait 
''Pi>el,  pour  y  travailler  avec  lui,  aux  hommes  les  plus 
'"usires,  et  a  pensé  que  la  Compagnie  do  Jésus  clle- 
^'^rne  pourrait  servir  à  quoique  chose.  ■<  C'est  poui-qiioi, 
"   <iii  l'Orateur,  il  nous  a  établis  dans  beaucoup  de  villes 
"   <lû  ce  royaume,  et  enûn  dans  celle,  dont  on  nous  avait 
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u  éloignas,  qui  est  comme  la  citadelle  de  tout  le  royanm 
•I  eo  même  temps  que  de  toute  la  science.  Qu'est-ce  qu 
«  ce  collège  de  Paria,  qu'est-ce  que  cette  école  de  notr 
Il  Société,  si  ce  n'est  une  source,  d'oil  sortiront  d'cxcel 
I'  lents  citoyens,  des  magistrats  întî^grcs,  des  prêtres  dii 
"  tintfu'^s  et  de  saints  évêques?  le  vois  les  meillcare 
H  dispositions,  Je  vois  l'amour  du  travail  et  le  xèle  pou 
['  la  vertu  dans  presqiu^  toiits  ceux  qui  composent  i( 
I-  notre  jeunesse,  et,  à  moins  donc,  ce  qui  ne  s<>ra  pa^ 
u  j'en  prends  l'engagement  au  nom  de  nous  tous,  à  moin 
«  donc  que  le  d6vouement  et  lo  zMe  des  maîtres  fassen 
Il  dèraul,  les  espérances  que  l'on  fonde  sur  cette  malso; 
i<  se  réaliseront,  et  il  sortira  d'ici  des  hommes  qui,  dan 
a  leurs  situations  diverses,  seront  un  jour  la  gloire  di 
"  royaume  et  de  l'Eglise,  en  même  temps  que  l'admira 
Il  tien  du  monde  entier.  -  Si  le  PiVro  Petau  avait  eu  lo 
idées  do  notre  temps,  il  se  serait  bien  gardi^  de  parle 
ensuite  des  deux  frères  naturels  de  Louis  X1U,  lo  mar 
quis  de  Verncuil  et  lo  comte  do  Moret,  confiés  par  lui  i 
sollicitude  des  .l^stiites.  Il  n'y  avait  aucun  inconvf-niou 
alors  :  c'était  chose  parl'aitemcnt  reçue.  L'Orateur  pro 
clame  donc  avec  actions  de  ^âces  l'honneur  que  lo  jeuni 
roi  fait  à  la  Compagnie  en  les  lui  confiant  et  en  lespta 
çeutt.  dit-il.  comme  dam  ses  bras  et  darts  son  srin.  1 
ajoute  mi-mo  un  petit  panég,mque  de  l'un  et  de  l'autre 
dont  la  déduction  est  qu'on  voit  bion  qu'ils  sont  de  l 
môme  raco  que  celui  dont  on  vient  pendant  plus  d'un 
heure  de  célébrer  les  précoces  vertus,  tant  ils  Uii  son 
semblables  par  tous  les  dons  de  In  nature  et  do  la  gr&cc 
Louis  Xlll  était-il  en  personne  présent  à  son  panôgy 
rique  ?  C'est  fort  possible.  On  serait  tenté  de  le  croire  s 
lisant  la  denitâre  page,  où  l'Orateur  s'adresse  dlreo 
tement  au  Roi.  Mais  ce  n'e»t  peut-être  là  qu'une  form 
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m-atoire.  En  tout  cas  il  <Jut  être  le  premier  à  qui 

''iivoj'i^  lo  discours.  Fut-il  satisfait  de  Innt  de  louanges? 

Sima  l'ignorons.  S'il  fit  appel  ii  son  bon  sens,  il  dut  se 

liro  en  on  Taisant  la  lecture  qu'il  avait  en  mains  le 

programme  de  ce  qu'on  aiteiulait  do  lui,  beaucoup  plus 

que  la  oan-ation  de  ce  qu'il  lîtait.  Peut-être  le  PAre  T-oton, 

non  confesseur,  se  chargea-t-il  de  l'aire  contre-poids  au 

Père  Pctau,  son  panégyriste.  Nous  le  souhaitons.  Il  ne 

pouvait  rien  faire  de  mieux  au  moment  de  se  séparer  du 

Joiino  roi,  dont  il  s'apjirfftait  à  transmettre  la  direction 

spirituelle  aux  mains  du  Père  Arnoux. 

Pendant    son  professorat  do  Rliëtoriquo  à  Paris,  le 

Père  Petau  prononça  plusieurs  autres  discours  solennels. 

qui  nous  restent,  et  dont  lo  moindre ëloge  est  do  dire  que 

nous  les  prt>férons   de   beaucoup   au  pant^gyrique  de 

txïuis  XlII.  Ces  discours  sont  au  nombre  de  cinq,  sur 

TencM,  VémuUUion,  la  liberté,  le  choùrdes  livres  et  la 

manii're  d'étiidiei:  Tous  les  cinq  sont  excellents  :  si  nous 

ne  faisons  que  les  indiquer,  c'est  tout  simitloment  parce 

que  nous  avons  déjà  donné  un  certain  nomhre  d'oxtraits 

•l'autres  discours,  el  que  nous  no  voulons  pas  encourir  lo 

repruclie  de  faire  trop  de  citations.  Leur  lecture  nous  a 

procura  une  ti^ritablo  jouissance,  et,  si  quelqu'un  voulait 

M  lïonner  la  peine  d'extraire  du  lalin  les  idées  (pii  s'y 

trouvent,  poin-  les  communiquer  on  bon  français  à  un 

M^toire  de  jeunes  gens,  il  serait  entendu  avec  autant 

"l*  profil  que  de  plaisir. 

Un  mois  après  !e  paru^Kynque  d-i  Louis  XlII.  le  quatre 
novembre  1(Ï18,  le  Pure  Petau  faisait  sa  profession  solen- 
nelle des  quatre  vœux  dans  l'i'glise  de  la  maison  professe 
^e Paris,  si  l'on  peut  appeleréfriiso  la  simple  cliapelle  que 
'es  Jésuites  avaient  à  ce  nioment-Ià,  et  qu'ils  s'appn^laieni 
^  remplacer  par  un  monument  digne  de  la  Compare. 
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Empruutons  à  Gormaiii  Bricc  quelques  détails  sur  la. 
maison  professe  de  Paria,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
le  collège  tli!  Ciormonl. 

•I  L'iiistoire  de  la  fondation  de  cette  maison  profâsse, 
"   qui  est  dans  l'endroit  le  plus  large  de  la  rue  Saini 
Il  Antoine  et  vis-à-vis  de  la  rue  de  la  CoAturo  de  Sainte 
«  Catliorine,  porte  que  le  Cardinal  de  Bourbon,  oncle  du 
«  roi  Henri  IV.  fut  le  premier  qui  lY-tablil  en  1588.  Il 
u  acheia  rhi*'t«)l  Danivilte,  s\hié  à  cet  endroit,  la  somme 
«  do  treize  mille  livres,  que  les  receveurs  do  l'abbaye 
w  Saint-Oermain  lui  avancèrent.  Les   Pères  n'ouvrirent 
«  leur  cliapollc  que  deux  ans  après.  Jusqu'au  règne  de 
«  Louis  XllI,  ilaii'-ivaient  encore  qu'une  maison  étroite 
«  et    incommode  ;  mais    ce    Monarque    leur   procura 
»<  plusieurs  avantages,  et  fit  beaucoup  de  dépense  en 
«  leur  favem-.  >■ 

Parmi  ces  avantages  procures  aux  Jésuites  et  ces 
dépenses  faites  en  leur  faveur  par  Louis  XIII,  il  faut 
placer  en  tète  la  vaste  église,  qui  comnien^^  à  s'élever 
en  )(Ï27,  pour  remplacer  la  petite  chapelle  où  le  Père 
Petau  avait  fait  sa  profession  solennelle  des  quatre  vœux 
le  quatre  novembre  1018. 

Voici  en  quels  termes  Germain  Brice  nous  parle  de 
cette  nouvelle  ôplisc,  que  le  Père  Petau  vit  cons- 
truire tout  entière  ot  à  la  consécration  de  laquelle  il 
assista  : 

«  L'Kglise  des  Pères  jésuites,  dédiée  sous  le  titre  de 
R  Saint  Louis,  roi  de  France,  est  bâtie  à  la  moderne, 
M  avec  uu  grand  dôme  à  pans,  élevé  an  milieu  de  la 
it  croisée,  le  premier  construit  à  Paris  de  cette  grandeur 
«  et  de  cette  forme.  Toute  l'artihitecture  observée  dans 
K  cet  édillce  est  Corinthienne.  Le  portail  ou  le  fiontîs- 
«  picc  est  orné  de  trois  ordres  l'un  sur  l'autre,  de  deux 
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Onrinthtcns  et  d'un  troisième  compose,  dont  les 
colonnes  sont  engajjées  dans  le  massif,  environ  de  la 
quatrième  parlie  de  leur  diamètre,  ce  '[«i  (ait  en  tout 
UBA  fabri(i»e  d'environ  vingt-deux  toises  de  hanteor, 
sans  comprendre  oiicorc  nn  grand  perron  do  plnsioui'S 
degrés,  sur  lequel  il  est  ôlev6.  Toutes  les  parties  do 
Mt  Mince  soDtsi  chargt^es  ci'omementji  grossièrement 
exécutés,  que  la  confusion  qu'ils  produisent  choque 
infiniment  les  délicats  en  architecture,  n 
•  te  roi  Louis  XIII.  accompajaié  de  François  de 
Gondy,  aruNevi^que  de  Paris,  mit  la  pi-emièro  pierre 
do  cette  (église  en  l'année  1027.  L'édifice  ne  fut 
entièrement  terminé  qu'en  l'année  IftH,  et  l^ouis  XIII 
voulut  assister  à  la  première  ouverture,  qui  se 'fit  le 
nmif  de  mai  de  la  même  année  avec  bien  d«  l'appareil 
M  do  la  magnificcsnco.  » 

"  Les  dedans  sont  plus  supportables  que  les  deliors, 
quoique  d'ailleurs,  entre  plusieurs  défauts  considiî- 
rables.  on  trouve  tpio  le  dômo  et  la  nef  ne  se 
répondent  pas  régulièrement.  » 
"  Le  grand  autel  et  tous  ses  accompagnements  ne 
sont  pas  d'une  invention  fort  heureuse.  Il  est  si  bas 
fit  ai  enfoncé,  qu'on  a  de  la  peine  à  discerner  le  prêtre, 
quand  il  fait  rollHce  divin.  L'édifice  de  cette  église  a  été 
si  mal  percé  que  la  lumière  n'y  est  point  du  tout  avan- 
taRtMise.  Cependant,  les  jours  des  grandes  fêtes,  ce 
UîmX  est  moins  remarquable,  à  cause  de  quantité  de 
cierges  et  de  bougies  qu'on  allume.  Le  tabernacle 
^*t  (l'argent  chargé  de  plusieurs  feuillages  et  do 
wonlures  de  vermeil  doré  ;  et  it  est  vi'ai  de  dire  qu'il 
n'ftst  point  d'endroit  dans  le  roj'aumc.  oiï  il  y  ait  une 
plus  grande  quantité  de  relirpiaires,  de  vases,  de 
<:andé!abres,  de  chandeliers,  de  girondoles,  do  lampes 
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et  d'autres  choses  semblables.  Toutes  ces  pièces  hoqI 
d'arpent,  ou  do  vormoil  doré  ;  il  y  on  a  aiômc  queltiues — 
nues  (i'or,  dont  la  pliis  remarquable  est  un  grand  soleil 
onrichi  de  quaniitô  de  diamants  et  de  grosses  perles , 
d'im  prix  très  considérable,  donné  par  des  personnes 
de  pii^ti^.  Les  urnements  sont  aussi  très  riches.  Ces 
Fères  en   ont  un  entre  plusieurs  autres,  sur  lequel 
l'adoration    des    Mages    est    représentée ,    doDt  la 
broderie-  est  toute   rehaussée  de  perles,   un  antre 
d'orfèvrerie,  et  plusieurs  d'ouvrages  précieux,  où  l'or 
et  l'argent  n'ont  pas  été  épargnés.  Knfln  rien  ne  manque 
à  la  maf^niflconco  do  cet  autct,  joint  à  cela  que  ces 
pères  ont  des  ^sacristains  iiifj^îniflux  et  habiles,  qui 
inventent  continuellement  dos  manières  nouTcUea  pour 
le  décorer.  » 

I'  Il  est  bon  do  savoir  que  le  dessein  général  de  l'édi- 
fice de  cette  église  fut  d'abord  donné  par  Martel  Ange, 
simple  l'rèro  de  la  Compagnie,  fort  entendu  dans  la 
bonne  arcliitecture,  qui  s'était  proposé  pour  modèle  le 
magnifique  édifice  du  Jésus  à  Home,  un  des  plus  beaux 
édiflces  de  toute  l'Italie,  bâti  par  le  l'anieux  Vignole  ; 
mais  par  uno  conduite  dont  les  suites  n'eurent  pas  un 
heureux  succès,  on  abandonna  cette  entreprise  au 
caprice  de  Frauçois  Dcrrand,  Jésuite  Lorrain,  qui  cnil 
que  sa  qualité  de  Père  le  rendait  plus  tiabile  que  le 
frère  Martel  Ange,  lequel  cependant  en  savait  infini- 
ment plus  que  lui.  Quelques  années  après,  on  édifia 
l'église  du  noviciat,  au  faubourg  Saint-Germain,  où  ce 
frère  habile  ayant  obtenu  du  Général  la  poraùesion 
d'exécuter  tout  ce  qu'il  trouverait  à  jiropos,  sans  être 
contrôlé  do  personne,  éleva  un  morceau  d'architec- 
ture admiré  de  tous  les  bons  connaisseurs.  » 
On  voit  par  les  lignes  qui  précèdent,  qu'avec  leur  mai- 
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ïon  profestie  de  la  rue  Saint-Antoine  et  leur  collège  «le 
la  rue  Saint-Jacques,  les  Jésuites  avaient  encore  à  Paris 
leur  noviciat  situé  dans  le  faubourg  Saint- Ciertnain. 

Quittons  avec  le  Père  Pclau  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  où  il  a  passé  quelques  Jours  pour  sa  profession 
des  quatre  vœux,  et  retournons  avec  lui  à  la  maison  de 
la  rue  Saint- Jacques,  oi*!  il  demeurera  jusqu'à  sa  mort, 
et  où  il  va  continuer  à  enseigner  la  Rluîtoriquo  jusqu'aux 
vacances  do  l'annfto  1021. 

Uu  trait  siguiflcatif  à  la  gloire  du  professeur  de  rhtïto- 
rique  du  collège  de  Clurmont.  Pendant  le»  deux  der- 
nières années  de  son  professorat,  pour  le  soulager, 
comme  aussi  pour  lui  laisser  le  loisir  de  travailler  aux 
ouvrages  qu'il  avait  sur  lo  métier,  on   lui   donna  un 
second,  et  la  classe  lut  parlagvîc.  Grande  surexcitation 
datts  les  familles  et  parmi  les  jeunes  geas  à  ce  si^ct  : 
tout  le  monde  voulait  être  avec  le  Père  Petau,  et  qui- 
i-onquc  n'avait  pas  6t6  choisi  ou  accepté  par  lui  se  lais- 
sait aller  à  d'amôres  rûcriminalioim.  Los  choses  en  vin- 
rent à  ce  point  qu'à  la  séance  d'ouverlure  des  classes  de 
i'aonée  1020,  lo  Père  Petau  crut  devoir,  pour  calmer 
■tfÉBpUon,  faire  un  discours  intitulé  :  De  la  sécurité  datis 
^^%u>ix  des  liUves.  Ce  discours,  fort  intéressant  à  lire, 
uous  montre  une   telle  attlucncc  autour  de   la   cliairc 
do  rhétorique    du  collège  de  Clermont,  que  le  tra- 
vail est  devenu  absolument  au-dessus  des  forces  d'un 
ïcul  lioiinne  :  e/tcore nawai«-Jf  peu/  recuUi  dwant  ce 
iracail,   dit  l'Orateur,    si   d'aittri's   grands    travaux 
n'axaient  pas  exig'i  qu'il  en  fâtaisisi.  Il  a  dû,  puisqu'il 
le  fallait  de  toute  nécessité,  choisir  ses  élèves,  et,  s'il  a 
pris  celui-ci  de  préférence  à  celui-là.  il  n'a  ou  en  vue  que 
le  bien  à  faire  et  les  progrès  à  espérer.  Ce  qui  a  été  ftit 
ne  pourra  qu'être  utile  à  tous.  Il  est  bien  clair  que  les 
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meilleurs  élftve»  restaient  au  Père  Hetau,  et  que  les  plu* 
faibles  passaient  à  nous  ne  savons  quel  PÈre,  lequel  m 
devait  certainement  pas  être  le  premîor-venu,  bien  que 
sa  réputation  no  fût  pas  encore  faite. 

A  ce  que  nous  venons  de  raconter,  qui  est,  ce  nous 
semble,  tràs  signitlcatif  sur  les  succtVs  du  Père  Petau  & 
Paris  dans  sa  chaire  de  rhétorique,  nous  pouvons  ajouter 
comme  condmiation  de  la  chose  doux  témoignages  : 
celui  de  la  précieuse  Notice  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé,  et  celui  du  Père  Oudin.  "  II  enseigna  onze  ans 
<■  la  rhétorique,  dit  la  Notice,  et  à  Paris  ce  fUt  avec  un 
«  immense  concours  d'élèves.  <>  Le  Père  Oudin  dit  :  «  Il 
«  avait  un  goût  et  un  talent  particuliers  pour  exciter  à 
w  l'iStude  les  jeunes  gens  qu'il  voyait  propres  â  y  réussir. 
"  AuHsi  a-t-il  laissé  des  élèves,  qui  lui  ont  fait  honneur. 
K  et  par  les  marques  publiques  de  reconnaissance  qu'ils 
«  ont  données  à  leur  Maître,  et  par  les  progrès  qu'ils  ont 
«  fiiits  dans  les  sciences.  On  doit  mettre  en  ce  nombre 
a  Gabriel  Oossart,  Pierre  Poussine,  Jean  Garnier  et 
I'  François  Vavasseur.  qui  se  flrent  Jésuites,  et  les  deux 
n  doctes  frères  Honri  et  Adrien  de  Valois.  »  I*e  Père  Ou- 
din aurait  pu  facilemenl  en  nommer  beaucoup  d'autres, 
s'il  ne  s'était  restreint  à  ceux  qui  se  fii-ent  une  réputation 
comme  savants. 
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Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  dire  quf^lque  chô' 
de  Henri  de  Valois,  qui  prononcera  plus  tard  l'oraison 
ftinôbre  du  Père  Petau.  Parisien  de  naissance,  quoique 
Normand  d'origine,  il  était  au  collège  des  Jésuites  du. 
Verdun  lorsque  lui  arriva  la  nouvelle ,  qu'il  attendait 
depuis  longtemps,  de  la  réouverture  du  collège  de  Paris. 
Tel  était  son  désir  d'étudier  dans  la  capitale,  auprès  de 
ses  parents,  qu'il  s'empressa  d'accourir  avec  leur  per- 
mission, au  milieu  même  de  l'année  scolaire,  et  devint 
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un  ili)R  premiers  élt>vcs  de  rh(^toriquc  du  collège  de 
Cloruiont.  Le  Père  Petaii  fut  de  suite  frappé  de  son  ar- 
deur infatigable  potir  le  travail,  do  sa  mémoire  extraor- 
dinaire, de  la  sûreté  de  son  jugement,  de  la  maturité  de 
►n  intelligence  beaucoup  au-dessus  de  sonAy:e,  et,  pen- 
mt  avec  raison  qu'il  n'y  avait  qu'à  donner  une  direction 
4  tant  d'aptitudes  précieuses  pour  arriver  aux  résultats 
Ifts  plus  excellents,  il  s'appliqua  si  bien  à  faire  passer 
qu«;|quo  chose  de  lui-même  dans  le  jeune  homme,  qu'U 
sortait  de  ses  mains  avec  on  (^ût  passionné  de  science 
et  «l'énidition.  Tout  ce  goût  dut  par  obéissance  s'éclipser 
petidant  quelque  temps  devant  l'étude  du  droit  et  do  la 
chicane  :  car  le  père  de  Henri  do  Valois  voulait  absolu- 
■Qeul.  on  sa  qualité  de  Normand  sans  doute,  faire  de  lui 
un  avocat.  11  Unit  par  voir  qu'il  se  heurtait  à  une  sorte 
d* impossibilité,  et  le  jeune  homme  devint  libre  de  se 
livrer  tout  entier  ;V  la  culture  des  lettres,  en  abandonnant 
une  profession  qu'il  n'avait  jamais  aimée,  et  qu'il  n'exerça 
pas  une  seule  fois,  bien  que  par  la  volonté  do  son  père  il 
en  oiU  conquis  avec  un  très  grand  succès  tous  les  grades. 
U  était  créé  et  mis  au  monde  pom-  être  un  savant  et  non  un 
avocat,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  puisse  point  être 
tout  â  la  fois  un  avocat  et  un  savant.  Aussitôt  libre,  bien 
m'il  n'eiU  en  aucune  façon  la  vocation  de  Jésuite,  ni 
même  celle  de  prêtre,  Henri  de  Valois  redevint  le  disciple 
nsidudii  Père  Petau,  qui  en  flt  pour  ainsi  dire  un  autre 
loMnûmo,  non  pas  «n  l'associant  à  ses  travaux  pour 
Inquels  il  no  demandait  jamais  de  secours  h  qui  que  ce 
fdl,  mais  en  lui  faisant  entreprendre  des  travaux  paral- 
Wwaux  siens  et  on  mettant  sans  cosse  h  sa  disposition 
toutes  SCS  lumières  avec  toute  son  amitié.  L'élève  profita 
ntorveilleusomcnt  des  leçons  du  maître  :  telle  était  quel- 
1U68  années  après  sa  réputation,  qu'un  savant  archc- 
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vaque  no  pouvant  à  causo  do  nos  occupations  puhlifl 

une  édition  de  tous  les  Auteurs  Grecs  qui  ont  écrir 

quelque  clioiio  sur  l'histoire  de  l'Kglise,  i!;dilioi)   dont 

il  avait  été  chargé  par  l'assembR-o  gânâralo  du  clergË 

de  France,  Henri  de  Valois  fut  agréé  jk  sa  place  dans 

l'assonabléo  suivante  pour  co  g-rand  et  difflcilo  travail. 

Heureusement  pour  lui  il  avait  puisé  la  piété  on  même 

temps  que  la  science  aupr^»  du  Père  Pelau.  Il  devint 

en  Bffet  presque  avougle  ot  l'ut  avec  cela  atteint  d'u^ 

mal  terrible  qui  lui  Ht  endurer  les  plus  cruelles  tôt 

ttires  pendant  les  deux  dernières  années  de  5a  vie| 

Plein  do  patience  ot  do  résignation  an  milieu  do  se 

souffrances,  il  se  faisait  lire  pour  s'encourager  et 

fortilior  loa  sermons  de  Saint  Bernard  qu'il  préférait 

ceux  de  tous  les  autres  Pères,  et,  quand  il  vit  que  U 

moment  do  la  mort  était  venu,  bien  qu'il  eut  à  se  sépare 

do  sa  femme  et  de  ses  sept  entants,  il  montra  un  calm^ 

et  une  fermeté  qui  Arent  l'admiration  de  tous.  Cboi 

curiouBO,  les  défauts  que  nous  signalerons  bionti^t.  on' 

matière  de  critique,  dans  le  Père  Potau,  avaient  déteint 

sur  Henri  de  Valois.  Voici  en  effet  co  que  nous  lisoai 

dans  un  de  ses  biofirapbcs  :  •<  La  saine  critique  ot  1< 

«  savoir  éclairé  brillent  dans  ses  nombreux  ouvrages  î 

«  mais  l'auteur  sont  trop  tes  avantages  qu'il  avait  sur  tes' 

il  savants  qui  l'avaient  pi-écédé   :  il  les  ti-aite  parfois     ., 

a  d'une  manière  trop  dure  ot  trop  leste,  ne  taisant  paa^| 

»  attention  que  dans  ces  sortes  de  matières  toute  la  faci-" 

'I  lité  et  tous  les  avantaj^es  sont  du  côté  des  derniersj 

'•  venus.  Il  Notons  à  l'adresse  des  Orléanais  que  tous  les 

livres  de  Henri  de  Valois,  chargés  de  notes  écrites  do 

main,  Im'ent  achetés  par  Guillaume  Pousteau,  professeur 

de  droit  à  Orléans,  qui  à  sa  mort  les  légua  avec  tous  ses! 

lutros  livres  à  la  Ville,  dont  il  fonda  la  bibliotlièqL 
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bibliothèque  qui  arant  la  Grande  Hôvotution  pasaait  pour 
ôtro  la  plus  boite  do  Franco  après  cello  do  Paris.  Los 
livres  de  Henri  de  Valois  sont-ils  encore  à  la  biblio- 
thèque d'Orléans ,  en  compa^^aie  des  uauvrâs  do  son 
znaitro  le  Père  Petau  ? 

Nous  nu  dirons  rien  d* Adrien  de  Valois,  érudit  comme 

<n  frère  et  à  pou  près  semblable  à  lui  pour  tout  lo  reste, 

iiiun  que  lo  Père  Pelan  dirigea  spôàalemeiit  ses  travaux 

<ju  cùU'-  de  l'hisloiro,  en  lui  faisant  entreprendre  sur  les 

X>rtiUiior8  temps  do  la  Monarchie  Française  un  ouvrage 

<:;oosidérable,  qui  le  Ht  connaître  avoo  éclat.  Cet  ouvrage 

latin,  intitulA  Gestes  des  Francs,  répand,  paraît-il,  de 

andes  lumières  sur  ce  qui  on  est  l'objet.  Nous  ne 

'avons  pas  lu.  et  nous  nous  contentons  do  donner  l'ap- 

2>réciation  itc  ceux  qui  rendent  hommage  fi  la  science 

«r Adrien  de  Valois,  en  n'oubliant  pas  de  rendre  hommago 

^n  même  temps  à  celui  qui  l'avait  formé  et  dirigé  dans 

^'aussi  vastes  travaux. 

Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  dos  Pères  Gabriel 
Cossard,  Pierre  Poussine,  Jean  Garnier  et  François  Va- 
vasseur,  signalés  par  le  Père  Uudin  parmi  les  élèves  les 
(ilus  distingués,  sortis  des  mains  du  Père  Petau,  se  ré- 
sume en  une  ligne  :  Us  ressemblaient  encore  plus  à  leur 
Maître  que  Henri  et  Adrien  de  Valois,  étant  Jésuites 
comme  lui.  Nous  aurons,  d'ailleurs,  occasion  do  parler 
do  doux  d'cnlrc  eux  lorsque  nous  arriverons  à  la  fin  de 
cet  ouvrage. 

Les  noms  que  nous  venons  de  citer  avec  le  Père  Oudin 
ont  eu  leur  célébrité  autrefois  :  ils  ne  sont  plus  g^uère 
crjiiiiiis  prt>3entemcnl  quo  des  èrudits  et  des  membres  de 
la.  ilompagnie  de  Jésus.  C'était  une  raison  de  plus  pour 
leur  rendre  un  hommage,  puisque  l'occasion  s'en  présen- 
*-^  It.  L'histoire  ne  se  compose  pas  seulement  do  noms  rc- 
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tentissants  :  s'il  convient  d'entourer  d'éclat  ceux  qui  ont 
brillé  au  premier  rang,  il  ne  convient  pas  de  laisser  dans 
les  ténèbres  de  l'oubli  ceux  qui  furent  à  un  rang  infé- 
rieur, d'autant  mieux  que  les  plus  illustres  bénéficient 
souvent  de  travaux  obscurs  sur  lesquels  leur  renommée 
s'élève ,  comme  s'élèvent  ces  beaux  édifices  dont  on 
admire  les  vastes  dimensions  et  le  sommet,  sans  s'occu- 
per de  la  base  solide  qui  leur  sert  d'appui.  C'est  une  des 
plus  louables  entreprises  de  notre  époque,  d'avoir  en  quel- 
que sorte  élargi  rhistoire,  et  de  ressusciter  cbaque  jour 
quelque  physionomie  nouvelle,  pour  lui  donner  place 
dans  ses  pages. 


CILVriTRE  NEUVIÈME 


Le  Père  P«tau  professeur  de  théologie  &  Paris. 


Aa  commencement  d'octobre  1021,  c'est-à-dira  à  la 
^entrée  des  classes,  il  y  eut  grande  df-ccption  parmi  les 
^àres  du  collège  de  Paris,  <[ui  se  réjouissaient  de  faire 
leur  rliélorique  sous  le  Père  Petau.  I^  Pore  n'avait  pas 
quitta  la  maison,  mais  il  passait  par  ordre  de  ses  supé- 
rieurs de  la  chaire  de  rhétorique  i"!  celle  de  théologie  po- 
sitive, qu'on  appelait  également  alors  chaire  d'Ecriture 
SaîDte.  Il  y  remplaçait  le  Père  Fronton  du  Duc  qui  n'avait 
Ptu$  la  force  d'enseigner,  bien  qu'il  n'eât  encore  quQ 
soixante-trois  ans,  et  qui  devait  mourir  deux  ans  après 
Comme  il  avait  vécu,  c'est-à-dire  en  véritable  saint.  On 
M  rappelle  ce  qtio  nous  avons  dit  du  Père  Fronton  du 
[^nc  à  l'occasion  de  la  vocation  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
de  (ton  successeur,  vocation  dont  il  avait  éié  après  Dieu 
le  meilleur  instrument.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ait  ^tâ 
liï  premier  à  désigner  pour  le  remplacer  celui  dont  nous 
écrivons  la  vie.  Le  Père  Petau,  d'ailleurs,  était  si  bien 
bit  pour  la  cliaire  de  théologie  positive,  qu'il  était,  on 
peut  le  dire.  dtSsigîié  tout  naturellement. 

D  importe  d'expliquer  en  quelques  mots,  pour  ceux  de 
u>t  lecteurs  qui  ne  te  sauraient  pas,  ce  qu'il  Taut  enten- 
^  par  cette  théologie  positive,  que  le  Père  Petau  va 
«Bieigiwr  pendant  près  de  vingt-trois  ans  du  haut  de  sa 
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chaire  de  professeur,  en  même  iemps  qu'il  va  l'écrir^^ 
dans  sa  chambre  en  cinq  volumes  in-roUo.  J^Ê 

La  théologie  positive  est  une  th(îologic  d'exposition 
beaucoup  plus  que  de  disciiHsion  des  v*>ritôs  clirëtiennos  : 
elle  consiste  à  démonti*or  et  à  défondro  ces  vërîtiis  en  oc 
mettant  pour  ainsi  dire  en  avant  que  tes  paroles  de  la 
Sainte  Ecriture,  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  et  les 
déclsion.i  des  Conciles.  Evidemment,  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture, dos  Pères  et  des  Conciles  est  nûcessaire  à  toute 
vraie  tbéologie,  mais  elle  est  la  spécialité  de  la  théologie 
positive,  qui  ne  sort  guère  de  là,  tandis  qu'une  autro 
théologie,  dont  nous  parlerons  plus  tard  et  qu'on  appelle 
scholastique,  se  donne  des  ailes  pour  a'envoler  bien  haut. 
et  si  haut  quelquefois  qu'elle  se  perd  dans  les  nuages. 
La  première  est  surtout  une  œuvre  de  science,  la  seconde 
est  surtout  une  œuvre  de  raisonnement,  bien  que  dans 
les  deux  la  science  et  le  raisonnement  soient  absolument 
nécoHHaires. 

D'après  cela  on  voit  quelle  doit  ôiro  chez  un  professeur 
de  tliéologie  positive  la  qualité*  maîtresse  :  c'est  la 
acienco,  science  de  l'Ecriture  qu'il  faut  parfaitement  rios- 
aôder,  science  des  Pères  qu'il  faut  avoir  lus  et  relus, 
science  des  Conciles  dont  il  faut  savoir  par  cœur  les 
nombreuses  dtlcisions.  Il  n'importe  pas  moins  de  bien 
connaître  l'Iiistoiro  do  l'Eglifio,  pour  suivre  pas  h  pas  les 
luttes  de  la  vùriU'  chrétienne,  et  avec  ses  luttes  co  qu'on 
peut  appeler  ses  dtîvoloppcmeats,  à  mesure  que  les  di- 
verses htrésies  en  exigent  tour  à  tour  la  solennelle  ma- 
nifestation. Et  ce  n'est  pas  tout.  Les  livres  sacrés  sont 
écrits  dans  plusieurs  langues  qu'il  est  nécessaire  do  sa- 
voir il  fond  pour  combattre  avec  avantage  les  adversaires 
de  la  révélation  divine,  lorsque,  pour  détourner  le  sens 
d'un  passage  et  pour  en  esquiver  les  conséquences,  ils 
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mt  Toeours  h  toutes  sortes  de  moyens,  à  des  subtilités 
rrammaii'o.  à  do»  chnngemants  do  ponctuallon,  â  des 
ianlcs  do  manuscrits,  à  des  ambiguïtés  de  termes,  et 
à  tatil  d'autres  clioae«  encore.  Est-ce  qifil  ne  faut  pas 
aussi  ùtre  en  mesure  de  rôpnndrc  h  ceux  qui  fouillent  les 
annales  A^n  peuples  pour  détruire  les  témoignantes  des 
autotirs  sacrés  ?Kt  la  Hcionoe  profane  qui  se  drosse  de 
mille  maniôros  en  face  de  la  science  divine  ! 

Que  ne  faut-il  donc  pas  h  un  professeur  do  théologie 
positive  !  U  faut  plus  encore  à  notre  époque  qu'en  1621, 
puisqu'il  y  a  deux  cent  soixante-trois  années  à  ajouter  k 
l'ttiiitoire  de  la  vérité  clir^tienno,  et  puisque  la  science  a 
Qiarcbâ  et  marclie  chaque  Jour  à  pas  do  gAant. 

Le  Père  Petau,  prenant  possession  de  la  chaire  de  Uiéo- 
toftiu  positiTo,  au  sortir  do  sa  chaire  do  rhétorique,  était- 
i'    prêt  ?  Oui.  Sa  science  n'avait  pas  encore  atteint  le  haut 
ilegr6  où  olto  devait  monter,  mais  il  était  prêt.  Car,  nous 
l'a. vous  dit  déjà  et  nous  le  répétons,  il  y  avait  deux  hom- 
mes dans  lo  Père  Petau,  lo  professeur  faisant  >ia  classe 
■■Vflc  le  plus  grand  zi^lo,  et  le  savant  travaillant  dans  sa 
cliambrc  avec  une  ardeur  infatigable.  Or,  lo  savant  était 
E>ri)t  pour  l'enseignement  de  la  théologie  positive.  U  avait 
46jit,  comme  nous  t'avons  vu.  goAté  pondant  quelques 
tnois  à  la  Flèche  de  cet  enseignement,  et  il  en  avait  été 
tellement  épris,  quo  les  mauvaises  tangues  de  l'ôpoquo 
prdendaiont  qu'il  avait  éprouvé  im  vif  chagrin,  en  se 
voyant  condamné  à  l'aire  encore  et  toujours  la  Rhétorique 
A  Paris.  Il  Ait  donc  enchanté  de  sa  nouvelle  nomination. 
Ayant  des  aptitudes  pour  tout,  on  peut  dire  qu'il  était  par- 
•out  dans  son  éli'^menl  ;  mais,  bien  qu'il  eût  joui  de  la  plus 
^ande  réputation  et  qu'il  eût  obtenu  les  plus  grands 
"Uccès  dans  sa  chaire  do  Rhétorique,  il  était  phis  encore 
*  «a  vraie  placcdans  la  chaire  de  théologie  positiva.  »  Ce 
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M  poste  lui  convenait  parraitcmeQt,  dit  le  Père  Oudin,  il 
a  io  remplit  avec  beaucoup  d'éclat  vinfît-deux  ans  cl 
"  demi.  " 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  le  discoure 
prononcé  par  le  nouveau  professeur  à  l'ouverture  do  son 
cours.  Il  est  intitulé  :£te  Fmage  et  de  la  nécessité  des 
sciences  profanes  pour  ^interprétation  de  la  Sainte 
Ecriiure.  C'est  un  vrai  discours  de  savant  doublé  d'un 
parlait  littérateur.  Ce  discours  est  si  remarquable,  que 
nous  voudrions  qu'il  fût  possible  de  le  citer  tout  entier. 
Contentons-nous  de  l'exorde  ;  «  Il  y  a  quatre  ans,  dit-il, 
u  après  avoir  enseigné  pendant  quelque  temps  les  saintes 
o  lettres,  je  revenais  aux  loitres  profanes  que  j'avai» 
n  enseignée»  jusque-là.  Etait-ce  par  ma  volonté? Non» 
n  Celait  pour  obéir  à  la  volonté  do  mes  supérieurs.  Mais 
«  bien  que.  pendant  onze  années.. îe  mo  sois  livré  avec 
K  tout  le  zèle  et  le  travail  dont  j'étais  capable  à  l'étude  de 
«  la  science  liumaine,  ne  croyez  pas  que  j'aie  négligé 
«  pour  cela  la  science  divine,  qui  est  beaucoup  plus 
•I  excellente.  Je  lui  ai  consacré  la  plus  grande  partie  du 
«■  temps  et  dos  loisirs  dont  Je  pouvais  disposer,  et  je  l'ai 
«  fait  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'y  ayant  pris  goftl 
«  pendant  quelques  mois  d'enseignement,  il  me  fallait 
«  remonter  tout  à  coup  dans  le  cbar  que  je  conduisais 
«  auparavant.  Ce  contre-temps  était  bien,  suivant  moi, 
«  dans  la  volonté  de  Dieu,  non  seulement  parce  que  ceux 
»  qui  sont  nos  supérieurs  agissent  uniquement  par  cette 
«  volonté,  et  nullement  par  des  vues  humaines,  mais 
•<  aussi  parce  tju'il  devait  sortir  de  lA.  poiu-  moi,  un  redou- 
«  blement  d'amour  et  de  liAc-.  (lour  des  études  qui  sem- 
>  blaiont  m'échapper.  Est-ce  qu'en  effet  les  meilleures 
Il  choses,  lorsque  noua  en  jouissons  chaque  jour  et  sans 
tt  inquiétude,  ne  deviennent  pas.  peu  à  peu,  moins  savou- 
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revu  arec  lo  temps? Mais  quand  la  jouissance  ne 

niMis  en  est  possible  que  par  intervalles,  ne  leur  trou- 

'  •  roulons  pas  à  chaque  fois  un  charme  nouveau,  et 

'  le  les  appelons-nous  pas  par  de  continuels  désirs  ?  Je 

'  H  ne  plaindrai  dont-,  [las  d'avoir  été  si  longtemps 

I  •  tHem  dans  les  lettres  humaines  et  d'avoir  élé  privé  do 
'  hi  jouissance  journalière  des  lettres  divines  :jo  me 
'  ccQtFate  d'être  tout  à  la  joie  de  la  possession  de  ce 
'^eje  n'avais  goûté  qu'en  passant.  Je  vous  apporte, 

I I  ftïliears,  un  profit  inestimable. que  j'ai  tiré  des  sciences 

•  profanes,  et  dont  je  vais  vous  entretenir  dans  ce  dis- 

•  oooK.  C'est  un   hommat;e  que  je  veux  leur  rendre, 
'  apris  les  avoir  si  longtemps  enseignées,  afin  de  me 

•  séptrar  d'elles  en  bons  ternies  et  de  leur  faire  bonne 
flptre  en  les  quittant.  Je  vais  vous  parler  de  rasage  et 

\*  éela  nécessité  des  scieturas  profanes  pour  finierpré- 
tlliim  de  ia  Sainte  Ecriture,  »  Après  r:e  charmant 
^BW»)le.  lo  Père  Potau  entre  dans  son  sujet,  qui  n'est  rien 
aolro  chose  que  le  développement  d'une  partie  do  ce 
flifl  MUS  avons  6crii  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre; pour  donner  une  idée  de  la  théologie  pusitivc. 
L'Orateur,  qui,  dans  un  seul  discours,  ne  peut  pas  parler 
de  toutes  les  sciences  profanes  à  la  fois,  traite  principa- 
ienent  des  langues  htmiaities  et  de  rhixtoire  des  peuples 
dus  leurs  rapports  avec  l'Ecriture.  Il  y  a  deux  magni- 
li|oes  pages  sur  la  puissance  et  la  valeur  inhérentes  à  un 
BOL  On  r  trouve  un  beau  parallèle  entre  Origène  el  Saint 
JMioc  sur    la  manière   d'int«rpréter    l'Ecriture  :  Saint 
T*--'me  est  l'homme  du  l'»;re  Petau.  qui  en  fait  un  com- 
i-anégyrique.  La  p^-rorai.son  se  compose  d'applica- 
tiooii  (ïiites  de  tout  le  discours  à  la  prophétie  de  Daniel, 
qui  allait  être  le  sujet  des  travaux  de  l'année.  Le  tout  est 
(ait  do  main  de  maître  :  si  ce  fUscours  était  prononcé  pré- 
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sontemont,  toi  qu'il  est  et  sans  y  changer  un  neu 
par  un  professeur  dn  facilité,  nous  no  craifînons  pas  di 
dire  qu'il  serait  couvert  d'apjilaudissemoiils.  Malheurôu 
sèment  il  est  en  Intin.  comme  toujours,  et.  à  deux  con 
soixante  trois  ans  de  distance,  il  faudrait  le  traduire  pou 
qu'il  ftM  connu,  appr/'cii'-  et  admir<i.  Le  lirait-on  tnAnae.  a 
quelqu'un  se  donnait  la  peine  de  le  traduire  ?  Il  n'y  a  qui 
les  érudits  qui  s'occupent,  k  riioure  qu'il  est,  do  discour 
datant  de  si  loin. 

La  prouve  évidente  que  le  nouveau  professeur,  qn 
venait  d'ouvrir  son  cours  avec  tant  d'éloquence,  ëlalt,  dèi 
le  début,  parfaitement  prêt  pour  sa  ctiairo  do  tliéologio 
c'est  qu'en  cette  m^rae  année  1621,  pendant  qu'il  eipli 
quait  dans  de  savantes  leçons  la  proplKlitie  de  Daniel,  i 
ftiisait  mettre  sous  presse  son  Saint  Ephiphatw,  com 
menc/i  il  y  avait  dôjà  si  longtemps,  interrompti  par  li 
publication  do  Nic^phore,  contintuV  avec  acharnement,  e 
achevil',  enfin,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  li'avaux 
qui  ont  encore  besoin  de  temps  pour  faire  leur  appari 
tion,  et  qui,  lorsque  lo  moment  sera  venu,  rempUron 
l'Europe  du  nom  de  leur  auteur. 

Il  suint  de  parcourir  ce  Saini  Eplphane,  corapos4^  di 
deux  gros  volumes  in-folio,  pour  voir  combien  le  PÔri 
Petau  était  à  la  hauteur  do  son  nouveau  postn.  Ces  deui 
volumes  renferment  d'abord  le  grec  avec  la  traductioi 
latine  à  cûté,  traduction  aussi  remarquable  par  son  éli! 
gance  que  par  son  exactitude,  si  remarquable,  comm< 
toutes  les  traductions  sorties  de  la  même  source,  qu'l 
n'est  jamais  venu  à  l'esprit  de  personne  d'en  faire  ua 
autre  depuis,  contrairement  â  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l>eati 
coup  de  Pères  Grecs  traduits  par  divers  auteurs.  Mais  l 
prix  do  cette  traduction  n'est  rien  it  côté  du  prix  de 
notes,  qui  sont  A  la  Un  du  second  volume,  et  qui  remplit 
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seai  prAs  do  cinq  cents  pa^ros  :  c'e^it  un  ouvrage  tout 
entior  dans  un  autre  ouvrage.  Les  ([tieations  qui  y  sont 
trtilécs,  sont  tolieraent  multiples,  qtio  nous  ne  pouvons 
ontTfiprentlre  rie  les  indiquer.  Kn  voici  quelques-unes, 
pour  qu'on  en  ait  au  moins  uno  iddo  ;  outre  les  noten  qui 
regardent  la  chronologie,  l'histoire,  la  critique  et  riat«r- 
priilation  du  texte  de  Saint  Epiphane,  on  y  trouve  des 
dissertations  particulières  sur  les  années  de  la  naissance 
«tde  la  mort  de  J^isus-Clirist,  sur  l'année  Judaïque,  sur 
l'ancien  usaf^e  de  la  pénitence  dans  l'Rglise,  sur  divers 
rites  primitirs,  sur  les  cycles,  sur  les  chorévéques,  sur 
los  ceucitos  et  les  formules  de  Sirmich,  wtr  le  concile 
d'AïKjTO,  sur  Ihisloire  du  Semi-Aria  ni  snie,  et  sur  bien 
d'autres  matières  encore.  Toutes  ces  matières  sont  trai- 
tées avec  une  (étendue  ot  une  «érudition  qui,  pour  un  con- 
naisseur, sont  une  annonce  non  équivoque  des  grands 
travaux  qui  paraîtront  plus  tard,  d'autant  mieux  que  des 
sttaqnos  violentes,  qui  s'y  trouvent  déjà  contre  Scaliger, 
u  seul  comme  l'antienne.  N'oublions  pas  do  dire  &  la' 
?loire  de  l'oncle  de  l'Auteur,  en  même  temps  qu'à  la 
S'oiro  (le  l'Auteur  lui-mCmc,  que  les  notes  sur  Saint  Kpi- 
pliane  renferment  aussi   des   pages  savantes  sur   les 
'"onnaies  anciennes,  ce  qui  prouve  que  les  leçons  reçues, 
*Jors  qu'on   était  étudiant  à  Paris,  n'avaient   pas  fité 
■^bliées.  et  ce  qui  prouve  aussi,  pour  nous  servir  d'une 
'^pression  vulgaire,  —  soit  dit  sans  jeu  do  mots,  puis- 
fl''*ils'o(îit  ici  do  monnaies  anciennes,  —  ce  qui  prouva 
^u^Di  qu'on  savait  faire  argent  de  tout  {vour  la  gloire  et 
'*  triomphe  de  la  vérité. 

En  miîmo  temps  que  le  Fére  Petau  s'était  souvenu  dea 
'^Cons  do  son  oncle  Paul,  pour  traiter  des  monnaies 
**icicnnc8  dans  son  Saint  Epiphane.  il  n'avait  pas  oublié, 
**'oyon»«oou»,  la  scène  dont  il  avait  été  témoin  chex  lui  à 


162 


LE  PÈRE  PETAD 


propos  d'une  lettre  de  Baronius  dont  nous  avons  parl^. 
Ce  qu'il  y  a  de  eerlain,  c'est  qu'il  trouva  moyen  dans  ses 
notes  d'attaquer  le  savant  Cardinal.  Cette  attaque,  qui  ne 
devait  pas  être  la  première  et  la  dernière,  flt  un  [leii 
scandale  dans  le  public;  mais  celui  qui  en  était  rauti^nr 
n'en  Tut  pas  le  moins  du  monde  ému,  pour  cette  konue 
raison  que,  t'attaqu6  étant  dans  son  tort,  t>ar  là  mêtaa 
l'attaquant  devait  être  dans  son  droit.  Les  expressions 
dont  il  se  sert  à  l'adresse  de  Baronius  sont  quelque  p&a 
malignes,  tout  en  ayant  un  air  pariait  de  mod^;ratiou. 
C'est  ainsi  par  exemple  que,  sous  prétexte  d'excusor  une 
de  ses  erreurs  commise  uniquement  parce  qu'on  n'avait 
pas  remonté  jusqu'à  la  source  historique,  il  dit  :  «  Le  Ira- 
i<  diioteur  latin,  dont  s'est  servi  l'Auteur  des  Annales,  lui 
«  a  fait  prendre  te  cliange.  ••  Dans  plusieurs  pages  rela- 
tives à  Origènc,U  met  à  la  lettre  Baronius  au  pied  du  mur, 
mais  ces  payes  sont  d'un»  modération  de  forme  absolu- 
ment irréprochable.  L'illustre  Cardinal  ne  pouvait  pas  se 
fàcber  en  lisant  cela,  comme  autrefois  Paul  Pclau  en 
Usant  sa  lettre  :  il  était  mort  depuis  plusieurs  années.  Ses 
admirateurs  seuls  pouvaient  se  fâcher  et  se  fâchèrent  on 
effet,  sans  venir  à  bout  de  faire  taire  le  Père  Petau  qui, 
malffi-é  ses  attaques,  n'était  pas  moins  qu'eus  ami  de 
Baronius,  mais  était  encore  plus  ami  de  la  vérité.  L'Au- 
teur des  Annales  Ecclésiastiques  s'était  trompé.  Pourquoi 
ne  pas  relever  et  corriger  des  erreurs  historiques,  qui 
s'étaient  glissées  au  milieu  de  tant  de  pages  admirables? 
Faut-il  pousserjusqu'à  la  superstition  le  culte  de  certains 
auteurs,  que  toute  leur  science  ne  rend  pas  infaillibles?  Rt, 
sous  prétexte  de  ne  pas  attaquer,  faut-il  laisser  se  pro- 
pager indéfiniment  de  vieilles  erreurs,  qui  n'ont  besoin 
que  d'être  signalées,  pour  qu'on  s'empresse  de  les  faire 
disparaître  dans  des  éditions  nouvelles?  LePérePciau 
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tisl  dans  Bon  droit,  ot  on  no  saurait  lui  roprochor  d'en 
mk  usé.  Il  fit  bien  d'nilleurs  de  ne  pas  se  troubler  des 
flùpoQSSâs  par  les  admirateurs  outriïs  de  Baronius,  el 
d(  farder  son  ^nioliou  en  réserve  :  car  d'autres  colères, 
^ment  occasionnées  par  son  Saint  Kpiphan?,  i^>laiont 
nr  le  point  d'éclater  contre  lui,  et  alLiieat  lui  causer 
pour  l«  coup  de  vrais  soucis,  qu'U  no  devait  pas  sup- 
ports avec  une  parfaite  patience,  comme  nous  allons  le 
»oir. 

D  commença  d'abord,  dirons-nous,  par  recueillir  ce 
qu'il  avait  semé. 

Pourquoi  donc  le  Père  Petau,  après  avoir  déjà,  dans  la 

Micacé  de  son  SynMm.  mordu  l'exccUont  mC'dccin. 

ttais  te  mauvais  traducteur  Comarius,  s'avisa-t-il  de  lo 

mordre  de  nouveau  et  pour  le  mémo  motif  dans  la  Pr<Sfacc 

!<eson  Saini  Epip}ia}ief  Ce  Protestant  Cornarius  venait 

ainsi  dire  nialgn^  lui  sous  sa  mniii  :  traducteur  de 

lésius,  il  l'était  aussi  de  Saint  Epipbano  et  de  beaucoup 

'sstres,  ayant  une  sorte  de  fureur  de  traduire,  que  ses 

nlades  pouvaient  attaquer,  mais  que  le  Professeur  de 

tlogie  positive  de  Paris  aurait  peut-être  mieux  fait  de 

irsous  silpuce,  en  i-omplaçanl  sans  bruit  une  mau- 

traduction  pai-  une  bonne.  Hélas  I  le  Père  Pelati 

lit  un  de  ces  hommes  excellents,  qui  n'ont  pas  toujours 

ttis«s  de  vertu  pour  retenir  un  bon  mot,  et  qui  éprouvent 

bnt  de  «atisfaclion  à  lo  Idclier,  sans  mauvaises  intentions 

*'»a]eurs.  qu'il  leur  importe  assez  peu  de  metti-e  en  colère 

«nu  qui  ne  sont  pas  disposés  à  entendre  do  cette  oreille- 

H.  Cest  pnîcisémenl  ce  qui  eut  lieu  pour  le  médecin 

tndocteur  attaqué  el  sifflé  de  nouveau,  dans  la  Préface 

^n  Saint  Epiphane,  que  l'Auteur  adresse,  dit-il,  au  bon 

'erl.-in'  catholique,  comme  si  les  Protestants  eussent  dû 

miscmblablement  se  priver  d'en  faire  la  lecture.  L'on- 
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vnige  fîf)t  dédié  au  Cardinal  Praaçois  ûû  la  Rochefoucauld, 
évêquo  do  Seolis,  grand  aumônier  de  France  el  abbé  de 
Sainte-Genevièv»}  de  Paris.  Mais  l'Auteur  nejiiffe  lias  à 
propos  do  confier  au  vftmîrablo  Cardinal  ses  griofs  contre 
Comarius,  cooime  il  les  avait  confiés  la  première  fois  i 
Gabriel  do  TAnbespine.  Kvêquo  d'Oriéans,  en  lui  dédiant 
son  Synésius.  I.a  dédicace  est  consacrée  tout  entière  &  la 
gloire  de  François  de  la  Rocheroucauld  et  de  Saint  Epi-  i 
phacie,  Qt  une  Préface  particulière,  adressée  au  boti-t 
lecteur  catholique,  est  consacrt^o  à  Comarius.  On  estri 
tout  étonné  des  morsures  du  P<);re  Pctau,  tant  il  procèdes 
avec  bonhomie  :  «  11  y  a  si  longtemps,  dit-il,  que  des 
■<  hommes  non  moins  savants  que  pieux  réclament  M 
«  grands  cris  notre  Saint  Epiphane,  et  quelques-unâ 
«  d'entre  eiix  nous  ont  adressé  do  si  vifs  ropriwhos,  pouMl 
•<  avoir  mis  tant  d'intervalle  entre  la  promesse  de  ca  1 
■•  ouvrage,  que  nous  avions  faite  il  y  a  plusieurs  années  ^ 
«  et  sa  publication  qui  n'a  lieu  que  maintenant,  que  pour 
•■  i!a^i\M-  les  bonnes  grAcca  du  Lecteur,  il  nous  faut  abso* 
<<  lumeiit  lui  donner  des  explications  eu  lui  présontanf 
i<  nos  excuses.  On  nous  pardonnera  facilement,  si  on 
n  veut  réfléchir  que  la  somme  du  travail  que  nous  avons 
«  accompli,  a  dépassé  de  beaucoup  ce  qu'au  début  nous 
»  nous  étions  proposé  de  faire.  En  entreprenant  col 
«  ouvrage  &  la  prière  de  mes  amis,  ot  it  la  demande  de 
"  ceux  qui  peuvent  le  plus  sui-  moi  par  leur  autorité,  je 
«  n'avais  d'abord  ou  pensée  quo  do  revoir  attontiveuia^H 
"  le  grec  et  de  fain^  quelques  corrections  à  la  traduetimW 
•■  latine  de  Gornai-ius,  en  joignant  à  cela  des  noio«  ti-t 
..  courtes,  propres  à  facihter  à  des  lecteurs  dÉgà  instruij 
<'  l'intelligence  do  Saint  Epiphaae.  Quant  à  faire  ta 
<•  même  une  traduction  latine,  je  n'y  avais  nullome 
•<  songé,  el,  je  l'avoue,  Je  ne  croyais  pas  que  ce 
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K    A^œssairo.  C'est  dans  ses  conditions,  dt  avec  Tespi^- 
n     ranco  de  n'avoir  rien  de  plus  &  faii^,  qiio  J'avais 
«     «ccepté  volontiers  co  travail,  et  que  l'annonce  en  avait 
••     élè  faite  au  public  par  mes  ami»  et  par  moi-inûuc,  de 
■•     telle  soiie  qu'il  ue  la't^tait  plus  possible  de  reculer.  Mais 
■'     à  poine  avain-JK  mis  la  main  h  l'œuvro,  qu'il  no  m'<tlait 
■*     f  >as  difficile  de  voir  que  ce  qu'il  y  avait  à  l'aire  dépassait 
*■    do  beaucoup  co  que  Je  m'étais  proposé  do  faire.  Je 
••    n'eus  qu'à  essayer  l'amélioration  do  quelques  pages  du 
■*    latiu  do  Coniarius,  pour  comprendre  dans  quel  piège 
*•  jo  m'ëtais  jeté.  Quelle  besogne,  quel  ennui,  quel  déf^oilt 
"    pour  lui  donner  une  cuuleiu'  uupportable  et  un  air  à 
"    ppu  près  comme  il  l'aut  !  W'ritablo  œuvre  scrvile^  I)  y 
"  avait  Uiiit  à  relranclior,  tanl  à  cbaiifEor,  lanl  à  fu^utcr, 
"  c];ue  j'ai  trouvé  plus  tolérablc  de  faire  une  traduction 
"  entidremenl  tiouvolle,  que  de  recrëpir  cette  traduction 
"   <^tra»gftre,  aussi  rebutante  que  bai-baro.  Il  m'en  a  coûti* 
"   vraiment,  el  j'ai  lnSiùlé  pour  eu  venir  lit,  il  m'en  a  coùtiï 
"    de  mettre  à  la  porte  cet  ûcrivain  à  qui  je  me  proposais 
•>    do  donner  du  lustre  en  l'ami^liorant;  mais  j'y  ai  été 
-    bien  forcé  malgré  moi.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la 
«    sienne.  ■■  Nous  ne  traduisons  pas  les  trois  pages  in- 
folio,  qui  suivent  Hur  ce  ton  :  co  que  nous  venons  de  citer 
nous  semble  sulHIre. 

Les  Protestantij  entrèrent  en  fureur  à  la  locliiro  do 

cette  Préface,  qui  maltraitait  sans  merci  un  des  leurs, 

caliU'là  mémo  dont  ils  avaient  sans  cesse  on  mains  les 

Inductions,  et  qui  jouissait  parmi  eux  do  la  meilleure 

"oommée.  Comme  conséquence  naturelle,  le  Saint  Epi- 

P'**iie  du  Père  Petau  devint  tout  ii  ciniji  lu  point  de  mire 

4' iQurs  plus  violentes  allaqucs.  attaques  que  la  grande 

''iIq  ur  de  l'ouvrage  ne  méritait  pas,  mais  que  la  personne 

"*  l'Jimcur  méritait  bien.  C'était  lui,  on  ollet,  qui  arait 
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commence,  sans  être  provoquti  par  personne.  Ce  qu'il 
avait  (iit  «îtait  vrai,  à  la  bonne  heure  ;  mais  quel  besoin 
de  le  dire,  et  surtout  do  le  dire  pour  la  seconde  l'oisg 
comme  à  plaisir,  et  comme  s'il  eût  regretté  que  les  pr 
mièrcs  morsures  de  son  S.vnâsius  n'eussent  pas  été  assez 
avant  pour  faire  crier?  On  criait  cette  Tois.  et,  non  con- 
tent do  crier,  on  niordaitàsouiour:<;V!taitari7;)oi/»'ft*i7fijÇ 
dent  pom'  dent!  H  n'y  eut  d'abord  que  dos  paroles.  ijiU 
le  Père  Petau  supporta  d'autant  mieux  qu'il  n'en  recevait 
que  des  échos  atTaiblis.  Mais  des  paroles  on  passa  biei 
tôt  aux  écrits,  et  l'un  d'eux,  à  la  grande  joie  des  Proies 
lants,  eut  le  privilège  de  meltro  hors  de  lui-même  celi 
qui  en  était  l'objet. 

Depuis  la  mort  du  géant  des  Allophyles  que  le  David 
dt)  la  Compagnie  do  Ji^sus  allait  bientôt  combatti-e  et  vaio- 
cro  dans  une  grande  bataille,  mais  qu'il  ne  pouvait  plus 
comballro  et  vaincre  vivant,  le  parti  calviniste  n'avait  pa» 
de  représentant  pins  illustre  que  Claudcdc  Saumaise  qi 
tout  jeune  encore,  l'îtait  lU-yX  une  puissance  littéraire, 
jouissait  d'une  réputation  qui  aurait  peut-être  fait  plii^ 
long  feu,  si,  avec  moins  d'orgueil,  il  avait  eu  autant  tU 
jugement  que  de  facilité  pour  écrire.  Ce  fut  lui  qui  ni 
chargea  de  donner  le  premier  coup  au  Père  Hetau,  et 
frappa,  parait-il,  au  bon  endroit.  Mal  lui  eu  prit,  d'aillci 
comme  nous  le  verrons. 

Le  Saint  Epiphane  avait  paru  au  mois  de  janvier  U 
Au  mois  d'avril  suivant,  Saumaise  publiait  un  ouvrage  de 
TertuUicn,  Y  Apologie  du  manteau  philosophique,  en 
raccompagnant  do  notes  nombreusos  faites  à  sa  façon, 
c'est-à-dire  de  notes  en  grande  partie  fausses  et  dénatu- 
riint  lin  lout  au  tout  l'ouvrage.  Or,  parmi  ces  notes,  il 
plaça  une  très  spéciale,  en  lieu  visible,  à  l'adresse 
Père  Petau,  dans  laquelle  il  attaquait  avec  insolence 
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l'auteur  du  Saint  Epipham,  et  qui  so  terminait  par  ces 
ruots,  ([ui  lurent  la  morsure  cuisante  :  Sous  aurons  occa- 
sion de  reeeniv  là-dessw,  et  de  parler  plus  lonffuemetU 
cfc  l'ignorance  et  des  inepties  de  cet  homme. 

Le  Père  Fetau  aurait  dû  mépriser  cette  incartade,  dont 
sa  ri^pulatioii  n'avait  rien  h  craindre,  ot  la  mfipi-isor  d'au- 
tant plus  i'aciloment.  co  semble,  que  le  style  do  sa  pré- 
face sur  Cornarius  s'en  rapprochait  beaucoup,  et  don- 
nait queliiuo  droit  ù  ce  qu'on  lui  parlât  un  peu  sur  le 
môme  ton.  Il  aurait  di'i  songer  aussi  au  caractère  bien 
connu  de  celui  nui  l'attaquait^  caractère  hargneua:,  pa- 
rait-jl,  gui  ne  cherchait  que  noise,  dit  un  auteur  du 
temps,  et  qui  ne  pouvait  vivre  sans  a>:oir  quelque  que- 
relle sur  Ici  bras.  Le  silence  aurait  plus  déconcerté  son 
adversaire  que  tout  le  reste.  11  n'en  fut  rieu.  Ceux  qui 
mordent  le  plus  volontiers  sont  souvent  ceux  qui  aiment 
le  moins  à  être  mordu.  Le  Père  Petau,  fâclu'!,  prit  sa 
plume,  et,  au  lieu  de  justifier  simplement  dans  un  l'-crit 
fort  court  ce  que  Saumaise  avait  attaqué  dans  son  Saint 
Epiphane,  il  n'écrivit  rien  moins  que  cent  pages  terribles 
contre  les  notes  surTertullicn  <|un  venait  de  publier  son 
adversaire.  Ces  cent  pages,  intitulées  Ketnarqur.'i,  sont 
encore  plus  sanglantes  dans  le  fond  que  dans  la  forme, 
et,  lorsqu'on  en  fait  la  lecture  en  pensant  à  la  phrase  qui 
les  avait  fait  jaillir  comme  de  source,  on  ne  peut  s'empâ- 
cbor  de  dire  que,  si  l'un  des  deux  adversaii'os  est  un 
homme  ignorant  el  ineple.  ce  n'est  toujours  pas  celui 
que  l'annotateur  de  TcrlulUcn  a  proclam<i  comme  tel. 
C'est  bien  la  conclusion  que  le  Père  Petau  veut  qu'on  tire 
de  SOS  cent  pa^^es  de  tvmarques,  el  il  aide  sinf^ulièremcnt 
à  celte  conclusion,  en  terminant  par  un  apologue,  qui 
lui  est  ï>enu  tout  à  coup  à  resprit,  dit-U,  et  dont  il  gra- 
tifie fiaumaisc  avatit  de  (c  laisser.  C'est  l'apologue,  en 
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excellent»  vers  latins,  de  l'âne  vêtu  de  Ui  peau  dti  tic 
Nous  le  traduisons  mot  à  mot  pour  la  curiosité  do 
cliose.  On  pourra  le  comparer  à  ce  qui  y  correspond  di 
Phèdre  et  dans  La  Fontaine. 

«  Un  âne  dcliappë  à  son  maîti-o  et  au  bât,  trouva  par 
«  hasard  la  peau  d'un  lion.  L'idée  lui  vint  de  s'en  revêtir, 
n  Le  voilà  devenule  roi  des  animaux  :  il  a  un  air  torriWe, 
«  il  <!pouvantc  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  il  n'y  a  plus  que 
n  lui  dans  toute  la  caupat^no.  Le  maUre  étant  sorti  pour 
Il  chercher  son  âne  en  fuite,  aperçut  de  loin  ce  lion,  et 
n  fhl  saisi  de  terreur.  Ce  que  voyant  le  Aigilif,  il  voulut 
«  se  montrer  plus  terrible  encore  :  mais  en  croyant  rugir, 
«  il  no  Ût  que  braire  scion  son  habitude.  Lo  maître 
«  connut  le  aon  de  cette  voix  qui  avait  la  sottise  de  i 
f  pas  se  taire,  ot,  n'entendant  pas  risée,  il  rappela 
'I  l'ordre,  à  coups  de  bâton,  celui  qui,  ayant  voulu  tUr 
K  un  lion,'  dut  ne  rester  qu'un  Ane.  Soit  dit  tout  cola  pot 
"  celui  qui  n'a  pas  moins  d'insolence  dans  son  or^^ueË 
»  que  d'ignorance  dans  sa  tâte  ot  de  lourdeur  dans  stw 
"  écrits.  L'armure  d'un  géant  ne  va  pas  à  un  nain.  I]| 
"  beau,  par  ses  attaques,  ses  insultes  et  ses  morsures, 
<<  donner  un  air  do  savant  :  sa  voix  et  ses  écrits  procl*^ 
«  mont  qu'il  est  de  l'Arcadie,  ot  on  éclate  de  rire  lori 
i>  qu'on  s'aperçoit  qu'au  lien  d'un  savant  on  n'a  devni 
n  soi  qu'un  bouffon  !  i- 

Comme  noileau,  le  collègue  en  poésie  de  celui  doi 
nous  venons  de  traduire  les  vers,  a  bien  eu  raiao 
d'écrire  : 

Le  latin  dam  les  mots  brave  l'honnéieté  ! 

On  peut  dire  à  la  décharge  du  Hère  Petau  que  Sau^ 
matse,  qui  ne  s'était  encore  guère  exercé  sur  lui,  sauf  pa 
une  phrase,  s'était  déjà  beaucoup  exercé  sur  d'autres,  qu'i 
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avait  trnilés  sans  aucun  ménagement,  se  vantant  mémede 
fouter  aux  pieds,  comme  il  disait,  et  de  tes  traiter  à 
fffctnds  coups  de  barre.  Son  nouvel  antayoïiistd jugea 
qu.*il  fallait  on  user  <le  mémo  avec  lui,  d'autant  mieux 
qu^il  était  Calviniste  et  que  son  parti  le  regardait  comme 
un   héros  naissant,  propre  à  romptacer  Joseph  Scaligcr. 
"    13*8  là.  dit  le  Pore  Oudin,  le  Père  Potau  ne  (ut  pas  fâché 
»    de  80  voir  dans  la  nécessité  do  so  défendre,  et  on  droit 
0    de  l'attaquer.  •>  La  défense  et  l'attaque,  mêlées  ensem- 
ble dans  les  cent  pages  des  Remarques,  excitèrent  dans 
lo    public  une  \An\.^  hilai-ité.  à  laquelle  ne  s'associa  pas 
toutefois  le  parti  do  Saumaiso,  et  Saumaisc  surtout  qui, 
at/aitt  ootUu  être  ïm  lion,  7te  restait  qu'un  âne.  Il  entrait 
aisément  en  (tireur  :  l'éciit  du  Pare  Petau  le  jeta,  paraft- 
tl.  dans  les  plus  oiolf^nts  tranxpoHs.  Uno  réponse  ftil 
iiQmédiatomont  résolue  dans  son  esprit,  et,  atln  delafbirc 
torrible  et  forte,  commo  aussi  atln  do  se  remettre  deA 
Mejssurea  iju'il  renailde  recevoir,  il  y  employa  une  année. 
Ce  l\it  tout  un  volume  qui  parut  on  1623.  Pour  donner 
ane  idée  de  li  pluH  gramlc  partie  do  ce  volume,  nous 
u'aTon»  qu'à  citer  l'opinion  qu'avait  de   Saumaiso  un 
tuteur  du  temps  qui  nous  a  déjà  dit  à  son  siyct  qu'î/  ne 
':herchait  que  noise  et  ne  pouvait  Btvre  sans  quelque 
querelle  sur  les  l/rns.  Cet  autour  est  le  malin  Sorbière 
qui.  rocevoul  un  jour  du  Pape  Clément  IX  un  œaigro 
Udcau,  «'priait  plaisamment  :  Il  envoyé  des  manchettes 
4  lot  homme  qui  n'a  pas  de  citemises  f  Mais  pour  être 
fort  malin  dans  ses  écrits,  commo  il  l'était  dans  ses  paro- 
IfiB.  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  foi.  Après  avoir  dit  do 
Sattmaiso  qu'H  lui  était  facile  de  faire  de  gros  volumes, 
«"cwdi*  qu'il  n'effaçait  jamais  et  ne  relisait  même  pas 
«  î»'i/  avait  une  fois  écrit,  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas 
"  Bio)'on  d'être  tant  soi(  peu  dissontant  de  sos  opinions, 
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»  sans  devenir  un  i^moraiit,  une  béte,  on  bien  un  (Vipon 
«  et  un  méchant  bomme  ;  et  il  faut  se  résoudre,  pour  peu 
«  que  l'on  ose  lui  i-issister,  à  recevoii"  dix  mille  injure* 
-  qui  attaquent  la  personne  plutôt  qu'elles  ne  défcndem 
«  la  matière  dont  il  est  question.  •<  ^H 

Si  le  Pèrii  Petau  avait  attaqué  ia  personne,  au  inoins^ 
avait  défendu  la  matière  dont  il  était  question.  II  arriva 
que  Saumaise,  dans  sa  ri-ponso,  fit  tout  justement  ce  que 
dit  Sorbière  :  son  volume,  en  effet,  renferme  plus  d'in- 
jures personnelles  que  do  raisons  solides,  bien  que  sur 
plus  d'un  point  il  s'y  trouve  beaucoup  de  science  et  d'éru- 
dition. Ce  volume,  tout  frros  qu'il  Atail  avec  ses  monceaux 
d'injures  de  toute  sorte,  ne  fit  pas  peur  à  celui  qu'il 
avait  la  prétention  d'accabler.  Le  Père  Petau  ftit  mémo 
enchanté  de  sa  grosseur,  par  la  raison  qu'il  y  avait  d'au- 
tant plus  à  reprendre  i[u'il  ("-tait  plus  gros: car  avec  la 
façon  d'écrire  de  Saumaise,  qui  n'effaçait  jamais  et  ne 
relisait  même  pas  ce  qu'il  avait  une  fois  écrit,  il  étaU 
difficile,  dit  le  Père  Oudin,  qit'il  ne  donnât  pas  prit» 
très  fréquemrnent.  La  i-éplique  fut  bientôt  pr^te.  Afin 
d'aller  plus  vite  et  de  frapper  plus  fort,  le  Père  Petau  la 
partagea  en  trois  publications  successives  et  rapides,  de 
sorte  que  le  second  coup  arrivait  à  Saiimaisc  avant  qu'il 
oiU  pu  parer  le  premier,  dont  il  était  encore  tout  6tourdi. 
Il  se  bâta,  mais  comme  un  homme  qui  chancelle  :  son 
écrit  ne  fit  que  manifester  la  supériorité  de  son  advei^ 
versaire.  Kt  le  troisième  coup  lui  arrivant  par  là-dossus, 
il  resta  décidément  sur  le  carreau.  Ce  fut  fini,  sinon  pour 
toujours,  au  moins  pour  longtemps.  «  D'ailleurs,  comme 
II  le  dit  le  Père  Oudin,  tous  les  trésors  d'injures  on  latin 
n  et  en  grec  étaient  épuisés.  Le  Père  Petau  en  aurait  pu 
«c  dire  on  hébreu;  mais  c'eftl  été  on  pure  perte,  son 
«  homme  n'étant  pas  en  état  de  les  eatcndi-c.  >■ 
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Swunaise  ayanl  coutume  de  dire  qu'i7  étrillait   les 
(ottturs.  le  Père  Petau,  pour  le  payer  avec  sa  monnaio, 
avaii  inlituU'  ses  trois  publications  :  les  Etrilles.  Elles 
tweat  merveilleusement  opéré,  puisque  le  ci-devant 
étriilcar  avait  été  si  bien  éli-illô,  qu'il  ne  voulut  pas 
s'eiposer  à  sentir  IVitrillo  une  quatrième  fois.  Disons, 
qiedeson  côté,  le  Père  Petau  lui-même,  quoique  triom- 
pbaat,  en  avait  assez  :  son  adversaire  a>'aQl  dit  dans  sa 
réponse  qu'il  prétendait  le  relever  sur  la  chm- 
ïic  et  venger  Scaligor,  fort  maltraité  dans  les  noies 
'Saint  Epiptiane,  il  profita  do  cette  avance  et  déclara 
i  la  On  de  sa  troisième  étî-ille  qu'il  n'écrirait  plus  rien 
qv'aoparavant  Saumaise  n'eût  tenu  parole  sur  la  chrono- 
logie et  sur  la  justification  de  S'ialigcr.  Le  silence  suc- 
oédi  donc  de  part  et  d'autre  au  grand  tapage  des  six 
Mis,  dont  deux  appartenaient  au  violent  Calviniste  dt 
foUre  au  très  boaillant  Jésuite. 

lïous  ne  pouvons  mieux  terminer  ta  narration  de  toate 

^te  dispute,  où,  en  dehors  des  louanges  du  triomphe, 

n'y  a  guère  plus  à  louer  un  antagoniste  que  l'autre, 

l'en  nous  associant  au  jugement  du  Père  Oudin  sur  les 

i  tScrits  produits  dans  le  combat  :  «  On  ne  peut  discon- 

'  Tenir,  dit-il.  que  dans  tous  les  six  il  n'y  ail  beaucoup 

d'énidition  et  do  littérature,  et  bien  des  remarques 

pour  l'Éclaircissement  de  quelques  points  d'anti- 

.  et  de  divers  passages  de  Tertullien  et  de  Saint 

'Bpiphanc;  maistoutccla  est  noyé  dans  des  floLs  de  bile, 

j  oà  l'on  n'aime  pas  l'aller  chercher.  J'ai  été  dans  la  né- 

tcasâttf  de  lire  toutes  les  pièces  de  ce  procès,  corvée  que 

Ije  no  conseillerai  jamais  à  personne  de  faire.  Ce  que  J'en 

Lpuisaire,  c'est  que,  si  les  plus  courtes  folies  sont  les 

inotns  mauvaises,  les  deux  écrits  de  Saumaise  sont  de  la 

moitié  plus  longs  que  les  quatre  de  son  antagoniste.  » 
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Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  tes  atta^ea  susci- 
tées au  Père  Petau  par  la  publication  de  son  Saint  Epù 
phane.  Au  milieu  même  de  la  lutte  avec  Saumaise,  avait 
lieu  une  autre  lutte  beaucoup  plus  délicate,  et  surtout 
beaucoup  plus  pénible,  dont  il  nous  faut  maintenant 
parler.  Nous  nous  tairions  s'il  s'agissait  de  faits  récents  ; 
mais  il  s'agit  de  faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  deux  cent 
Boixante  ans  :  oa  peut  donc  en  parler  tout  à  son  aise. 


rAPITRE    DIXIÈME 


Le  Père  Petaa  et  l'Evfique  â'Orlé&as. 


le  courant  de  l'année  162:^,  parut  à  Orléans  on 
^t  ilont  tout  le  monde  lUt  siogulièroment  ôtonnfi,  à 
mise  de  son  auteur  et  à  cause  r|o  son  stget. 

taoteur  triait  très  fort  en  plain-chani  ol  en  cônïmonies, 

.«nniême  temps  qu'il  fitiit  très  ëlevé  en  dijrnité  ;  mais  il 

r^tnt  jamais  venu  à  l'esprit  do  personne  qu'il  oût  la 

ipacité  d'écrire  sept  bons  chapitres  sur  un  si^et,  biea 

ri]  fût  du  Chapitre  de  la  Cathédrale,  et  mâme  le  premier 

Chapitre. 

L'écrit  avait  donc  sept  chapitres,  il  était  intitula  :  Petites 

<ns  de  comptes  sur  fusage  de  la  pénitence  dans 

'neien/ie  Eglise.  Quel  sujet  pouvait-ll  y  avoir  sous  ce 

l'Ire  singulier  ? 

Btait-ce  an  traité  sur  le  mode  antique  de  la  pënHeace? 

prime  abord,  il  était  difficile  de  le  croire.  Comment 

ferracr  danit  un  écrit,  hourcuscmonl  assez  court,  un 

qui,  pour  être  traili^  d'une  façon  sérieuse,  réclamait 

igs    développements  ?  Et,   à   moins  d'attribuer  k 

lor  une  suffisance  qn'il  o'avait  peut-^tro  pas,  com- 

it  supposer  qu'il  eilt^'té  assox  témârairo  pour  entre- 

idre  une  pareille  tâche  ? 

Evidemment  la  principale  alllaire  do  l'écrit  était  dans  la 

pMmiire  partie  du  titre  :  Petitex  rénisions  de  comptes. 
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La  seconde  partie  sur  l'usage  de  la  pénitence  dans  l'a 
cienne  Eglise  no  devait  guère  être  que  pour  la  forme. 

Mais  quelles  petites  rêmaions  de  compte»  <  11  sufllss 
de  parcourir  les  premières  pages  pour  savoir  à  quoi  s'< 
tenir.  Voici  ce  dont  il  s'agissait. 

Gabriel  de  l'Aubespine.  évâquo  d'Orléans,  avait  publié 
le  neuf  septembre  de  Tannée  W^^  un  vi'quarto  intituler" 
Dewx  liores  d'obscrrations  sur  les  ancie?is  tirages 
VKglise.  Gabriel  étant  aussi  versé  dans  la  science 
l'antiquité  ecclésiastique  qu'babile  h  écrire  en  latin,  son 
ouvrage  était  excellent,  et.  comme  il  l'avait  composé 
au  prix  de  patientes  recliercho»  et  d'un  long  travail,  il 
était  tout  naturel  qu'il  en  attendît  un  succè.s  mérité. 
Malboureusement,   tontes   les   qualités   de    l'in-guartc 
avaient  été  subitement  atteintes,  par  un  défaut  plus  gra%'e 
encore  pout-ûtro  aux  yeux  de  Tauteur  qu'aux  yeux  du 
public,  défaut  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  de  coi^ 
figer,  parce  qu'il  consistait  dans  Tappai-ition  de  l'ouvrage    1 
huit  mois  trop  tard,  et  parce  qu'alors,  absolument  comme 
aujourd'hui,  il  n'y  avait  pas  moyeu  d'aller  en  arrière  pour 
reprendra  le  temps  qui  n'est  plus.  Si  le  volume  eût  paru^ 
huit  mois  plus  tôt,  c'est-à-dire  s'il  oi'lt  [tara  quelques  Jour^H 
avant  la  publication  du  Saint  Epiphane  du  Père  Petau. 
tout  eiît  été  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes, 
et  il  n'aurait  jamais  été  question  des  petites  rérisions  d^i 
cotuptes  sur  Vusage  de  la  pénitence  danx  l'ancienti^Ê 
Eglise;  mais  il  avait  paru  après  et  non  avant,  et,  nomme 
les  doux  ouvrages  renfermaient  bon  nombre  d'idées 
do  choses  qiii  semblaient  avoir  entre  elles  une  asa 
proche  parenté,  il  est  facile  de  comprendre  que  le  rôle 
du  dernier  venu  était  peu  agréable,  pour  ne  rien  dire  de 
plus. 

Grande  émotion  dans  l'Ëvêché  d'Orléans  ii  la  lectur 


M 
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iiSiint  Epiphane,  envoyé  par  le  Père  Pelau  lui-nièuiû, 

ât  ippiraissaiit  tout  à  coup  de  la  façon  la  plus  iooppor- 

CUne,  tandis  que  l'ouvrage  de  Gabriel  de  i'Aubespine  était 

d^  sous  presse  !  Le  Prélat,  i(ui  était  pourtant  aussi 

m,  que  savant,  se  montra  piqué,  vivement  piqué,  et 

ml  ualurellfmumt  son  cnlouraffo  vil  son  m<!contenle- 

>eQt  et  entendit  ses  récriminations,  en  les  partageant. 

trouvait  dans  les  notes  sur  Saint  Epiphane  des  idées 

dont  il  se  croyait  seul  le  propriétaire,  et  des  choses  qu'il 

pensait  n'avoir  jamais  été  renianjuécs  que  par  lui  :  c'était 

tM  premier  grief.  Kt,  chose  étrange,  il  avait  un  second 

pieT  qui  était  prccisémont  la  contradiction  du  premier  : 

nrtiines  observations  du  Père  Petau  n'étaient  pas  con- 

dnws  aux  sienucs.  Comment  donc  s'y  prendre  pour  le 

MDlenter?]!  eût  fallu,  évidemment,  que  l'aniiotateur  de 

.^1  Epiphane  ne  publiât  rien  du  tout  sur  les  anciens 

Ktgesde  C Eglise. 

L'eicellent  Cial)ncl<le  I'Aubespine  en  avait  si  gros  sur 
If  eceiir,  qu'il  ne  put  renfermer  son  mécontenlomcnt 
*as  les  murs  de  l'Evôché.  et  qu'il  en  écrivît  au  Père 
Bttia  lui-même.  La  lettre  était  fort  vive,  et  celui  qui  la 
«ceraii  dut  s'y  prendre  à  deux  lois  i)our  y  voir  clair.  Il 
teiombait  rien  moins  que  dos  nues  en  la  lisant,  et.  tout 
lU,  il  s'empressa  ile  la  porter  au  Père  Sirmoud,  son 
leur,  qui  n'y  comprit  rien  non  plus  et  qui  ne  (ht  pas 
désolé  que  lui,  l'un  et  l'autre  aj'ani  pour  celui  qui 
nootrail  si  froissé,  tout  le  respect,  toute  l'eslime  et 
l'airecUon  qu'U  méritait,  et  Gabriel  de  I'Aubespine 
lui-même  nu  ami  di'voué  des  Jésuites,  qu'il  avait 
^ipclés  à  Orléans  cinq  ans  auparavant.  Le  Père  Sinnond 
Khlta  d'écrire  au  Prélat,  lui  témoignant  toute  sa  dou- 
Uw  en  même  temps  que  celle  du  Père  Petau,  et  lui 
diuot  eu  toute  sincérité  que,  no  sachant  pas  ce  que  cela 
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voulait  dlro,  ils  avaient  besoin  d'explications.  La  ré- 
ponse de  Gabriel  do  l'Aubeupine  est  datée  du  vingt-doux  ] 
mai  1022,  et  commence  ainsi  ;  •<  Mon  Père,  puisqud  < 
><  vous  me  commandei'.  do  vous  cotter  les  rait^ons  de  ce 
••  quo  j'ai  écrit  au  Père  Potau.  je  te  ferai,  f)  condition 
<■  que  vous  me  ronvoirez  ma  lettre,  et  la  lirez  sub  siffilh 
«  confessionii.  Car  j'aime  trop  ce  bon  liomme,  mon  paj-s, 
<■  mon  ancien  ami,  et  qui  m'a  toujours  bonorô  do  ses 
il  travaux,  et  certes,  ce  n'est  que  le  déplaisir  quo  j'ai 
i<  qu'un  autro  le  ropronno.  Encore  que,  partant  nette- 
«  mont,  je  dusse  avoir  du  ressentiment.  »  Ici  le  PnStst 
expose  les  deux  griefs  dont  nous  avons  parlé,  et  dfitaSlle 
los  endroits  qu'il  n'approuve  pas  dans  les  notes  du  Pèrej 
Fetau.  Il  termine  en  disant  :  «  Cela  ne  fera  pas  que  j« 
«  dise  un  mot  violent  contre  lui  en  ce  que  J'imprime.  • 
L'ouvrage,  en  effet,  fut  imprimé  et  publié,  et  il  no  s'j 
trouva  pas  un  mot  violent  contre  le  malencontreux  anno-^ 
tateur  de  Saint  Epiphane.  L'incident  semblait  clos. 

Mais  qui  no  sait  qu'il  y  a  parfois,  aiiprôs  de  c^ux  qui] 
sont  en  autoritfî ,  des  Iiommes  habiles  dans  l'art  pou' 
compromettant  do  se  faire  plus  catholiques  quel©  Pape 
et  plus  royalistes  quo  le  Roi?  Si,  grâce  à  Dieu,  ce  rôle 
no  convient  pas  à  tout  le  monde,  coux  qui  ont  los  apti- 
tudes voulues  pour  le  remplir,  s'en  acquittent  d'ordinaire 
si  bien,  an  courant  qu'ils  sont  du  fort  et  du  faible,  que^ 
les  plus  intéressés  à  no  pas  s'y  laisser  prendi-e,  on  sor 
souvent  dupes  les  proraioi-s.  C'est  ce  qui  ont  lieu 
l'Evêché  d'Orléans. 

Un  certain   Mathurin  Simon .  qui  connaissait  par  lai 
menu  toute  l'affaire  parce  qu'il  avait  ses  entrées  libres  i 
l'Evèché.  et  qui  se  croyait  avec  raison  lo  premier  person- 
nage du  clergé  après  l'Ëvéque  puisqu'il  était  Doyen  duj 
Chapitre,  n'entendit  pas  que  l'incident  lïkt  clos.  Apr^igi 
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Avoir  époiisô  dès  lo  premier  moment  et  attisé  ensuite  lô 
mécontcntomont  do  Gabriel,  an   lieu  tlo  lui  dire  avec 
calme  turajuVis  tout,  en  matière  d'histoire,  deux  auteurn 
peuvent  bien  avoir  les  raérncs  idées  et  écrire  les  mémos 
choses,  et  que,  s'ils  difTèrcnt  dans  leurs  appriiciations 
Hur  certains  puiiitR,  ils  ne  font  en  définitive  qu'uner  de  la 
liberté  do  Jupoment  i[ui  a|>parliont  à  tout  lo  monde,  il 
trouva  que  son  Evêqiie  était  par  trop  bon  de  donner  al 
vite  l'absolution  à  im  homme  coupable  du  double  crime 
de  penser  et  de  ne  pan  penser  comme  lui,  et,  s'enflam- 
mant  d'un  beau  zèle  que  l'olTcnsé  n'avait  pas  pour  lui- 
môme,  il  tailla  sn  plume  comme  un  savant,  et,  la  trem- 
pant dans  son  redoutable  encrier  de  Doyen,  il  se  hâta 
d'ftcrire  et  do  publier  Ifis  petites  rêeistons  de  comptes  sur 
ruRogc  de  la  pénitence  dans  Fanctennc  Eglise.  Le  P^i-e 
Oudin  exprime  nettement  son  opinion  à  ce  sujet,  et  nous 
nous  empressons  de  la  donner  h  l'appui  de  ta  nAtre  :  "  Il 
«•  y  a  grande  apparence,  dit-Il,  que  le  Doyen  de  l'Ejz'lise 
••  d'Orléans  ne  mit  an  joiu*  ce  livre,  que  pour  r»ire  la 
*  cour  à  son  Kviîqvie.  ■■ 

Malheureusement  l'Ëvôquo  eut  le  tort  de  sonlTrir  qu'on 
lui  rit  ainsi  la  cour.  Il  eut  connaissance  de  l'élucubration 
du  Doyen  do  son  Chapitre  avant  qu'elle  ne  fût  publiée, 
c'est  de  toute  certitude,  et  il  n'en  empêcha  pas  la  publi- 
eation.  Rof;retiait-il  donc  d'avoir  tenu  sa  parole  en  ne 
disant  pas  un  mot  matent  contre  le  Pt^ra  Petau  dans  ce 
qu'U  avait  imprimé  f  N'élait-il  donc  pas  fâché  qu'un 
autre  usftl  pour  lui  de  non  droit  au  ressentiment,  dont 
il  avait  parlé  dans  sa  lettre  an  Père  Sirmond?  Nous  ue 
jugeons  pas  à  propos  de  répondre  à  ces  questions.  Nos 
lecteurs  [wnseront  ce  qu'ils  voudront.  Nous  ne  noua  per- 
mettrons qu'un  seul  reproche  ft  l'adresse  de  Gabriel  de 
J'Aubeapine  :  celui  de  n'avoir  pas  lu  assex  altentivement 
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le  plaidoyer  de  son  avocat  avant  sa  ptiblicalion.  Ot 
bientôt  pourquoi.  Le  Père  Potau  se  chargera  de  nous 
l'apprendre. 

L'écrit  de  Mathurin  Simon  est  iino  reproduction 
grand  de  la  lettre  de  l'Evêquo  d'Orléans  au  Père  SH 
mondj  avec  celle  difft^TCiicc  toutefois,  que  la  modération 
en  est  complètement  absente.  Le  bouillant  Doyen  veut 
d'abord  à  tout  prix  persuader  à  ses  lecteurs  'pie  le  Père 
Petau  n'est  qu'un  plafriaire  de  Gabriel  de  l'Aubespine  : 
«  L'ddileur  de  Saint  Epiphane,  dil>il  en  s'adressant 
"  solennellement  au  Prélat,  s'est  pressé  de  publier  bien 
Il  des  choses  que  j'avais  lues  dans  vos  papiers,  ot  sur 
I'  lesquelles  il  vous  avait  souvent  enteniiu  discourir,  i^j 
C'est  la  plus  grave  accusation.  Suit  la  seconde  accusafl 
tion  :  L'éditeur  de  Saint  Kpiphane  diffère  d'opinions  sur 
certains  points  avec  l'auteur  des  Obsereations  sur  Im 
anciens  »sa(/es  de  l'Eglise.  Le  premier  a  évidemment 
tort,  et  le  second  a  nécessairement  raison.  Et,  ann  de 
montrer  que  Gabriel  de  l'Aubesplue  a  raison,  il  entre  en 
discussion  comme  un  homme  qui  no  doute  de  rien,  cl  il 
discute  les  points  eu  litige  comme  un  homme  qui  ne  i>ait 
guère  ce  qu'il  dit.  Impossible  en  le  lisant  de  ne  pas 
reconnaître  un  de  ces  personnages,  comme  on  on  ren- 
contre parfois,  qui  croient  que  les  litres  et  te  costume 
suppléent  aux  mérites  et  au  lalenl,  et  qui,  parvenus  à 
leur  dignité  par  une  suite  de  circonstances  vraiment 
étonnantes,  ne  la  prennent  pas  moins  au  sérieux  que 
s'ils  étaient  A  sa  hauteur,  et  se  font  d'autant  plus  volon- 
tiers les  censeurs  dos  autres,  qu'ils  ont  moins  d'intelli- 
gence pour  les  comprendre  et  plus  de  sottise  pour  le§_ 
redresser. 

Le  Doyen  du  Chapitre  d'Orléans  n'ayant  pas  eu  assez 
d'esprit  pour  se  taire,  le  Père  Petau  fut  bien  obligé  de  lui 
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répondre.  La  réponse  (?tait  facile  et  elle  est  accablaiilc. 
Le  beau  zèle  qui  réclame  les  petites  récisiom  de  comptes 
n'est  pas  moins  malmon*^  qun  la  grande  incapacité  qui 
traite  de  l'usage  de  la  pénitence  dans  l'ancierute  Eglixe. 
El  pour  cela  l'Auleur  n'a  besoin,  ni  tio  laillor  sa  phimo 
qui  est  loi^ours  savante,  ni  do  mettre  (te  la  malice  dans 
son  encrier  qui  en  est  toi^ours  plein. 

Sxtpplémcnt  attx  notes  sur  Saint  Kpiphane  :  tel  est  le 
lilro  de  cette  réponse ,  en  tête  de  laqnnllc  il  y  a  une 
lettre  adressée  à  Gabriel  do  TAubespine.  Le  tout  est  en 
latin»  bien  entendu,  comme  le  libelle  de  Matlinrin  Simon 
lui-roême,  qui,  si  on  en  juge  par  sa  production,  4tait 
auBS)  peu  fort  en  litt<^ratiirc  qu'il  ^tait  faible  en  science 
ecclésiastique.  Au  moment  de  taire  sa  réponse,  le  Père 
Peiau  <'fcrivait  les  li-înes  suivantes  :  «  Un  certain  oatliolique 
H  saccade  à  Saumaise  pour  m'attaquor  et  me  faire  un  pro> 

■  ces.  Puisqu'il  répand  contre  moi  sur  son  chemin  la 
■■  calomnie,  il  faut  que  j'aie  une  rencontre  avec  cet  ad^'or- 
«  saire.  Cette  rencontre  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
«  dans  ses  petites  tt'eisioJis  de  comptes,  beaucoup  plus 
"  par  témérité  et  ignorance  que  par  malice,  il  affirme 
<•  bien  des  choses,  qui  sont  en  désaccord  arec  la  règ^e 
*  de  notre  foi  catholique.  » 

Voici  la  lettre  à  l'Evêque  d'Orléans,  |que  nous  tradui- 
sons tout  entit^re  à  titre  de  curiosité,  et  surtout  parce 
qu'elle  est  la  pièce  la  meilleure  et  la  plus  concluante  du 
procès  : 

«  A  son  très  révérend  Père  en  Jésus-Christ  (Jabriel  de 
M  l'Aubespine ,  Kvêquo  d'Orléans,  I>oni3  Pctau,  do  la 
■■  Société  de  Jésus.  » 

"  Les  anciennes  prescriptions  de  rR<i:lise  veulent  que 
"  les  ecclésiastiques  terminent  leurs  querelles  et  leurs 

■  controverses  en  s'en  remettant  au  jugement  et  à  la 
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ii  dôcision  <lo  l'Evôfiiic  :  c'est  ce  que  Jo  veux  faire  pré- 
«  scntcment,  ol  c'est  volontiers,  je  vous  assure,  ot  d 
n  gi-anil  cœur  quo  Jo  lo  Tais.  J'<Stais  aulrcrois  de  vo' 
«  clergé,  et  c'est  un  de  vos  prêtres  qui  ui'accuiid  :  juge: 
<■  TouS'Diûmo  s'il  no  prétoud  pas  à  faux,  et  aans  que  je 
■•  lo  mériio,  que  je  vous  ai  fait  i^jui-e,  et  devenez  moo 
H  dôl'cusour  et  mon  avocat.  « 

«  Il  y  a  quelques  mois  paraissait  dono  cet  obscur 
n  libollc  de  Mathurla  Siioon,  Doyen  de  votre  Eglise  d'Or- 
w  léans,  qui  annonçait  je  ne  sais  quelles  patile*  rétnsUms 
n  de  comptes  sur  l'usage  de  la  pénUenee  dans  Ta»- 
«c  cit^ime  I-Jglixe.  Or  dans  la  lettre  qu'il  vous  adressait  en 
«  tétc  do  son  âcrtt,  aprùs  vous  avoir  fait  des  louanges 
0  qui  n'ont  rien  que  de  vrai,  si  lûème  elles  no.  sont  paa 
«  au-dessous  de  votre  mdrito,  voici  comnienl  il  voua 
«  parle  de  moi  ;  L'éditeur  de  Saint  Kpiitfuma  ne  con- 
«  naiC  pas  la  loyauté,  qui  veut  qu'on  rende  Itommaye  de 
«  sa  scUtnce  à  celui  dt;  qui  on  la  tient,  lui  qui,  saut 
«  vous  adresser  la  moindre  louange,  s'est  pressé  de 
«  publier  bien  des  cfioses  qui  vous  apjmrtienntfnt  et  que 
«  J'ai  lues  moi'itu'ine  dans  vos  papiers.  Voilà  la  grande 
•'  accusation,  et,  paraît-il,  uuti-e  (,'rand  crime,  ea  inâme 
»  temps  que  le  but  unique  du  libelle.  Tout  le  reste  do  i*^M 
"  disputa,  qui  renferme  sept  chapitres,  n'est  qu'un  acces-^^ 
«  soirc.  C'est  ce  qui  fait  que  tout  co  qu'il  dit  sur  t'usage 
«  de  la  pénitence  est  si  pitoyable  el  si  fatblu  ;  c'est  ce  qui 
f  fait  qu'ji  défaut  d'arguments  et  de  preuves,  il  n'apporte 
«  pas  autre  clioso  que  la  haute  autont/;  de  sa  parole. 
«  Kst-il  difâcile  de  voir  que,  s'il  ii^'ile  des  questions,  c'est 
u  pour  produire  une  ajjiitation  qui  n'a  rion  do  commun 
«  avec  les  questions  elles-môuies  ?  <juanl  à  moi,  J'ai  bes 
n  regarder  aileulivemont  de  tuus  côUVs,  j'ai  beau  me' 
M  creuser  l'esprit  de  toutes  manières,  je  ne  viens  pas  à 


BT  L'ÉVtQUU  D'OHU&ANS 


181 


II 
n 
II 
u 
tt 

41 

«< 
«I 
«l 

« 
II 

« 

B 

■I 
U 

N 


bout  do  découvrir  ce  qui  a  pu  mettre  cet  homme  eu 
révolution  contre  nini.  fit  te  pousser  à  6;rirG  A  mtm 
sujet  de  si  incroyables  cboacs  :  Jo  ne  le  connais  pas 
niâme  do  vue.  jo  ne  lui  ni  jnntais  adressé  la  parole,  jo 
n'ai  jamais  on  avec  lui  le  moindre  rapport,  et,  avant 
l'appaniloii  de  ses  petilcs  récmom  de  comptes^io  nu 
savais  pas  môrno  son  nom.  Je  suppose  pourtant  que  le 
Doyen  de  rK(,Hi8e  d'Orléans,  en  sa  qualité  du  catholi* 
que.  doit  tîiro  un  honnête  liommo.  et  no  doit  pas  igno- 
rer la  loi  clu-^'tienne  et  divine  de  la  charité  fraternelle. 
Je  m'étonne  d'autant  plus  qu'un  homme  de  cet  âge,  de 
ce  poids,  de  cet  ordre  cl  de  celte  difjcnilé,  ait  je  ne  dis 
pas  inventé,  mais  lout  au  moins  cm  avec  une  légèreté 
pareille  des  choses  si  fj^raves,  et  levait  cnies  i^  ce  point 
d'entreprendre  do  les  persuader  au  public,  et  de  les 
répandre,  s'il  se  pouvait,  partout.  » 
M  Heureusement,  le  crime  dont  il  veut  nous  rendre 
coupable  ne  repose  sur  rien  et  n'a  pas  mâmo  la  moin- 
dre apparence  de  vérité.  Il  prétend,  très  illusti-e  Prélat, 
qu'avant  do  publier  las  notes  de  mon  Saint  Kpi|ihanc, 
j'avais  lu  tos  papiers.  Mais  ne  savcz-vous  pas  mieux 
que  personne  qu'il  n'y  a  là  rien  do  vrai,  et  n'en  avez- 
vous  i>as  rdudu  témoi^na^'c  vous-même  à  ceux  de  mes 
amis  qui  gémissaient  avec  moi  d'une  semblable  accu- 
sation'/  A  la  vérité,  il  no  dit  pas  nettement  que  j'ai  lu 
vos  papiers,  U  le  dit  d'une  f^çon  louche  et  captieuse, 
de  telle  sorte  que  ceux  qui  lisent  un  peu  vite  et  sans 
une  parfaite  attention,  en  aient  an  moins  un  soupçon^ 
s'il»  n'y  sont  pas  complètement  pris.  Que  si  un  a  assez 
de  perspicacité  pour  ne  pas  donner  dans  le  pi<'ge,  il  lui 
reste  alors  une  ressourco  :  c'est  do  dire  que,  si  je  n'ai 
pas  lu  vos  papiers,  j'ai  appris  en  conversant  souvent 
autre  vous  ce  qui  est  dati*  cojs  papiers,  ci  que  je  me 
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suis  dépêché  de  mettre  tout  cela  au  Jour  et  de  Jet 
à  Cavance  tout  cela  dam  le  public.  Oh  l  j'avoue  bit 
facilement,  si  on  le  veut,  que  j'ai  discuté  souvent  avec 
TOUS,  non  seulement  swr  les  anciens  usages  de 
l'Eglise,  mais  sur  beaucoup  d'autres  questions  de  doc- 
trine ;  j'avoue  que  je  vous  ai  deranndé  l'explication  de 
plus  (l'une  chose  ;  j'avoue  que  j'ai  recueilli  beaucoup 
de  fruit  do  mes  relations  et  de  mes  converita lions  avec 
vous,  soit  que  nous  fussion:)  d'accord  sur  le  sujet,  soit 
que  votre  droiture  mo  donuât  toute  liberté  do  vous  coi 
Iredire.  Ressemblez-vous  donc,  en  effet,  au  Doyen  M 
votre  Kglise?  Grâce  à  Dieu,  non.  Bien  que  personi 
ne  sache  plus  que  vous  et  ne  discute  mieux  que  voua 
vous  avez  tant  d'indulgence  et  d'équité  que,  loin  ai 
vouloir  imposer  d'autorité  vos  sentiments,  vous  laisse^ 
à  chacun  le  droit  de  les  meltro  eu  question  et  de  soute 
nir  les  siens  selon  son  jugement.  Quant  aux  notes  d< 
mon  Saint  Kpiphane,  par  la  grAce  de  Dieu  et  son  st 
cours,  elles  sont  bien  à  moi,  elles  sort  bien  le  fruit  de" 
mus  études  et  de  mon  travail.  Est-ce  donc  pour  riei 
que  depuis  si  longtemps  je  vis  dans  la  lecture  et  1) 
méditation  de  nos  auteurs  anciens  ?  Si  mon  réviseur  dî 
comptes  et  mon  accusateur  le  veut,  il  peut  prendre  Vi 
après  l'aulrc  tous  les  chapitres  de  mon  ouvrage,  et  j^ 
lui  montrerai  à  mesure,  notés  et  transcrits  dans  m&i 
cahiers  tous  les  témoignages  dont  je  me  suis  servi,  et 
beaucoup  d'autres  avec  et  en  bien  pins  grand  nombre, 
lires  de  TerltiUicn,  de  -Saint  Cyprien  et  des  auti-es 
Pères,  comuie  aussi  des  conciles  et  des  décisions  de 
l'Eglise,  h  mesure  que  je  lisais  chaque  écrivain,  et  sui- 
vantquc  j'en  ai  l'habitude  depuis  de  longues  années. 
Mais,  malgré  tout  le  travail  que  m'ont  cofité  cei 
cahiers,  je  n'en  fais  pourtant  point  si  grand  cas,  que 
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I  Je  juge  qu'il  faille  se  <Iisputer  et  se  battre  pour  en 

I  rereDdiqner  la  possession,  et  à  plus  forte  raison  qu'il 

t  bille,  sur  un  soupçon  sans  fondement,  perdre,  par 

r  jdoiuic,  la  réputation  do  quelqu'un.  •• 

•  le  Doyen  de  l'Eglise  d'Orléans  devrait  bien  imiter  la 

f  Bodération  do  son  Evêqiie.  Est-ce  qu'en  publiant  après 

I  Mire  Saint  Ëpiphane  votre  bel  et  admirable  ouvrage 

des  Observaiiuiis  sur  les  anciens  ttsages  de  fEglise, 

Iris  illustre  Prélat,  vous  vous  êtes  plaint  par  un  soûl 

I  mM  du  plagiat  dont  il  s'agit  ?  Et  pourtant,  si  quelqu'un 

I  pouvait  se  plaindre,  alorssitrtout  que  la  chose  était  toute 

I  frawbe,  n'était-ce  pas  celui  qui,  plus  que  tout  aatre, 

iktii  intéressé  à  la  question  ?  Mais  non  :  alors  même 

'^Dedans  certains  cbapitres  vous  pensiez  autrement 

*  ipiemoi.  vous  n'avez  rien  dit  de  désagréable  et  de 

*  HiiK  contre  moi,  et,  dans  votre  sagesse  qui  n'est  pas 

*  moindre  ([ue  votre  savoir,  vous  avez  exposé  votre  opi- 

*  inon  de  telle  sorte,  que  noire  estime  et  notre  amitié 
^  B'ea  ont  rien  souffert.  Autant  je  dois  vous  rendre  grâ- 

|'C«s  pour  votre  bienveillance,  autant  pourrais-jo  jeter 

*  feu  et  flamme  contre  mon  réviseur  de  comptes,  qui, 

*  8'éiant  pas  en  cause,  ne  juge  pas  convenable  et  bon  ce 

*  "pie  vous  aves  jugé  tel  pour  votre  propre  cause.  Tou- 
'  tefbis.  qu'il  le  sache  bien,  s'il  n'avait  écrit  contre  moi 
'  que  pour  corriger  mes  on-eurs,  quoi  qu'il  eût  pu  écrire, 
•je  ne  m'en  plaindrais  pas,  et  jo  ne  regarderais  pas 

*  n^me  au  sentiment  qui  lui  aurait  mis  la  plume  à  la 
_^Baia.  L'intérêt  des  lettres  veut  qu'on  ait  cette  liberté, 

t  il  n'y  a  rien  là  que  d'honorable  et  de  louable.  Quel 

;  celui  qui  ne  se  trompe  pas,  et  qui,  s'il  se  trompe, 

doive  pas  désirer  d'être  déUvré  de  son  erreur, 

amme  on  désire  d'être  délivré  d'une  plaie  ou  d'uno 

*  mafatdie  ?  Je  no  me  plains  donc  pas,  très  illustre  Prélat, 
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n  do  ce  qui  semble  tendre  ^  ma  correction  dans  le  libella 
n  du  Doyen  do  voire  Kgliso  :  ce  dont  je  me  plains,  c'esC 
•>  qu'il  ait  joint  à  cette  prétendue  correction  routrage  et 
»  l'insulte.  Dans  )o  premier  cas,  je  n'aurais  pas  le  plus 
a  petit  rcprocho  à  lui  faire  ;  dans  le  second  cas,  qui  est 
«  bien  le  sien,  je  ne  veux  pas  lui  dire  ce  que  je  pense 
n  do  sa  conduite  :  car  j'ai  à  cœur  de  ne  pas  le  blesser.  » 
«  Il  m'en  coitte  vraiment  d'/tcrire  contre  des  catho- 
«  liques,  alors  surtout  qu'il  s'agit  d'un  homme  de  cotte 
A  dignité-là.  Encore  n'aurais-Je  pas  répondu  à  ses  odieu- 
"  Bos  attaques,  et  aiirals-jo  souffert  patiemment  et  en 
I.  silence  son  mr;chani  libelle,  si  j'avais  étô  seul  en  cause 
H  dans  les  pages  des  réiHsions  de  comptes.  Mais  voilà 
"  qu'en  attaquant  me»  opinions  sous  prétexte  do  dôfen- 
n  dre  les  vôtres,  trôs  illustre  Pr<yiat,  le  Doyen  do  votre 
n  Kglise  s'est  jelô  dans  une  doctrine  contraire  à  votre 
«<  doctrine  et  à  la  commune  doctrine  catholique,  non  par 
•*  malice  bien  sfir,  mais  ne  se  doutant  pas  qu'il  allait  d 
R  travers.  Il  no  lui  manquait  plus  que  cela,  avec  tout  I 
•I  reste  qui  devait  pourtant  bien  lui  sunire  :  mettre  de-' 
«  côté,  non  seulement  votre  enseignement  et  votre  auto- 
«  rite,  dont  il  se  fait  l'interprAte  et  le  vengeur,  mais 
u  l'enseignement  et  l'autorité  de  l'Eglise  ;  Vous  n'avez 
n  qu'à  lire  le  second  chapitro  de  ."fy  petites  rti&isiimi  (te 
H  comptes,  où  il  traite  do  cette  question  :  Qu'ejsi-ce  que 
n  ta  pénitencet  Vous  verrex  ce  que  devient,  entre  les 
I'  mains  de  cet  homme  à  l'esprit  perspicace,  votre  doc- 
"  trine  et  celle  de  l'Kglise.  .le  ne  parle  pas  de  plusieurs 
«  autres  choses,  qu'il  serait  trop  long  d'énuméror  dans^ 
a  cette  lettre,  et  que  vous  verrez  à  loisir  en  lisant  ce(^| 
B  Supplément  aux  ttotes  sur  Saint  Epiphane,  en  tâte      ' 
»  duquel  j'ai  inscrit  votre  illustre  nom.  Pour  quiconque 
»  voudra  so  donner  la  peine  de  lire  les  pages  que  notis 
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a  publions,  il  sera  clair  que  nous  avonR  moins  on  en  vue 
■'  de  d6feiidre  notrft  ntputalion  odiousement  attaquée, 
n  que  de  dâfendrc  la  doctrine  de  l'Eglise  olle-mâme 
«  complètement  déâgnrée  :  ce  cjui  faisait  de  notre 
<t  rôpunso  uu  véritable  devoir  de  religion,  auquel  nous 
«  no  pouvions  eu  conacionce  nous  sousti'airc.  » 

K  En  finissant,  très  illustre  Prélat,  je  sollicite  dévoua 
«  une  grâce  que  vous  ne  me  refuserez  pas  :  c'est  d'avoir 
H  pour  moi  dans  l'avenir  (os  sentiments  de  bienveillance 
«  et  d'amiliô  que  vous  ave/,  toujours  eus  dans  le  passé, 
<•  sentiments  qui  seront  ma  sauvegarde  la  plus  sûre 
••  oonti-e  les  traits  de  mes  accusateurs.  Quant  à  moi,  n'en 
w  doutcK  pas,  j'aurai  toujours  le  respect  lo  plus  profond 
n  pour  votre  dignité,  et,  sans  m'en  faire  lo  dôfensour  à 
(I  la  manière  du  porsonnaf.'e  i[ui  croit  devoir  pour  cela 
"  domandor  aux  travaux  d'autrui  de  petites  ràoîA-iotis  de 
R  compte*.  Je  serai  toujours  pr<^t,  autant  que  je  lo  pour- 
«  rai,  à  rendre  hommage  fi  rot)  écrits,  dans  toute  la 
«  loyauté  do  mon  esprit  et  toute  l'affoction  de  mon 
•(  cœur.  I» 

Mous  sommes  sûr  qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne  nous 
rôproctiera  d'avoir  cité  en  son  entier  cette  lettre,  qui  est 
tout  simplement  uu  petit  chef-d'œuvre,  où,  avec  un  ton 
curieux  de  bonhomie,  l'habileté,  l'esprit,  la  malice  ot  l'iro- 
nie se  disputent  la  palme.  L'Evéque  d'Orléans  en  rtit-il 
bien  flallé,  tout  «n  n'y  trouvant  que  des  louanges,  ot  pas 
un  mot  do  blàmc  à  son  adi-esse?  It  est  permis  d'en  douter. 
En  tout  cas  il  ne  pouvait  pas  se  plaindre.  Quant  au  Doyen 
du  Chapitre,  il  n'est  pas  difQcile  do  voir  sa  ligure  à  la 
lecture  de  la  lettre,  qui  n'était  encore  pour  lui  qu'une 
enirée  en  matière.  S'il  ne  regretta  pas  son  beau  rèle. 
combien  amèrement  il  dut  regretter  ses  bévues  malheu- 
reuses, à  commencer  par  celle  sur  la  pénitence^  signalée 
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entre  toutes  au  second  chapitre  de  ses  petites  récisions 
de  comptes  ! 

L'écrit  du  Père  Petaii  a  sept  chapitres  cori-espondanr 
exactement  aux  sept  cliapitrcs  de  Mathurin  Simon.  C'est 
donc  au  second  chapitre  du  Supplément   aux    notet 
sur  Saint  Epiphane,  que  se  trouve  la  question  de 
pénitence  entendue  d'une  certaioc  façon  pai-  le  Doyen  à\ 
f  esprit  perspicace.  Citons  seulement  quelques  lignes  :i, 
«  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'iStail  que  la  pénitcnco  ' 
•'  dans  l'aDcienoe  Eglise,  le  Doyen  de  l'Eglise  d'Orléans  ■ 
K  va  vous  l'apprendre.  Voici  ses  paroles  que  je  n'invente 
«  pas,  et  que  tout  le  monde  peut  lire  dans  son  libelle  : 
n  En   ce  temps-là,   dit-il,  alors  que  le  sang  ,  que  le 
u  Sauveur  venait  de  verser,  était  encore  chaud,   la 
«  pénitence,  c'est-à-dire  le  désir  de  faire  pénitence, 
«  était  un  don  de  Dieu  qui   était  répandu  dans  tes 
«  âmes  des  fidHes.  »  Le  Père  Petau  ne  peut  pas  gar-, 
dcr  son  s(Srieux  on  faisant  cette  citation,  et  il  s'ôcrîe 
n  Qu'en  est-il  donc  maintenant  que  le  sang  du  Sauveur] 
I.  s'est  refroidi?  Est-ce  que  la  pt-nitencc  n'est  plus  xirn^ 
!■  don  de  Dieu  ?  "  Et  partant  de  là  pour  relever  une  suite  i 
d'erreurs,  qui  sont  en  germo  dans  cette  étrange  dôfini- 
tion,  etque  Mathurin  Simon  avait  développées  dans  soaj 
écrit  avec  un  aplomb  incroyable,  sous  prétexte  d'cxpli-i 
querà  sa  manière  d'anciens  usages  de  l'Eglise  dont  l'in-j 
telligence  lui  manquait,  il  fait  conti'e  lui  une  sortie  doj 
onze  pages  in-folio,  qui  renferment  au  moins  autant  d( 
malice  «luo  de  science,  et  après  la  lecture  desquelles  laj 
Doyen  du  Chapitre  est  décidément  nn  homme  fini.  PaaJ 
tout  à  fait  cependant  ;  car  le  Père  Petau  emploie  encore' 
cinq  chapitres  à  l'achever,  en  lui  montrant  surtout  qu'il 
est  en  contradiction  avec  son  Evéquo,  contradiction  assu-i 
rément  bien  involontaire  et  dont  il  se  rendait  pour  la  pre- 1 


mièro  fois  coupable,  mais  condradiction  impardonnable 
chez  tm  avocat,  r|ui  no  connaît  pas  seulement  la  cause  de 
80Q  client,  et  qui  l'expose  et  la  soutient  comme  s'il  vou- 
lait la  perdre  :  «  Est-ce  bien  sûr,  lui  dit-it,  que  vous 
«  vous  soyo»  proposa  de  venger  votre  Evoque  ?  On  est 
M  tenté  en  vouti  lisant  de  croire  le  contraire.  Bien  loin 
"  on  effet  d'«ti-e  ici  en  di^saccord  avec  moi,  il  ponsc  exac- 
«•  tement  de  même.  Le  moins  que  je  prisse  dire  de  vous, 
••  c'est  que  tous  êtes  absolument  au-dessous  de  voire 
«  cause,  et  que  vous  n'y  voyez  goutte.  Comment  voulez- 
n  TOUS  que  ce  savant  Prélat  puisse  ciisoi^nor  sur  un 
n  point  de  pareille  importance  autre  chose  que  ce  que. 
«  j'enseigne  moi-même  ?  »  Et  aprfts  avoir  invité  le  Doyen 
à  lire  certaines  pages  du  livre  de  Gabriel  de  l'Aubespine, 
dont  il  lui  cite  sut-  place  une  dixaine  do  lignes  :  •<  Voilà, 
«  lui  dit-il,  ce  qii'enseifî-nc  le  très  révérend  Prélat,  et  il 
«  n'y  a  rien  do  plus  certain  que  ce  qu'il  enseigne  comme 
M  moi  en  cette  matière.  C'est  pourtant  co  que  vous  avez 
M  la  maladresse  d'attaquer.  >• 

Arrt!ton»-nous  là,  et  contentons-nous  de  dire  que  le 
grand  art  du  Père  Petau,  dans  sa  réponse,  fut  non  seu- 
lement de  ne  pas  porter  la  moindre  atteinte  à  la  per- 
sonne de  l'Evoque  d'Orléans,  mais  de  ne  pas  même  tou- 
cher aux  opinions  épiscopales  contraires  aux  siennes, 
opinions  qui  préscntâes  par  leur  véritable  auteur  n'é- 
taient nullement  on  désaccord  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise,  maîRqui.  renouvelées  sous  une  autre  forme  par 
un  Doyen  do  Chapitre  moins  fort  que  son  Evéque,  deve- 
naient des  erreurs  criantes,  n  ne  fait  pas  pour  cela  le 
plus  petit  pas  on  arrière,  il  maintient  énergiquement  et 
prouve  de  nouveau  ses  opinions,  qu'il  entend  bien  garder, 
et  auxquelles  (îabriel  de  l'Aubespine  no  doit  plus  désor- 
mais trouver  à  redire,  puisqu'au  lieu  de  critiquer  les 
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siennes,  il  se  contente  de  persiffler  les  bévues  d'un  bo 
lant  chanoine,  ses  doctrines  peu  ortliodoxes,  ses  attaques 
inconscientes  contre  son  Evéquo ,  sa  tëmôrité  aussi 
grande  que  son  zèle,  son  ignorance  en  histoire  et  sofl 
absence  de  tbéolode,  qui  l'ont  empêché  do  parler  clair 
et  juste,  et  qui  lui  ont  fait  commettre  des  fautes  impardon* 
nables  pour  un  homme  qui  se  pique  do  demander  aux 
autres  de  petites  T^eUiom  de  comptes  sur  rusage  de  la 
pénitence  dans  f  ancienne  Eglise.  ^M 

Nous  n'avons  pas  lu  l'ouvrage  de  Gabriel  de  l'Aube^^ 
pine,  cause  de  toute  celte  malheureuse  dispute,  et  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  pas  le  ju^r.  Mais  des  écri- 
vains qui  l'avaient  Ui  ont  remarqué  que  ses  observations 
sw  les  anciens  usages  de  V Eglise  sont  loin  d'être  tou- 
jours justes ,  qu'en  général  l'auteur  donne  trop  à  see 
coiyectures,  qu'il  conclut  trop  facilement  à  l'universaliti 
d'un  usage  par  quelques  passages  d'Auteurs  ou  quelques 
pratiques  observées  dans  certaines  Ëglises,  et  que, 
mdme  parfois  il  appuje  ses  opinions  sur  des  ouvrases 
suppos^ïB,  ce  qui  prouve  qu'avant  dVicrire  il  n'allait  pas 
toujours  lui-mémo  aux  sources.  Est-ce  que  par  hasard  U 
n'aurait  pas  eu  l'imprudoncc  do  se  servir  pour  son  travail 
do  Malhurin  Simon?  Cela  expliquerait  tout.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  îl  n'est  pas  étonnant  que  le  Père  l'etau 
n'ait  pas  toujours  pensé  comme  lui.  Ce  qu'il  y  a  d'^tos- 
nant,  c'ost  que  Gabriel  de  l'Aubespino  ait  trouvé  &  redire 
àcela.  La  règle  de  Saint  Augustin  devait  pourtant  lui  dtre 
connue  :  Dam  les  choses  certaines  l'tmité,  dans  les 
choses  douteuses  la  liberté,  en  toutes  choses  la  charité. 

La  querelle,  comme  on  doit  bien  le  penser,  flt  quelque 
bruit.  Nous  trouvons  un  écbo  do  ce  bruit  dans  une  lettre 
écrite  par  un  personnage  do  l'époque,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Doyen  de  l'IJgUse  d'Orléans,  bien  qu'il 
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le  mémo  nom.  le  nom  do  ramiUe  du  moins.  Richard 
Bimoa  (écrivait  à  ua  do  sos  amis  :  «  J'ai  appris  de  Hon- 

N"  sieur  Hardy  que  Monsieur  de  l'Aubcapiiio  avait  ou 
|i  quelques  démêlés  avec  te  Pore  Pctau,  et  qu'il  l'avait 
K  moH«cé  do  faire  condamner  quelque»-uue8  de  ses 
^  aote»  sur  Saint  Hpiphane  ;  maiei  je  suÎh  i>erâuadé  que 
^B  ce  savant  J<5suito  so  serait  bien  défendu.  "  On  voit  par 
^■es  quelques  lignes  que,  dans  l'opinion  du  public,  rn:- 
'^rôqae  d'Orléans  était  beaucoup  plus  on  cause  que  Matbu- 
L^àa  Simon,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  apr^s  tout  ce 
^■pie  nous  avons  raconté.  Lo  public  jugeait  Juste  ;  le 
Doven  du  Chapitre  n'était  pafi  un  bouc  émissaire,  mais 

Ëi\t  en  ayant  marché  do  lui-même  en  avant,  et  nous 
rois  vu  a\'ec  quelle  noble  ardeur,  il  avait  son  Ev^ue 
arriére  lui.  U  le  savait  bien,  et  personne  n'en  doutait, 
excoiité  le  Père  Petau  dans  la  lettre  qui  précédait  sa  ré- 
pons?, et  dans  sa  réponse  tout  entière.  On  ne  peut  que 
louei  le  savant  Jésuite  d'avoir  ainsi  fait  semblant  de  ne 
pas  c:-oiro  aux  torts  de  Gabriel  de  l'Aubespine  ;  c'était 
déjà  beaucoup  trop  d'être  obligé  d'accabler  un  Doyen  do 
Chapitre. 

Il  ]arait  que  Mathurin  Simon  trouva  que  c'était  assez 
comoe  cela  :  car  il  ne  souftla  plus. 

Yoit-il  quelque  chose  de  chang:é  dans  les  relations 

ancietnes  de  l'Evéque  d'Orléans  et  du  Père  Petau?  Nous 

aimoni  à  nous  persuader  qne  non.  Et  pourtant  il  est  bien 

ygdinicil}  d'avoir  été  en  querelle,  en  querelle  ptibhque  sur- 

PHotit,  uns  qu'il  en  résulte  au  moins  quelque  refVoidisse- 

ment.  Nous  manquerions  à  la  vérité  de  l'histoire,  si  nous 

^fae  dlsjonii  pas  qu'une  seconde  édition  de  Synësius  ayant 

HSté  pullifie,  la  dédicace  primitive  à  Gabriel  do  l'Aubespine 

^Ait  su)priméc.  La  chose  ne  passa   pas  inaperçue.  Le 

Pdre  ?etau  en  donna  la  raison  on  disant  :  Cette  dédi- 
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cace  Hait  irop  juvénile.  Il  aurait  pâut-êiro  bien  fait  dS' 
vieillir  un  peu,  pour  empêcher  les  mauvaises  langues 
parler. 

En  tout  cas,  si  l'Evoque  d'Orléans  eut  quelque  refroi- 
dissement vis-à-vis  (lu  Père  Petau,  ce  que  d'ailleurs  nous 
ne  croyons  point,  il  n'en  eut  pas  vis-à-vis  des  Jésuites  en 
géDéral,  et  réciproquement.  La  preuve,  c'est  qu'à  la 
mort  du  Père  Coton,  qui  arriva  doux  ans  après,  le  brë- 
viairc  du  célèbre  religieux  i\it  envoyé  à  Gabriel  de  I'Am- 
bespine,  »  qui  te  reçut,  dit  lô  Père  d'Orléans,  avec  les 
Il  mômes  témoignages  de  respect  qu'on  re^-oit  les  rili- 
«  ques  des  saints,  et  qui  écrivit  qu'il  ne  savait  qui  arait 
V  le  plus  perdu  dans  la  mort  de  ce  saint  homme,  ou  l'Ë- 
u  glise,  ou  la  France,  ou  la  Compagnie,  et  que  c'était  uu 
u  perte  commune  pour  tous  les  honnêtes  gens  di 
«  royaume.  » 

Pauvre  Père  Coton!  Il  mourut  de  chagrin.  Il  nïiTait. 
eu  au  début  de  tion  élévation  que  le  chagrin  de  n«  p: 
faire  de  Henri  IV  un  aussi  saint  roi  qu'il  eiU  voulu.  <  Ah 
«  mon  cher  Père,  disait-il  un  Jour  avec  larmes  à  in  J 
«  suite  qui  se  trouvait  avec  lui,  vous  ne  savez  pas  c9  q 
I»  c'est  que  d'être  le  Confesseur  d'un  grand  Roi!  »  U  m 
trouvait  probablement  pas  suffisant  de  l'avoir  cirrij 
d'une  mauvaise  habitude,  en  lui  apprenant  à  dire  jamico- 
ton  au  lieu  de  dire  autre  chose.  Mais  des  cliagriiB  biea 
autrement  graves  étaient  survenus.  Que  de  pierr»s  n'a-     ,, 
vait-on  pas  jetées  sur  son  chemin  Jusqu'à  la  nort  dofl 
Henri  IV!  Et  sous  Louis  XIII  quel  redoublement  œ  per-^ 
sécution  et  dn  haine,  depuis  le  fameux  libelle  intituIU'.4  fw 
iicoton,  qui  avait  fait  fureur,  jusqu'au  procès  en  riçlc  d 
toute  la  Compagnie  devant  le  Parlement,  procès  oCTav. 
cat  général  Servin  fut  ft-appé  d'apoplexie  au  mileu 
son  réquisitoire,  et  où  le  Père  Coton  i-eçut  au  cooir  une 
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atteinto  si  violente,  que  l'acquitlement  dos  siens  ne  put  le 
guérir,  et  qu'il  mourut  pou  do  jours  après  en  poussant 
deux  profûiuis  sanglots,  nous  dit  son  historien,  comme 
pour  répondre  aux  larmes  amères  qu'il  voyait  verser  à 
Ks  frères. 

Aprtïs  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  cdtèbre  aumônier 

de  Henri  IV,  il  nous  semble  qu'on  doit  avoir  à  peu  près 

exactement  son  portrait  devant  les  yeux.  Achevons  par 

quelques  lignes  empruntées  au  Père  d'Orléans  :  «  Le 

«  Père  Coton  était  de  ce  naturel  bon  et  doux,  qui  rend 

«  les  {;ens  iiiniables  et  dont  Salomon  remerciait  tant 

f  Dieu.  La  politesse  et  le  savoir  vivre  semblaient  être 

«•  nés  avec  lui  ;  et  il  parut  toujours  adoiirable  aux  courti- 

«  sans  qui  le  connurent,  que  l'homme  do  i-Yance  qui 

*  méprisait  plus  le  monde,  fut  celui  qui  le  sût  le  mieux... 

*•  Dès  qu'il  eut  vu  la  Cour,  il  y  parut  comme  s'il  y  eilt  été 

*•  élevé...  Quoiqu'il  fAt  timide  par  son  tempérament  et 

-■  plus  propre  A  une  vie  paisible  qu'aux  ailaires  et  à  l'ac- 

"  lion,  il  s'^ilait  fait  par  raison  et  par  foi  un  esprit  entro- 

"  prenant  et  courageux  ;  do  sorte  que  le  péril,  qu'il  crai- 

X  gnait,  ne  le  détourna  jamais  de  rien,  et  qu'il  ne  con- 

"  nut  le  repos,  qu'il  eût  naturellement  aimé,  qu'aux  pieds 

Il  de  son  Crucillx  et  à  l'oraisou.  Il  était  de  ces  t^^nies 

«  étendus  qui  ne  voient  rien  hors  de  leur  sphère,  et  la 

«  grâce,  qui  avait  corrigé  en  lui  la  timidité  de  la  nature. 

■I  l'ayant  affermi  contre  les  obstacles,  il  n'en  trouvait 

0  point  d'invincibles,  qu'en  ce  qu'il  fallait  faire  contre  sa 

«  conscience,  et  contre  les  maximes  d'un  homme  de 

■<  bien...  Il  n'était  ni  fln,  ni  politique,  comme  ses  enne- 

«  mis  le  publiaient  ;  mais  il  était  habile  et  insinuant,  et, 

«  sans  manquer  du  feu  nécessaire  à  pousser  vivement 

"  une  grandi'  entreprise,  il  avait  tout  le  flegme  qu'il  fal- 

<  lait  pour  n'y  pas  faire  de  fausse:}  démarches...  Il  avait  un 
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«  esprit  capabto  de  toutes  les  sciences,  et  il  en  avait  pra  ' 
«  nôgli^;  mais  possédait  plut>  iiarfaitonient  les  science* 
u  divines,  les  ayant  étudit^es  avec  beaucoup  plus  de  aoin, 
R  comme  ref*ardanl  plufi  directement  les  emplois  de  u 
«  profession...  11  fit  un  assez  fîraud  nombre  do  livre»  «ur 
«  divûTses  sortes  do  sujets,  pour  faim  (rroire  à  i^enx  qui 
••  ignoreraient  le  tissu  de  sa  vie  qu'il  n'aurait  Jamais  tail 
«  autre  chose...  Entre  tous  les  talent»  du  Père  Coton, 
«  son  éloquence  fut  celui  qui  lui  attira  le  plus  de  oonat- 
•>  déralion,  el  lui  donna  un  plus  fïrand  relief.  Il  pnîclia  h 
•>  la  Cour  six  ans  durant,  non  seulement  l'Avent  et  te 
u  Carême,  mais  presque  toutes  les  fois  quo  Henri  IV 
•I  avait  le  loisir  de  l'entendre.  Ce  qui  faisait  que  le  Borri- 
u  tour  de  Diou  était  obligij  de  se  tenir  toujours  prâl  à 
«  monter  en  oliaire  :  le  Uoi  disant  qu'il  ne  s'en  lassait 
«  point,  et  que  si  i><}s  alTaires  le  lui  eussent  permis,  il 
I'  l'eût  entendu  tous  lesjoui-s.  Sa  Majesté  en  faisait  un 
■<  régal  à  ceux  qui  venaient  à  la  Cour,  et  qui  ne  l'avaient 
»  point  encore  oiii.  Ainsi  souvent  elle  lo  faisait  prêcher 
u  sur  lo  cbamp,  et  lui  donnait  même  le  sujf^t  sur  lequel 
•>  elle  voulait  qu'il  prêchât.  Le  talent  de  la  chaire  on  ce 
«t  lemps-lâ  consistait  beaucoup  eu  celte  fécondité,  elen 
V  cette  facitilé  do  s'expliquer,  que  lo  PÈro  Coton  avait 
Il  adoiirablo.  A  quoi  il  joignait  une  grâce  à  dire,  et  à  pro- 
u  nonucr,  qui  charmait.  Il  n'était  pas  fort  véhémont; 
R  mais  il  avait  une  douceur  qui  faisait  plus  d'effet  quo  la 
u  véhémence,  et  qui  nfroctionnaît  également  l'auditeur  à 
«  l'orateur  et  au  sernaon.  Sa  figure  même  relovait  son 
n  discours.  Car  il  était  bel  homme,  et  son  visage  respi- 
M  fait  je  ne  sais  quel  air  de  modestie  et  de  piété,  qui 
«  frayait  toujours  le  chemin  à  son  lE^le  ot  à  son  éloquence 

«  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs Maia  la  acieuco  des 

u  savants  aurait  paru  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu  fort 
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r  'niûe  et  fort  peu  digne  de  son  application,  s'il  n'eût 
c  era  que,  dans  la  profession  qu'il  avait  embrasséu,  elle 
r  bii  nnc  partie  de  la  science  des  Saints,  qui  fut  toute  sa 
E  Tie  le  but  et  la  fin  de  ses  études  On  lui  avait  appris 
>  i|iK  trois  clioHs  concourent  à  la  poriociton  d'un  rcli- 
'  gieux  de  notre  Compagnie  :  l'étude,  ta  sainteté  person- 
»  BeDe.  et  le  zèle  apostolique  pour  le  salut  des  autres  ; 
«  nais  il  savait  fort  bien  aussi  ce  que  dit  notre  saint  Ins- 
«  titateur,  que  do  ces  trois  choses  la  science  est  la  moins 
■K  aosidérable,  qu'elle  ne  doit  être  regardée  que  comme 
w  un  moyen  de  se  sancUduretdo  sanctiflcr  lo  prochain, 
«  et  que  pour  travailler  utilement  à  la  sanctjllcation  du 

••  ptttdiain,  il  faut  commencer  par  la  sienne  propre 

^  On  lo  rcjrardait  en  mâme  temps  comme  un  grand 

■  hommâ  et  un  grand  saint,  et  i!  était  en  elTet  l'un  et 

«  Tantre Comme  i)  mourut  durant  qu'on   était   ea 

>  csrAme.  il  n'y  eôt  pas  un  seul  prédicateur  dans  Paris, 

•  qui  n'annonçât  cette  mort  à  son  auditoire,  avec  un  éloge 

•  particulier  du  défunt  et  de  ses  Torttis.  Quatre  mois 

•  après,  l'Eréque  de  DoUay,  prêchant  à  ta  maison  pro- 

•  font,  en  lit  un  si  tendre  et  si  touchant,  en  se  tournant 

■  vent  son  tombeau,  qu'il  flt  pleuror  toute  l'assemblée, 
'  et  li,  dans  cet  éloge,  il  n'eût  point  inséré  quelques 

•  termes  trop  forts,  dont  par  contre-coup  un  c«rps  con- 
'  àdérable  do  magistrats  se  tint  otfensé,  il  aurait  pu 
'  compter  cotte  action  pour  un  des  plus  heureux  olTets 

■  da  ion  éloquence.  « 


CHAPITRE    ONZiftAîÊ 


ht  grand  ouvrage  du  Père  Petau  coatre  Scallger. 


Son  Saint  Epipkane  étant   publié,   ]e  Père  Petaa 
n'avait  plus  qu'uno  idée  en  tête  :  mettre  la  dernière  main 
au  grand  ouvrage  contre  Scaliger,  qui  avait  été  le  but,    i 
la  méditation  et  l'effort  de  toute  sa  vie.  Le  géant  des  AUo-    • 
phyles  était  niurt  depuis  douse  ans;  mais  il  vivait  aunsi    . 
grand  que  jamais  par  ans  écrits,  plus  grand  peut-être 
encore,  parce  que  la  mort  met  le  dernier  couronnement    ' 
à  ceux  qui  sont  los  gloires  et  comme  les  colonnes  d'un    I 
parti,  lorsque  sui-tout  pour  les  reraplaceril  n'y  a  personne    , 
d'aussi  grand  qu'eux.  Il  s'agissait  de  renverser  définit!-    ■ 
Toment  le  colosse,  et,  dans  le  moment  où  le  nouveau 
David  achevait  de  dresser  sa  puissante  machine  de  guerre, 
Saumaise  d'abord  et  ensuite  Mathurîn  Simon  l'avaient 
comme  empêché  de  la  mettre  déjà  en  mouvement.  Il  en 
avait  été  d'autant  plus  vivement  contrarié,  qu'il  ne  s'at- 
tendait en  aucune  façon  à  toutes  les  tempêtes  soulevéâ^fl 
par  son  Saint  Epipfiane,  et  que  nous  avons  raoontéeit^ 
Force  lui  avait  bien  été  d'abandonner  pendant  quelque    i 
temps  reaocmi  principal,  pour  faire  face  aux  ennemis 
secondaires  qu'il  tenait  h  réduire  au  silence.  Notons    i 
toutefois  que,  malgré  son  ennui  d'être  troublé  par  ce  qu'il     [ 
regardait  comme  des  escarmouches,  dans  le  moment 
même  où  il  s'apprêtait  à  livrer  ce  qu'il  appelait  luw  grande 
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bataille,  il  n'avait  pas  été  sans  satisfaclion  et  sans 
jouissance,  sinon  dans  sa  lutte  contre  le  Doyen  de  l'Eglise 
d'Orléans,  du  moins  dans  celte  contre  Saumaise.  Car,  il 
ftiut  bien  le  dire,  et  nous  en  aurons  de  plus  en  plus  la 
preuve,  le  savant  Jôsuito  ,  tout  bonhomme  r[u'il  était 
comme  son  père  Jérôme,  ne  détestait  pas  les  combats  à 
coups  de  plume.  On  a  Aàià  pu  s'en  apercevoir.  Il  y  avait 
parfaitement  en  lui  une  humeur  belliqueuse,  qu'on 
n'aurait  jamais  soupçonnée  en  étant  en  relation  avec  lui 
dans  le  commerce  habituel  de  la  vie.  Qu'on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  de  son  caractère  et  de 
sa  nature,  et  l'on  ne  s'en  étonnera  pasl  Toujours  en 
giierre  avec  Scalif?er  par  son  esprit  et  ses  travaux,  il 
avait  saisi  au  bond  l'occasion  de  se  mesurer  avec  celui 
qui,  depuis  la  mort  du  géant,  était  l'espérance  du  parti, 
t*l,  tout  chagrin  qu'il  fût  d'âtre  arrêté  au  moment  de  frap- 
per plus  grand  qaa  Snumuise,  il  avait  été  enchanté  de  ne 
pas  ménager  son  temps  et  sa  peine  pour  lui  donner  tous 
les  coupsqu'il  avait  pu.  Et  {]uels  coups  ! 

EnIJn,  en  l'année  1027,  le  Père  Petau.igé  de  quarante- 
quatre  ans,  mit  au  jour  son  fameux  livre  de  la  Doctnne 
des  Temps.  Ce  livre,  qui  devait  lui  donner  une  réputation 
européennft,  non  parce  qu'il  se  composait  de  deux 
volumes  in-folio,  mais  parce  qu'il  était  plein  d'une  science 
véiitablemcot  prodigieuse,  avait  besoin  d'un  patron  à  sa 
hauteur  pour  faire  son  entrée  solennelle  dans  le  monde 
savant,  et  l'Auteur  cul  la  main  aussi  heureuse  que  pos- 
sible dans  le  choix  qu'il  fit.  L'étoile  de  Richelieu  venait, 
non  pas  de  se  lever,  mais  de  se  transporter  très  définiti- 
vement de  l'évéché  de  Luçon  dans  le  palais  du  Louvre, 
et,  en  attendant  qu'elle  devint  bientôt  plus  brillante  que 
lo  soleil  lui-même,  le  Père  Petau  crut  devoir  la  saluer. 
I)  eut  raison  à  toute  sorte  de  points  de  vue  :  c'était  un 
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faoounagc  reDda  à  celui  qui  apparaissait  déjà  comme  le 
plus  grand  kommu  de  son  siècle;  c'était  se  manager  un 
patronage  qui  à  lui  seul  valait  mieux  que  tous  les  autres, 
et  dont  il  était  d'ailleurs  difficile  de  se  passer;  c'était 
surtout  concilier  à  la  Compagnie  de  Jésus  une  puissance 
souveraine,  avec  laquelle  il  lallaii  d'auiant  plus  compter 
qu'elle  avait  déjà  donné  quelques  coups,  et  que,  pour 
s'ùtre  adoucie  depuis  quoique  temps,  au  point  même 
d'être  devenue  très  favorable,  il  sulfisait  après  tout  d'uno 
occasion  (tour  la  retrouver  menaçante  sur  un  chemin 
où  on  ne  pouvait  guère  marcher  sans  son  bon  plaisir. 

Citons  le  commencement  <!i  la  fin  de  la  belle  dédicace 
de  l'ouvrage  à  Ricliclieu  : 

■I  Illustre  Cardinal,  il  n'y  a  pout-ètro  rien  de  plus  saiot 
•<  et  de  plus  sacre  que  le  temps.  Il  tire  son  origine  du 
«  ciel,  qui  lui  donne  tous  ses  mouvements  et  toutes  sos 
u  révolutions,  et  nous  trouvons  le  plus  souvent  en  lui 
«  comme  une  merveilleuse  image  de  Dieu  lui-même, 
«r  Rien  de  plus  connu  et  de  plus  inconnu  tout  à  la  fois  que 
«  Dieu  :  quel  homme  ne  voit  pas  qu'il  existe,  et  pourtant 
«  quelle  intelligence  humaine  est  capahle  d'expliquer  son 
«  oxisteiiceV  Ainsi  en  est-il  du  temps,  qui  se  fait  sentir  à 
H  tous,  mais  que  porsounn  ne  saurait  expliquer,  parce 
«  que  personne  ne  peut  le  comprendre.  Saint  Augustin, 
(>  an  livre  onzième  do  ses  Confessions,  disserte  savam- 
«  ment  sur  la  nature  du  temps,  ce  qui  no  l'ompèclie  pas 
«  d'avouer  ensuite,  au  livre  vingi-cinquième.  sou  igno- 
"  rance  à  ce  sujet  :  Qu'esi-ce  que  le  temps  ?  dit-il.  Si 
<•  penotme  ne  me  le  demande,  je  le  savt  ;  mais  si  on 
«  m'interi'ûge,  je  reste  à  court  d'explications.  Est-ce 
«  qu'à  la  ressemblance  de  Dieu  le  temps  ne  renferme  pas 
«  toutes  choses?  Il  est  mè\6  à  tout;  il  n'est  absent  nulle 
'•  part;  il  préside  à  tout;  il  règle  et  il  cbange  tout;  il 


1<: 


coN-me  soAUcert 


197 


i 


» 


oesore  l'espace  à  chacun  pour  respirer,  pour  agir  et 
I  pour  nvre Il  ne  s'agit  pas  ilaiiâ  cet  ouvra^^^e  d'étu- 
dier le  temps  en  loi-mémc.  li  s'agit  de  l'étudier  dans 
M9  rapports  avec  l'existence  des  hommes  et  des  peu- 
flfU,  et  d'en  faire  sortir  celte  science  particulière  qiu> 
tous  appelons  la  science  des  temps.  » 
■  Noos  nous  sommes  livré  depuis  de  longues  années 

•  à  cotte  science,  avec  une  ft^andc  ardeur  et  avec  tra 
bimr  incro>iibIe.  et  il  en  est  sorti  le  présent  ouvrage 
^■11  est  juste,  pourno  pas  dire  nécessaire,  de  mettre 

■  *u  Jour  en  inscrivant  en  tête  le  nom  de  Votre  Très 

•  Uloslrfl  Grandeur.  Cet  ouvrapc  en  effet  traite  d'une 
>■  diose  sacro-saiRte.  en  traittnt  de  la  suite  et  de  la 

•  lumière  des  temps,  et.  loin  de  procéder  avec  une  mé- 
tlioilo  commune  et  vulgaire,  il  marctie  en  avant  avec 
iti  démonstrations  diHlciles.  qui  réclament  de  l'ictcl- 
li^nce  une  grande  pénétration.  Je  dirai  même,  au 

'  risque  de  paraître  manquer  de  modestie,  que  cet 

•  OQvrage  est  le  premier  oit  la  science  des  temps  se 

•  présente  sous  la  forme  d'une  science  absolue,  de  telle 

■  sorte  qu'il  ouvre  une  voie  toute  nouvelle.  Combien 

•  d'attaques  vont  surgir  contre  lui,  et  combien  d'adver- 
'  laires  vont  préparer  leurs  traits!  A  quel  autre  mieux 

■  qu'à  vous.  Très  Illustre  Cardinal,  pouvais-je  donc  on 

•  «nfler  l'étude  et  la  défense  ?  Vous  êtes  \Taimout  bien 

•  te  patron  qu'il  me  faut.  Vous  n'ête»  pa.s  en  effet  un 
bommo  profane,  revêtu  que  vous  êtes  de  la  plus  haute 
■liguité  sacrée,  et  la  grandeur  do  votre  génie,  qui  égale 
celle  de  votre  dignité,  tous  permet  de  juger  le  tout  en 
parfaite  connaissance  de  cause.  Et  qui  plus  que  vous 
**i  i  même  par  le  poids  de  son  autorité  de  donner  du 

•  ctédit  i  cette  œuvre  nouvelle,  et  de  la  protéger  par 
l'éteodue  do  sa  puissance?  Si  quelqu'un  trouve  on  un 
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autre  plus  qu'en  vous  toutes  ces  grandes  choses,  je  lui 
permets  de  se  demander  pourquoi  j'ai  choisi  votre  nom 
de  préfiirence  à  tout  autre.  On  m'accusera  peut-ôlro  de 
témérité  et  d'impnidciice,  parce  que  je  ne  crains  pas 
de  m*3dres«er  à  celui  qui  soutient  te  poids  accablant  de 
toutes  les  grandes  affaires  du  royaume.  Ceux  qui  m'ac- 
cuseront ainsi  ne  savent-ils  donc  pas  qu'à  côtô  de  votre 
dignité  et  do  votre  puissance,  il  y  a  en  vous  une  pro- 
fondeur de  génie,  qui  sait  mêler  l'étude  des  sciences  les 
plus  difficiles  au  maniement  des  plus  grandes  atTaires, 
et  qui,  loin  d'y  trouver  de  l'embarras,  y  trouve  une 
jouissance  d'autant  plus  grande  que  les  travaux  d'une 
Jeunesse  studieuse  lui  en  ont  fait  une  habitude  et  comme 
un  besoin?  Est-il  nécessaire  d'en  dire  plus  long  h  ceux 
qui  voudraient  savoir  les  raisons  do  mon  choix  et  les 
ressources  que  j'en  attends?  J'ajouterai  toutefois  une 
dcmii^re  raison  qui  doit  se  présenter  à  l'esprit  do  tous, 
tant  elle  est  élémentaire  :  N'<itait-cc  pas  un  devoir  pour 
moi  de  rendre  hommage  à  Celui  qui  n'a  jamais  cess^ 
d'avoir  de  la  bienveillance  pour  la  Société  dont  je  fais 
paiiie,  et  qui,  depuis  qu'elle  vit  et  respire  tranquille, 
lui  a  promis  si  souvent  d'être  le  défenseur  do  son  inno- 
ccnso  et  le  protecteur  de  son  repos  et  de  sa  sécurité? 
Que  cet  ouvrage,  offert  à  Votre  Très  Illustre  tîrandeur, 
soit  un  monument  élevé  on  souvenir  do  votre  protection 
et  de  votri;  amitié,  en  même  temps  qu'en  souvenir  des 
promesses  que  vous  avez  daigné  nous  faire  I  Et.  dans 
sa  durée  à  travers  les  temps,  qu'il  apprenne  à  toutes 
les  générations,  que  Celui  à  qui  il  fut  dédié  n'avait  pas 
moins  de  soins  pour  taire  fleurir  les  sciences  et  les 
arts,  que  pour  pacillor  dos  temps  troublés  et  dépenser, 
tous  ses  efforts  au  service  du  royaume  et  du  Roi 
chrétien  I  » 
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Les  dernières  lignes  de  cette  dédicace  nous  montrent 
quel  cas  l'Auteur  faisait  de  son  propre  ouvrag:e  :  s'il 
n'avait  pas  été  aussi  naïf,  il  se  serait  montré  plus  mo- 
L  ilestc-  Heureusement  Rictielieu  avait  autre  chose  que  ta 
»4ldlCacc  du  lirre  de  la  Doctrine  des  Temps,  pour  Iraas- 
r  mettre  son  nom  et  sa  gloire  aux  générations.  N'accusons 
pas  d'orgueil  toutefois  le  bon  Père  Pctau  :  on  devait  dire 
autour  de  lui  co  qu'il  disait  lui-même  naïvement,  et  l'Ku- 
ropo  savante  tout  entière  s'apprùiait  à  le  dire.  Hélas! 
si  Ton  comptait  ceux  qui  lisent  aujourd'hui  les  deux  in- 
folio  de  la  ùoclriîie  des  Tenipt,  y  compris  la  dédicace  à 
Kichclieu,  le  dénombrement  serait  bientôt  fait.  Est-ce  à 
dire  que  l'ouvrage  ait  perdu  de  $a  valeur?  Non  :  il  vaut 
exactement  aujourd'hui  ce  qu'il  valait  en  l'année  4627, 
lors  de  son  apparition.  Maïs  il  en  est  do  lui  commo  de 
tous  les  travaux  d'un  ordre  quelconque,  qui  ouvrent  dans 
la  science  une  voie  nouvelle  :  ou  s'en  empare  ensuite 
pour  les  di'tvfilopper,  les  compléter  et  surtout  les  appli- 
quer, c'est-à-dire  en  réalité  pour  mieux  faire,  et,  quand 
leti  années  se  sont  écoulées  et  à  plus  forte  raison  les 
siècles,  on  n'en  parle  plus  que  pour  mention,  et  encore 
pns  toujours.  S'il  s'agit  d'une  macliinc,  on  la  met  dans  un 
masée;  s'i^'agil  d'un  livre,  on  le  relègue  dans  un  coin 
lies  bibliothèques,  et  il  est  bien  rare  qu'on  vientie  le 
secouer  de  la  poussière  de  son  tombeau  ! 

Dans  l'opinion  de  la  Un  du  seizième  siècle  et  du  com- 
mencement du  dix-septième,  le  dernier  mot  de  la  science 
des  temps  avait  été  dît  par  Joseph  Scaliger.  Ce  n'était 
pas  là  seulement  l'opinion  dos  Protestants,  ses  coreli- 
gionnaires, c'était  celte  des  Catlioliques  eux-mêmes,  qui, 
tout  on  ne  partageant  pas  ses  idées  religieuses,  étaient 
pleins  d'admiration  et  d'enthousiasme  pour  sa  science  en 
général,  et  en  particulier  pour  sa  science  chronologique. 
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Oa  80  rappollo  co  qim  nouu  avons  dit  précédemmenl  à  ce 
st)jet.  Scftiiger  6tait  d'aiUeurâ  st  si\r  de  lui-mômo  qu'il 
avait  ^é\é  orpiieillousetnont  lo  di^-fi  :  *•  On  pourra  ajouter 
»  ou  retrancher  à  me»  écrits,  aTait-il  dit,  on  pourra  s'en 
«  servir  avec  une  méthode  nouvcllo  :  mata  la  doctrine 
«  qu'ils  renferment  est  tellement  sûre,  qu'on  n'y  pourra 
"  rien  innover.  Comme  Archytas  do  Tai-entc  mit  le  pro- 
<i  mier  les  principes  géométriques  dans  la  science  m6ca~ 
K  nique,  ainsi  les  ai-Je  mis  le  premier  dans  la  sciencek_ 
■r  des  temps.  Quiconque  a  voulu  se  lever  contre  moi,  n^ 
"  prouva  qu'une  chose  :  sa  sotliso  et  son  ûnorio.  ■• 

Lo  Hère  Petau  se  leva,  après  vlngl-dnq  années 
travail  préparatoire,  et,  de  l'aveu  do  tous,  amis  et  oimc 
mis,  Catholiques  et  Protestants,  non  seulement  il  ne  Tal 
ni  un  sot,  ni  un  àae.  mais  il  dt^trûna  celui  qui  avait  pru 
clamé  qu'en  dehors  de  lui.  eu  matière  chronologique,  iï 
no  pouvait  y  avoir  que  sottise  et  Anerie.  Le  l'èro  Oudin^ 
dit  très  Justement  à  ce  sujet  :  <'  Avant  que  les  livres 
•'  ta  Doctrine  des  Temps  parussent,  on  rejrardait  Scaligot 
a  commo  une  espèce  de  divinité,  et  comme  uu  génie 
!•  incapable  de  se  tromper,  ou  dont  les  erreurs  ne  pou- 
"  valent  être  con'igëcs,  ni  aperçues  que  par  lui-mdme. 
»  Le  livra  du  Père  Pelau  dissipa  ce  préjugé.  » 

Il  faut  signaler  tout  d'aljord  uno  ditrérence  oapitalfll 
qui  existe  entre  le  Père  Petau  et  Scaliger.  différence 
qui  suffirait  à  elle  seule  pour  expliquer  la  supé- 
riorité scienliflquQ  de  l'un  sur  l'autre,  par  la  force 
mdmo  des  choses  :  le  premier  était  la  méthodo  ot  la 
clarté  mêmes,  tandis  que  le  second  manquait  complète- 
ment de  méthode  etasseï:  souvent  du  clarté.  Le  Frolcs- 
taniismo  étant  par  principe  ennemi  de  la  itcliol astique  en 
matière  de  théologie,  et  pour  cause,  ses  adeptes  appli- 
quaient volontiers  leur  système  à  toutes  choacs,  et  per- 
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daiont  )>ar  là  mémo  lians  l'ordre  de  la  science  ce  qu'iU 
croyaiuutgagiior  dana  l'orUre  rcligioux.  S'ils  avalout  tout 
à  gagner  on  macquant  de  inétliode  pour  rester  Prêtes* 
tants.  Us  avaient  tout  k  y  perdre  peur  être  savants.  Ou  no 
peut  que  a'dtouner  en  lisant  en  tétc  des  ouvrages  de 
Sculigur  dos  itaroles  comme  coLlo-cî  :  ■<  Si  vous  n'êtes 
•I  initiés  à  toutes  les  sciences  et  i  tous  les  arts  libéraux, 
H  D'approdiei  i>aa  !  »  Assez  peu  de  gens,  paralt-il,  com- 
prenaient bien  Scaliger,  quoique  le  grand  nombre  l'tU  eo 
adoration  duvant  lui.  Nouh  ne  l'avons  pas  lu,  si  ce  n'est 
dans  le  livre  de  la  Doctrine  des  Temps  qui  on  est  tout  plein  ; 
mais  si  nous  en  croyons  quelqu'un  qui  avait  lu  Scaliger 
lui-mâme,  sou  adversaire  en  le  r(!rutant  a  expliqua  plus 
dairement  que  lui  tout  co  qu'il  avait  pensé  et  écrit. 
«  Ainsi,  dit  lo  Père  Oudin,  ceux  qui  voudront  lire  Scali- 
■■  ger,  et  to  comparer  avec  le  Père  Petau,  peurrunt  tirer 
a  cet  avantage  de  ce  dernier,  que  par  son  moyon  ils 
«  oateadront  plus  facilement  ce  que  Scaliger  a  dit.  » 

Hëfutcr  Scaliger  et  établir  de  meilleurs  principes  :  voilà 
on  doux  mois  tout  le  livre  de  la  Doctrine  des  Tetnps.  11 
n'y  est  pour  ainsi  dire  question  que  de  la  dootrine  de 
Scaliger  avec  la  doctrine  du  Pore  Petau  à  cMù  :  v^^riiable 
lutte  corps  à  corps,  sans  trêve,  ni  merci,  lutte  de  cUaquo 
page  et  presque  de  chaque  ligne.  Veut-on  savoir  au  juste 
uotre  Impression  à  la  lecture  de  l'ouvrage  ?  Employons 
une  comparaison  qui  pourra  pai-aitre  étrange,  mais  qui 
ne  sera  pas  oxagérâe  :  le  P^re  Petau  proc(-de  à  la  façon 
d'un  torrent  qui  déborde,  après  s'être  longtemps  grossi 
et  contenu,  et  qui  veut  absolument  que  rien  no  raste 
lebout  sur  son  passage.  Comme  tout  so  tient  en  efTet 

ins  la  clironologie,  tout  peut  être  Jotô  par  terre.  Ou 
Fdirait  que  celui  qui  écrit  en  a  fait  le  i^crment.  Une  réfle- 
xion sost  présentée  cent  (ois  à  noli-o  esprit  on  le  suivant 
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pas  à  pas  dans  cette  lutte  achaméfi  ;  qaelle  n'est 
l'influence  d'une  parole  gravée  dans  r;uDe  d'im  enfi 
par  son  père  !  Tout  le  livre  de  la  Doctrine  (les  Temps  est 
le  résultat  de  cette  parole,  que  nous  répéterons  une  d< 
nière  fois  :  H  faut  le  mettre  en  Hat  de  combattre  et 
terrasse!'  le  géant  des  A  Uophyîes. 

Nous  sommes  ici  dans  la  nécessité  d'adresser  autre 
chose  que  des  louanges  à  celui  dont  nous  écrivons  la  Vv 
Afin  de  faire  mieux  [tasser  et  mieux  prendre  notre  criti' 
que,  citons  quelques  lignes  du  Père  Oudin  qoi,  en 
qualitéde  Jésuite,  ne  peut  pas  être  suspect  :  u  Si  le  F 
••  Pelau,  dit-il,  avait  moins  voulu  traiter  Soaliger,  comme 
«  celui-ci  traitait  tout  le  reste  de  l'univers,  on  n'aurait 
"  rien  à  lui  reprocher,  et  il  serait  loué  sans  restriction 
a  par  les  fwrtisans  même  do  Scalipor,  et  par  tous  les 
n  «avants.  »  Malhcurcusoment  le  Père  Petau  se  montre 
là  ce  qu'il  s'est  déjà  montré,  et  ce  qu^l  se  montrera  tou^M 
jours  plus  ou  moins  :  peu  charitahlc  pour  ses  adversaires^ 
non  seulement  peu  charitable,  mai»  dur.  amer,  sanglan^y 
jiëme,  et  sans  aucune  pitié.  Un'a  pas  uniquement  en  vi^^ 
la  vérité  et  la  science  :  il  tient  à  humilier  ceux  qu'il  atia* 
que.  et  il  semble  se  plaire  à  les  couvrir  do  ridiciile,  e^^ 
les  poursuivant  de  ses  ironies  et  de  ses  sarcasmes.  Lc^^ 
louanges  qu'il  donne  parfois  à  Scaliger,  louanges  niéri-    , 
lées,  sont  présentées  elles-mêmes  de  telle  sorte  qu'clls^f 
équivalent  à  des  coups  do  fronde,  si  elles  ne  sont  pa^^ 
plus  cruelles  encore.  Il  est  vrai,  Scaliger  était  dans  son 
lomheau  et  no  pouvait  guère  s'émouvoir  de  tout  cela^ 
mais  n'était-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  ne  poi 
s'acharner  après  un  homme  qui  ne  pouvait  plus  se  défe 
droîll  est  vrai  aussi,  c'était  là  le  ton  reçu  de  prosqu 
toutes  les  controverses  do  l'époque,  et  ce  qui  nous  cho- 
que beaucoup  aujourd'hui  était  loin  alors  d'être  aus: 
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cboqaant  :  c'est  la  jfrande  excuse  du  Père  Petau,  qui  en 
(léfiiiitivo  ne  faisait  qiifl  se  servir  <Je  l'épée  de  son  adver- 
sairo  pour  lui  trauctior  ia  tùto,  coinmo  avait  lait  David 
pour  Goliath;  mais  suJTant  nous,  suivant  le  Père  Oudin 
et  beaucoup  d'autres,  ce  n'en  est  pa;:  moins  regrettable. 
Luther  et  Calvin  avaient  introduit  ce  mode  violent   de 
dispute,  et  leurs  adeptes  l'avaient  en  général  suivi  :  était- 
ce  une  raison  pour  les  Catholiques  d'en  l'ati'e  autant  ?  La 
science  du  livre   de   la  Doclrhie  des  Temps  produisit 
malgré  tout  une  très  grande  impression  sur  les  Protes- 
tants, qui  ne  purent  s'empêcher  do  le  louer  et  do  l'admi- 
rer :  combien  plus  grande  encore  ettt  été  son  action  sur 
eux,  ni  l'auteur  avait  ou  assez  de  vertu,  ou,  si  l'on  veut, 
assez  d'habileté,  pour  ne  pas  les  froisser  et  les  irriter  en 
malmenant  par  trop  ,colui  qu'ils  regardaient,  non  sans 
inutif,  comme  lenrgrand  homme  I  II  ne  faut  pas  d'ailleurs 
douter  un  seul  instaiil  des  bonnes  intenUons  du  Pèro  P&- 
tau  :  il  croyait  certainement  bien  faire  et  travailler  ainsi 
plus  efflcaceraont  à  la  gloire  de  l'Eglise. 

Le  livre  de  la  Doctrine  dci  Temps  se  compose  de  trois 
parties  distinctes,  éti-oitoment  liées  l'une  à  l'autre. 

La  première  partie,  qui  est  uniquement  spéculative  et 
cjui  est  la  base  de  tout  l'ouvrage,  traite  de  la  science  d'or- 
donner et  do  disposer  les  temps,  selon  les  règles  de 
l'astronomie  :  c'est  l'objet  do  tout  le  premier  volume. 
Malheureusement  celui  qui  écrit  ces  pages  n'est  en 
aucune  façon  asti-onorae.  et  ne  peut  par  conséquent, 
ni  juger  en  connaissance  de  cause  ce  dont  il  s'agit, 
ni  même  s'aventurer  à  en  parler.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  à  la  gloire  du  Père  Petau,  c'est  que  son 
travail  a  bien  réellement  mis  en  pièces  celui  do  Scaliger, 
et  qu'il  n'a  éli*!  nullement  détruit  lui-même  par  tous  les 
travaux  postérieurs,  travaux  qui  n'ont  fait  simplement 
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quolo  perfectionner  et  l'ëtendro.  Pourquoi  un  des  savants 
Pères  Jésuites,  que  l'on  a  mis  h  )a  porte  (t^  leurs  eoUè 
ges.xic  tifnt-il  pas  ici  lu  plume  à  notre  place  ?  Le  Pàre1 
Petau  était  donc  un  astronome  de  premier**  force.  Oaj 
raconte  qu'au  milieu  de  la  préparation  de  son  livre  de 
Doctrifte  des  Temps,  par  un  sentiment  de  défiance  de  luiJ 
mâme  qu'on  ne  peut  qu'admirer,  il  demanda  A  l'un  des 
professeurs  les  plus  en  renom  do  Paris  do  vouloir  biea' 
lui  donner  des  leçons  d'astronomie  :  à  la  troisième  loç^n, 
le  maître  quitta  brusquement  la  chambre  du  disciple, 
s'imaginant    que   c'était  par  plaisanterie  qu'on  l'avat^ 
demande,  et  il  no  fut  pas  facile  de  lui  faire  comprendrfl' 
qu'on  n'avait  eu  nullement  l'intention  de  se  moquer  da^ 

itii. 

La  secondepartie  do  l'ouvrage  est  une  application  d« 
la  première  partie  à  l'histoire  on  général.  Elle  roui* 
tout  entière  t>ur  les  moyens  que  l'on  a  de  fl\er  les  époques^ 
de  divers  faits  importani»  à  certains  temps  marqué», 
selon  les  règles  de  la  science  astronomique.  L'auteur 
passe  en  revue  tons  les  peuples  avec  les  événements 
principaux  de  leur  histoire,  et  c'est  vraiment  merveille 
do  voir  comment,  à  l'aido  par  exemple  d'une  éclipse  de^ 
Inné  ou  de  soleil  racontée  par  1rs  anciens  historiens, 
établit  la  date  exacte  et  irréfutable  de  toute  une  sArie  de 
faits,  qui  se  tiennent  tes   uns  les  autres  comme  lea 
anneaux  d'une  chaîne.  Semblable  à  Cuvier,  qui.  à  l'aid^ 
d'un  débris  d'ossomenls.   reconstmisait    un    être  lod 
entier,  le  Père  Petau  avec  une  simple  donnée  astronc 
mique  reconstruit  la  chronologie  de  tout  un  peuple.  lît' 
la  démonstration  est  st  évidente  qu'il  faut   nÔMSsai- 
rement  s'incliner  devant  elle. 

La  troisièmo  partie  de  l'ouvrage  est  une  extension  de< 
la  seconde  partie,  en  ce  sens  que  l'Auteur  applique  à 
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tous  los  faits  historiqueii  pris  ctiacun  ea  particulier, 
depuis  le  commencement  du  monde,  les  principes 
appliqués  par  lui  précMommont  à  l'hlstoiro  on  général 
coDiîidérée  clans  ses  faits  principaux.  Cette  troisième 
partie,  que  le  Pèro  Oudin  appelle  une  ckroniQue  de 
rkistoitv,  ne  se  compose  pour  ainsi  dire  que  de  titras 
ot  de  cbitTros,  parce  que  les  faits  ne  sont  qu'indiqu*^ 
avecltiurs  dates.  C'est  une  sorte  de  table  de  matières, 
qai  n'a  rien  d'attrayant  à  la  lecture  :  et  pourtant,  au 
dire  des  savants,  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre,  chef- 
d'œuvre  qui  a  servi  do  base  à  d'innombrables  édifices,  et 
qui  est  pour  les  historiens  royageant  à  travors  les 
temps  ce  qu'est  hi  boussole  à  ceux  qai  traversent  los 
océans. 

Chose  asacK  singulière,  cette  troisième  partie  de  ta 
Doctrine  des  Temps  n'entrait  pas  dans  le  plan  de 
l'ouvrage,  tel  que  l'Auteur  l'avait  conçu  d'abord.  Il  ne 
s'était  proposé  que  d'expliquer  les  principes  de  la  science 
des  temps,  et  de  fixer,  en  prenant  les  points  culminants 
de  l'histoire,  les  règles  sur  lesquelles  on  pourrait 
examinorles  histoires  ddjà  faites  et  en  fïiire  de  meilleures. 
Ce  Curent  sas  amis  et  surtout  son  imprimeur  qui  le 
déterminèrent  à  composer  cette  admirable  et  précieuse 
chronique,  qui  découlait  naturellement  de  l'ouvrage 
entier  et  qui  en  était  comme  le  couronnement.  Qui 
mieux  que  lui  pouvait  faire  avec  précision  et  sûreté 
l'application  do  ses  principes  à  l'histoire  tout  entière  ? 
Malheureusement  il  tUt  arrêté  dans  son  travail-  Il 
n'avait  pu  se  mettre  à  l'œuvre  que  pendant  l'impression 
des  deux  premiiVrcs  parties  de  son  livre,  et  il  s'y  était 
mis  avec  son  acharnoment  accoutumé  ;  mais,  si  vite 
qu'il  allât  en  bcsoRno,  il  n'alla  pas  encore  assez  vite 
au  gré  de  son  imprimeur,  qui  avait  bien  plus  d'ardeur 
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pour  \o  g&'m  qiio    pour  la   science,   et   qiii,    voi 
absolument   mettre  l'ouvrage  on  vente  parce  qu'un* 
circonstance  fructueuse  approchait,  l'oblifrea  à  cesser] 
brusquement  à  l'année  533  de  Jésus-Christ  la  chronique 
qu'il  avait  réclamée  lui-même  avec  tant  d'instances. 
Père  Petau,  dans  une  petite  note  finale  à  l'adresse  dti 
lecteur,  .s'excuse  do  no  pas  aller  plus  loin  ;  «  Not 
"  sommes  obligé  de  nous  arrêter,  dii-il,  pour  salisfûir 
i<  au  désir  et  à  la  demande  de  celui  qui  nous  a  fatH 
ir  entreprendre  le  travail.  La  foire  de  Francfort  approciie:] 
«  notre   imprimeur  ne  veut  plus  onteiuln^  à   rien,  et) 
«  nous  chante  sur  tous  les  tons  qu'il  iaut  absolument  oa[ 
>•  finii'.  Nous  achèverons  une  autre  fois,  s'il  plaît  ft  Dioii.) 
«  En  attendant,  lecteur,  jouissez  de  ce  qui  est  fait. 
u  puisse    cet   avant-f^oût    vous   donner    le    désir  di 
"  reste  !  » 

Quello  merveilleuse  foire  ce  devait  âtre  que  cet 
foire  de  Francfort  !  Foire  de  savants  sans  doute,  puisque 
l'imprimeur  du  Père  i'etau  comptait  y  recueillir  de  si 
beaux  gains  avec  les  deux  in-lolio  de  la  Doctrine  des 
T^mps.  Il  ne  s'était  pas  trompé,  l'habite  homme.  On  se, 
jeta  avec  avidité  sur  l'œuvre  nouvelle,  ot  l'édition  fut 
bientôt  dévorée  par  l'appétit  scientifique  de  tout 
l'Kuropc  savanle,  qui  acclama  l'Auteur  d'une  vois 
unanime,  et  qui  ne  l'appela  plus  désoiiuais  que  le  tri'i 
illustre  Denis  Petau  ! 

Pour  donner  une  idée  de  l'accueil  fait  au  livre  de  la 
Doctrine  des  Temps,  citons  le  témoignage  de  Protestants 
contemporains,  qui  n'étaient  rien  moins  que  les  amis  de 
l'Auteur,  et  qui  étaient  des  admirateurs  enthousiastes  de 
Scaliger. 

Jean  .\lbert  Fabricius,  c^l&bro  professeur  d'éloquence 
à    Hambourg,   écrivait  :  "  Denis   Petau,   venu    après^ 
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«  Scalj^cr,  a  écrit  de  merveilleuses  paf^es,  et.  bien  qu'il 
•«  s'acharne  trop  vidlemmont  après  son  ntlversairc,  il  a 
*'  conquis  l'imniorlaliliî  dans  son  livre  de  la  Dûcifine  des 
•  Temps.  Il 

Jeans  Vossius,  professeur  d'hlstoiro  à  Amsierdain, 
écrivait  :  «  Uçnin  Petaii  a  écrit  admirablement  après 
"  Scaliger.  Lequel  dos  deux  a  le  plus  mérité  de  la 
«  chronoloffie  ?  Je  ne  veux  pas  le  juger.  La  science  n'est 
«  redevable  A  personne  plus  qu'à  eux.  Quiconque,  sans 
«  passion  el  sans  esprit  de  parti,  voudra  étudier  ce  qu'ils 
u  ont  écrit  sur  la  science  des  temps,  vcira  que,  s'il  faut 
I.  sur  certains  points  donner  plus  de  louanges  à 
«  Scaliger,  il  faut  sur  bien  d'autres  points  préférer  de 
■  beaucoup  ce  qu'enseigne  Denis  Petau  ;  il  suspendra 
K  ailleurs  son  jugement  jusqu'à  plus  ample  information; 
»  et  onUn  parfois  il  sera  bien  embarrassé  ;'t  qui  donner  la 
••  [ulmc.  » 

ETn  Calviniste  (Vannais,  Alexandre  Monis,  qui  avait 
rempli  à  Genève  les  fonctions  de  ministre  et  qui  s'était 
rendu  célèbre  commw  professeur  de  grec  et  de  tliéologie, 
;)(iblia  une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  .Scaliger  après 
l'apparition  du  livre  rfc  la  Doctrine  des  Temps,  et.  bien 
qu'il  fût  l'ennemi  déclaré  des  Jésuites,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  dans  sa  Préface  :  .■  Il  faut  nécessairement 
«  compter  Denis  Petau  parmi  les  princes  do  la  ctirono~ 
**  logie.  Comment  ne  pas  admirer  le  multiple  génie  de 
—1  cet  homme,  son  érudition  qui  embrasse  tant  de  choses 
u  à  la  fois,  sa  façon  de  s'exprimer  qui  est  si  latine  et  si 
«*  harmonieuse?  Noti-o  admiration  va  si  loin  que  nous  le 
«t  suivons  souvent  de  préférence  à  Scaliger.  ■• 

Tels  furent  les  témoi^nace»  des  ennemis  :  on  peut  par 
Vax  juger  des  auti-es.  Disons  de  nouveau  avec  le  Père 
OuUit  :  «  Si  le  Père  Petau  avait  moins  voulu  traiter  Sca- 


SOS 


LE  OltàND  OUVIUOP.  DU  PÈRE  TETAr 


«  ligor,  commo  colui-ci  traitait  tout  lo  roste  do  l'univors, 
<i  on  n'aurait  rien  à  lui  reproclier,  et  il  serait  loué  sans 
Il  restriction  par  los  partisans  mi'^oios  de  Scalifçor  ol 
■•  tous  los  Kavnnt!).  » 

On  peut  résumer  lo  jugement  dos  CattioUqucs  sur  l'oï 
vrago  de  rilUistre  Jésuite,  dans  ce  mol  qu'écrivait 
célèbre  Gt  savant  cardinal  Noria  :  .■  Denis  Petau  est  le" 
I-  plus  laborieux  des  liommes,  et,  en  fait  do  science  chr<'i- 
«  noiogique,  non  seulement  personne  do  notre  si^ci^ 
<•  n'est  son  éj^aJ,  mais  personne  n'approche  de  lui.  ■> 

Nous  n'avons  trouvé  qu'un  incident  suscité,  dès 
début  de  la  publication  du  livre  de  ta  Doctrine  des  Ttunp» 
à  son  auteur.  Encore  un  incident  à  propos  de  Baroniua 
Jl  attaquait  en  effet  le  sentiment  du  savant  Cardinal  si 
la  date  de  la  naissanco  de  Jésus-Clirist,  et,  comme  on 
s'imaginait  que  ce  sentiment  était  celui  de  l'S^lise, 
jetait  les  hauts  cris  à  celte  occasion,  comme  on  l'avaï 
f)sit  préc^jdemment  à  l'occasion  d'autres  attaques.  Le  Père 
Petau  n'était  finiâre  sensible  aux  cris  de^  partisans  de 
Baronius,  mais  il  était  fort  sensible  âi  la  pensée  qu'en  pût 
lo  considérer  commo  étant  en  désaccoM  avec  la  doctrine 
de  l'Eglise,  et  tl  s'empressa  do  publier  une  lettre  de  Jas- 
tiûcation  à  ce  sujet.  On  voit  dans  cette  lettre  combien  jf 
craignait  de  rien  avancer  qui  fAt  le  moins  du  monde  suï 
pect  aux  yeux  de  la  foi  :  il  y  montre  savamment  qu'il  a 
le  droit  de  dire  ce  qu'il  a  dit,  qu'il  n'.v  a  abâohimont  riï 
à  roprondro  dans  son  opinion,  et  qu'il  est  aussi  libre 
l'admettre  et  de  la  publier  que  ses  adversaires  sont  libre 
de  la  combattre  et  de  la  rejeter,  à  la  condition  toutofoîi 
do  n'en  pas  faire  une  question  où  l'enseig^nemont 
l'Kglise  soit  en  jeu.  Disons,  puisque  l'occasion  s'en  pt 
sente,  que  le  Père  Petau  était  tout  ensemble  un  esprit 
plein  de  hardiesse  et  plein  de  soumission  :  il  n'était  pas 
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borome  A  ne  point  marcher  en  avant  pour  des  craintes 
chinK^rupiPs,  qui  pouvaient  apparaître  commo  des  mon- 
lagnos  à  des  esprits  timides,  mais  qui  n'apparaissaient  à 
Sê8  yens  que  pour  co  qu'elles  (étaient  ri^ellement,  et  rien 
ne  l'arrêtait,  dans  les  déductions  et  les  conclusions  qui 
ressortnient  pour  lui  des  données  dn  la  science,  que 
l'autorité  infaillible  de  l'enseignement  de  l'Eg-liso.  Quant 
i  ne  point  dire  sa  pensée  et  à  craindre  de  manifester  son 
opinion  pour  ne  pas  déplaire  à  quelqu'un,  il  ne  connais- 
sait pas  c(>la.  H  nft  In  connaissait  roâmo  pas  assez,  au 
moins  dans  la  forme  :  on  n'a  jamais  trop  de  soumission 
pour  l'B^liso.  mais  on  n'a  jamais  non  plus  trop  do  charité 
pour  ses  adversaires. 

On  se  domando  poutn^tro  en  que  devenait,  au  milieu  de 
tantdn  travaux.  la  santé  du  P^rePeiau.  dont  nous  n'avons 
pas  parW  depuis  sa  famftusft  guérison  par  Sainte  Gene- 
viîtvo.  Cette  santA  n'allait  plus  du  tout.  Dieu  et  les  Saints 
ne  rt^pondent  pas  do  notre  Maté,  si  nous  faisons  conti- 
nupilement  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  détruire,  sans  le 
vouloir  d'ailleurs.  On  poul  dire  qu'on  ce  point  le  savant 
Jësuito  était  l'imprudence  et  la  témérité  mêmes.  Il  était 
en  effet  toujours  en  travail,  non  seulement  dans  sa 
chambre,  mais  «n  montant  et  en  descendant  les  escaliers 
de  la  maison,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Et,  dans 
les  moments  de  récréation,  ne  Iravaillait-U  pas  encore, 
bien  que  n'ayant  ni  livre,  ni  papier,  ni  plume  à  la  main? 
Tl  était  je  no  sais  oi'i  pendant  la  promenade,  sur  les  bri- 
gues de  Babel  peut-être,  on  sou.s  les  marbres  du  Parthé- 
non  :  on  l'arrachait  comme  d'un  rêve  en  le  lançant  dans 
la  conversation,  à  laquelle  d'ailleurs  il  prenait  tout  h  coup 
une  larj^e  part,  h  condition  qu'il  fût  question  do  science 
ou  do  piété,  deux  sujet»  qui  résumaient  toute  sa  vie,  et 
oè  ses  làvros  débordaient  en  parlant  comme  sa  plome  en 
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écrivant.  S«s  derniers  travaux  pour  la  [lublication  ilu_ 
livre  de  la  Doch'Uie  de»  Temps  avaient  loiit  à  fait  mis 
sant^'*  à  bout,  et  bon  gré,  mal  grft,  il  rallui  bien  recourir 
aux  médecin».  Rien  ne  pouvait  bii  éti'e  pins  douloureux. 
Il  no  craignait  pas  les  médecins  et  les  reimMes 
général,  mais  il  craignait  beaucoup  un  remède  particv 
lier,  qui  n'avait  rien  do  commun  avec  ceux  qui  ont  cou- 
tume de  sortir  do  l'onicin*'  des  apothicaires.  Ce  fut  préc 
sùmcnt  ce  remède  qu'un  lui  appliqua  :  c'était  lo  ph 
efficace  do  tous,  et  même  lo  seul  ofrtcaco,  étant  donni' 
la  nature  et  les  causes  de  la  maladie.  Les  médecins 
condamniNront  à  inlen-ompre  ses  éludes,  et  à  change 
d'air.  Il  obéit,  et  alla  pa8>«>r  les  six  semaines  des  vacance; 
do  l'année  1627  on  Normandie.  On  peiit  bien  dire,  sar 
juf^ement  téméraire,  que  ces  six  semaines  lui  parurent 
fort  longues.  Il  dut  d'autant  plus  les  rogrettor,  que  le 
temps  des  vacances  était  d'ordinaire  son  meilleur  temps 
pour  tous  ses  travaux  de  prédilection  :  point  de  classe  {i 
faire,  et  du  matin  au  soir  toutes  ses  lieures  libres.  H 
fallait  bien  se  soumettre  à  la  décision  dos  médecinn  et  de 
ses  iSupéiitiurs  :  c'est  ce  qu'il  fit  du  mieu.\  qu'il  put.  L'air 
de  la  mer  remplaça  très  favorablement  pour  lui  l'air  do 
la  bibliothèque  du  collage  de  Paris,  et  il  nwint  mieux 
portant,  capable  do  reprendre  son  cours  et  ses  études, 
mais  non  complètement  guèi-j.  Il  n'avait  pas  laissé  en 
Normandie  ses  inllrmités,  une  su^out  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  infirmités  qui  devaient  le  faire  cruellemont 
souffrir,  sans  d'aill(?urs  l'empêcher  jamais  de  travailler. 
Jusqu'à  sa  mort.  La  plus  terrible  maladie  pour  lui  n'eAt- 
elle  pas  été  l'absonec  de  travail  ? 

Les  motifs  de  sant6  qui  avaient  obligé  le  Père  Petau  à 
aller  passer  ses  vacances  de  1627  en  Normandie,  l'obli- 
gèrent à  aller  passer  à  Orléans  celles  de  1628.  On  pensa 
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^e  l'air  natal  et  les  bonnes  relations  de  la  famille  lui 
feraient  du  bien  :  c'est  ce  qni  arriva  en  effet.  Son  père  et 
sa  môro  existaient-ils  encore?  Nous  l'ignorons.  En  tout 
cas  il  avait  à  Orléans  son  frère  Etienne  le  chanoine,  et  sa 
sœur  Françoise  niarii^e  nous  ne  saurions  dire  à  qui.  Peut- 
être  descendit-il  à  la  maison  des  Jësiiites.  11  alla  «ans 
aucun  doute  visiter  Gabriel  de  l'Aubespine,  et,  malgré  ce 
qui  s'i^tatt  passé,  nous  sommes  persuadé  que  de  part  et 
d'autre  les  relations  furent  excellentes.  De  quoi  œil  le 
Doyen  du  Chapitre,  Mailuirin  Simon,  le  regarda-t-il,  s'il  le 
rencontra  à  l'Evèché?  N'oublions  pas  que  Claude  Petau 
était  curé  de  Pilhiviers,  à  quelques  lieues  d'Orléans  :  U 
est  hors  de  doute  que  l'illustre  J(!suit6  ne  manqua  pas 
d'aller  se  reposer  un  peu  chez  son  frère. 
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Od  veut  avoir  le  Pire  Patau  à  Madrid 


La  r<>putation  quo  flt  au  Pèro  Potau,  dans  toute  rKi- 
rope.  non  livro  de  ta  Doctrine  des  Temps,  lailiU  pond^"* 
l'année  1029  lui  coûter  fort  cher,  en  ea  qualité  de  r^- 
gieux  quo  l'obéissance  forv-ait  à  aller  pai'tout  ot 
l'envoyaient  les  ordres  de  ses  Supérieurs. 

Toutes  les  Cours  de  l'Europe  se  disputaient  â  cetl^ 
époque  les  savants.  C'était  parmi  les  rois  une  lutte  d'ha' 
bileté  et  de  promesses  pour  avnir  celui-ci  ou  celui-là,  et^ 
dès  qu'une  gloire  nouvelle  se  levait,  on  pouvait  être 
qu'il  ne  dépendrait  qac  d'elle  d'être  bientôt  sur  le  chani 
lier.La nationalité étaitcomptéepourrien  :  onueregai 
qu'au  mérite,  et  un  savant  était  l'homme  de  tous  les  p«â 
pies.  Les  dilllcultC;»  venonl  de  la  lan|.'ue  n'étaient  rien 
non  plus,  puisque  l'enseigiiemenl  se  faisait  partout  dans 
les  langues  latine  et  grecque  qui  étaient  communes  i 
toutes  les  nations.  Est-ce  un  progrès  d'avoir  chassé  des 
écoles  un  langage  universel,  an  moyen  duquel  un  savant 
etim  étudiant  étaient  partout  chez  eux,  aussi  bien  à  Paris 
ot  à  Home  qu'à  Londres  et  à  Madrid,  tangage  qui,  for- 
mant une  unité  d'un  tout  disparate,  faisait  Jaillir  comme 
d'un  soûl  foyer  toutes  les  lumières  '!  Nous  n'avons  pas  à 
discuter  là-dessus. 

Toujours  est-il  que  Pliilippo  IV,  roi  d'Espagne,  ne  vou- 


indS 
n4 


VEOT  AVom   LK  l'ftRB  PKtXV   \   UAbltlD 


21S 


S  rester  on  arn<^re  dans  le  mouvemont,  pour  ne 
as  dire  dans  la  lièvre  s.cienUiiqu<*,  qui  emportait  nu  avant 
Europn,  vouait  Un  fonder  à  Madrid  son  tloUtge  Impé- 
ial,  auquel  il  attachait  la  plus  {grande  importance,  et 
[u'il  tenait  absolument  à  mettm  à  la  hauteur  des  plus 
loatres.  Tout  naturellement  il  chercha  du  i-egard  des 
lélëbrlUSs  dit»ues  de  sch  i-rands  projets,  cfrlëbritos  qu'il 
Kt  loin  d'avoir  sous  la  main  en  Bspagne,  et  il  se  mit  en 
llo  do  faim  venu-  h  Madrid  \c  Vbrc  Pctau  et  le  Père  Sir- 
lond.  e'est-à-dire  les  deux  colonnes  de  IVrudition  de  la 
tompagDiode  Jësiw.Le  Pi^ro  Sirmond  (Hait  destiné  à  la 
haire  de  critique,  el  le  Père  Petau  ft  celle  de  chronolofîle 
Bd'hi8toiro. 

^es  deux  choix  faisaient  certainement  honneur  au  goAt 
i  à  la  pcrspicacitr?  du  Roi  d'Espagne,  autant  qu'a»  mé- 
Ke  et  au  talent  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Mais  choi- 
Ir  n'était  rien  :  il  s'agissait  de  t^re  passer  les  choix  A 
état  de  réalité.  Comment  y  aboutir? 
Si  le  Père  Petau  ot  le  P6re  Sirmond  n'avaient  pas  été 
es  religieux  liés  par  robéisBanee  à  leurs  Sup6ricui-s, 
liitEppe  IV  se  serait  adressé  directement  Â  eux  comme 
D  avait  coutume  do  s'adresser  aux  savants  de  l'époque, 
t,  faisant  briller  l'or  et  les  honneurs  à  leurs  yeux,  il  ati- 
ût  essayé  do  les  gagner  ainsi  à  son  royaume.  Mais  il 
ftvait  dans  la  circonstance  la  parfaite  inutilité  d'un  pro- 
M6  pareil,  el,  prenant  le  seul  bon  moyon  -S  [irendre,  il 
D  ôcrivit  au  Général  de  la  Compagnie,  qui  était  alors 
}  Père  Mutius  Vitellcschi.  Telle  était  l'insist-ince  de  Plii- 
ppo  IV  pour  obtenir  ce  qu'il  demandait,  qu'il  déclarait 
n  propres  termes  dans  sa  lettre  que,  s'il  en  éiail  besoin, 
.  écrirait  au  Koi  I.ouis  XIII  pour  avoir  l'aiipni  de  son 
utorité,  ou  tout  au  moins  pour  l'cmpécher  d'y  luetirc 
ibitaole. 
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Le  Géni^ral  des  Jésuites,  comme  on  le  pense  bien, 
au  Roi  d'Espagne  uno  répoui^e  (j[ui  n'éUitt  nullement  de 
nature  à  l'aliéner  à  la  Compag'nie.Il  fut  t>icn  obligtJ  tout 
t'ois  de  lui  dire  ([uc  la  clioso  était  absoluracat  iiupossil: 
pour  le  Père  Sirmond,  auquel  tout  son  mérite  n'enleva 
pas  SCS  soixante-dix  ans,  et  qui,  ne  faisant  plus  de  cotin 
depuis  pn'-s  df!  trente  ans,  n'était  guère  apte  à  reprendre 
uuo  chaire  dans  de  pareilles  conditions.  Quant  au  Père 
Petau,  OD  l'accordait  bien  volontiers.  Encore  fallait^l, 
avant  de  rien  conclure,  lui  donner  communication  de  la 
demande  dont  il  élail  l'objet,  et  savoir  si  rien  de  sérieux 
ne  s'opposait  à  sa  réalisation.  En  tout  cas.  en  dehors  du 
Père  Pûtau  ot  du  Père  Sirmond,  la  Compafrnie  ne  man- 
quait pas,  grâce  à  Dieu,  de  sujets  capables,  et  tout  ce  qui 
se  pourrait  serait  fait  pour  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté. 

Le  Père  Mulius  Vitollcscbi  s'empressa  de  conimuui^ 
quer  au  Pore  Petau  la  demande  Hatieuse  de  Philippe  IVB 
Mais,  comprenant  avec  une  parfaite  sagesse  que  ce  qui    i 
seniil  une  bonne  fortune  pour  Madrid  et  l'Espagne,  ne 
serait  rien  moins  que  tout  le  conlraii'e  pour  Paris  ot  la    . 
Franco,  pensant  bien  d'ailleurs  que  co  serait  ira[>oscr  ua 
trop  lourd  sacriflceau  Père  Petau  que  do  lui  commaodei- 
en  cette  matière  au  nom  de  l'obéissance,  il  so  contenta, 
de  lui  communiquer  la  chose.  lui  demandant  ce  qu'il  ea   ■ 
pcnâait,  et  lui  laissant  toute  liberté  d'agir  comme  boa  lai   I 
semblerait.  Ceux  qui  considèrent  le  Jésuite  comtoe  \xn& 
madiinc  aux  mains  de  ses  Su2)érieur8,  ne  savent  pas  c& 
qu'ils  diiscnl.  Oui,  le  Jésuite  est  un  modèle  d'obéissance, 
mais  ses  Supérieui'S  sont  dos  modèles  de  prudence  et  A& 
sagesse,  et,  lorsqu'ils  commandent  pour  ùlre  obéis,  toufc 
so  fait  de  part  et  d'uutre  dans  l'ordre  et  dans  l'harmonia 
pour  ta  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Nous  avons  tout  entière  la  réponse  du  Père  Petauj 
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Bon  Général,  et  nous  nous  reprocherions  d'en  retrancher 
Qn  seul  mot.  Elle  va  noiis  t'airc  connaître  ta  simplicité  des 
relations  qui  existent  entre  les  inférieurs  et  les  supérieurs 
de  la  Compai^nie  de  J<^bus,  et  nous  aurons  par  elle  des 
détails  intéressants  sur  la  mauvaise  santé  en  mémo  tomps 
que  sur  l'esprit  d'obùissanco  de  celui  qui  l'a  écrite,  ce 
qui  nous  fera  admirer  tout  à  la  lois  son  ardeur  pour  la 
travail  et  la  solidité  de  sa  vertu.  Voici  cette  réponse  : 

•  Quelle  n'est  pas  votre  paternelle  bonté  pour  moi 
■'  do  me  demander  avis  en  une  matière  où  c'était  votre 
•■  droit  de  tout  décider  par  vous-même  ;  Vous  n'avex 
•'  donc  pas  voulu  accorder  au  Roi  Catholique  ce  qu'il 
"  demande  avec  tant  d'instances,  avant  do  m'en  avoir 
«  douiiécommunicalion  et  avant  d'avoir  sur  louteratraire 
<'  l'ozprossion  de  mon  Jugement  et  de  ma  volonttï.  Je  ne 
<■  saurais  vous  dire  combien  je  suis  louché  de  votre  façon 
••  d'a^^ir  vis-i'i-vis  de  moi,  d'autant  plus  touché  que  vous 
«■  me  faites  ju^e  de  mon  sort,  eu  m'ordonnant  de  vous 
«  dire  sincèrement  et  librement  tout  ce  que  Je  puis  avoir 
M  d'obstacles  ik  ce  qu'on  demande  de  moi.  11  y  a  deux 
•>  obstacles  que  je  dois  mettre  en  avant,  l'un  qui  regarde 
"  notre  Province  et  notre  Société  do  Franco,  et  l'autre 
»  qui  ne  regarde  que  moi.  Je  ne  dii'ai  pn'fsentement  rien 
'■  du  premier,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'attacher  du  prix  à 
"  ce  que  Je  puis  être,  ut  pour  ne  pas  paraître  trop  timide 
«  en  parlant  de  l'avenir  de  n,otre  Compa^niif!  en  France  : 
'■  )c  laisu!  à  la  sage^isc  de  mes  Supérieurs  le  soin  de 
"  vous  écrire  à  ce  sqjct.  Quant  à  ce  qui  ne  regarde  que 
«  mol  personnellement,  l'obâissauce  me  fait  un  devoir  de 
«  vous  le  dire,  puisque  vous  me  lo  commandez,  et  le 
(*  voici  en  quelques  mots.  ■• 

■•  Vous  m'écrives  donc  que  le  Roi  Catholique  me 
'•  réclame  à  Madrid  pour  y  enseigner  dans  le  collège 
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qa'il  vient  de  fonder.  C'est  une  magniSque  proposition, 
et,  pour  tout  atitre  qu'un  religieux  de  notre  Institut,  ca 
serait  une  situation  cutourée  d'un  tel  éclat  que,  loin  d« 
se  faire  prier  pour  l'accepter,  on  n'aurait  rien  de  plus 
pressé  que  do  courir  au-devant.  Quant  à  moi.  Je  oe 
vois  du  cOlé  de  mon  esprit  et  du  côté  de  mon  corps 
que  des  raisons  do  ne  pas  accepter  une  si  grande 
charge  :  je  ne  saurais  répondre  à  tout  ce  qu'on  attend 
de  moi,  peut-âtre  mémo  sorais-jo  incapable  du  voyage, 
et,  en  supposant  que  je  le  puisse  faire,  je  ne  pourrais 
certainement  pas  supporturle  séjour  ii  Madrid.  Notre 
Assistant,  le  Père  Chariot,  vous  dira  quello  est  la  fai- 
blesse de  ma  santti  :  depuis  qu'il  m'a  fait  venir  de  la 
Flèche  à  Paris  pour  le  rétablissement  de  notre  collège, 
il  m'a  vu  à  deux  reprises  sotis  le  coup  d'une  maladie 
très  grave  et  à  deux  doigts  de  la  mort.  Pendant  ces 
dernières  années  j'ai  été  continuellement  en  proie  à 
une  fitivre  lente,  qui  me  consumait,  et  qui  n'a  cessé 
que  depuis  que  les  médecins  m'ont  envoyé  dans  ma 
villo  d'Orléans  ,  pour  m'y  refaire  on  respirant  l'air ^J 
natal.  Depuis  lors  des  douleurs  nôplirétiques  ont^^ 
remplacé  la  Havre,  et  je  suis  atteint  de  la  maladie  do 
la  pierre  ;  je  soulTrc  si  cnielicment  que,  non  seulement 
mes  livres  et  mes  études  rac  dovionnenl  très  souvent 
insupportables,  mais  que  la  vie  olle-mèmo  me  devient 
à  charge  et  que  j'en  appelle  le  terme  de  mes  vœux.  Il 
est  en  etfet  chaque  jour  plus  clair  pour  moi  que  jo  dois 
m'attendrc  il  mourir  bientôt,  au  milieu  d'atroces  souf- 
frances, commu  il  y  a  peu  d'années  le  Père  Fronton 
du  Duc,  ou  bien  qu'il  faut  que  je  me  livre  au  supplica 
intolérable  du  scalpel  des  chirurgiens.  Au  milieu  de  ces 
pensées,  de  ces  inquiétudes  et  de  ces  craintes,  qui  ne 
font  qu'un  avec  tes  tourments  de  mon  corps,  quel  eaprll 
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*'  penses-vous  quo  je  puisse  apporter  k  la  solennitàde 
«  r«nseigucnicnt  que  l'on  réclame  de  moi  en  Kspsgne  ? 
«  Je  dois  fy^u'*)!'  'Iti'^'  depuis  près  do  vingt  ans,  l'cxpé- 
«  rlencc  m'a  appris  iiue,  même  en  bonne  santé,  je  suis 
«■  complètement  A  bout  de  forces  et  de  poumons  lorsqu'il 
"  y  a  pour  moi  obligation  de  parler  sans  interruption  une 
(•  demi-lieare  durant.  Il  faudrait  nécessairement  {mrler 
o  une  houre  entière  à  Madrid,  cest  l'usage  de  ces  cours 

-  l'Ublics,  et  en  toute  conscience  je  suis  forcé  de  vous 
••  diro  que  la  chose  m'est  absolument  impossible.  Atout 
••  cela  se  joint  je  ne  sais  quel  état  do  langueur,  où  la 
•'  chaleur  me  met,  et  qui  pendant  l'été  est  à  son  comble. 
«  Comment  pourrais-jo  tenir  on  Espagne,  sous  un  ciel  de 
••  fou  qui  ne  manquerait  pas  de  me  réduire  tout  à  fait  à 
o  néant?  Je  dois  ajouter  encore  que,  pour  tomber  malade 
>>  et  même  très  gravement  malade  ,  il  sulllt  que  je 
I-  change  ti-op  longtemps  de  climat,  ou  môme  seulement 
"  que  je  f^sse  une  trop  longue  course  à  pied.  Quand  à 

-  aller  à  cheval  ou  en  voiture,  je  no  puis  le  supporter 
•<  sans  être  immédiatemoiu  pris  de  la  flàvre,  it  causo  des 
<>  douleurs  que  m'occasionne  dans  les  secousses  ce  mal 
'■  de  la  pierre  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  pourrais  encore 
"  entrer  dans  d'autres  détails,  mais  ils  n'ont  pas  autant 

-  d'importance  et  seraient  mieux  placés  dans  un  entre- 
'  lion  que  dans  une  lettre.  Ce  que  je  vous  ai  dit  suffit 
"  pour  nio  donner  l'épou^'ante  d'un  dépari  on  Espagne. 
'<  Je  condc  le  tout  aux  décisions  de  Votre  ï>atemtté. 
"  Ouoi  que  vous  décidiez,  je  le  regarderai  comme  l'ox- 
<*  pression  de  la  volonté  d'En-Haut,  et  je  ferai  en  sorte 
«  de  l'exécuter  généreusement ,  non  seulement  avec 
—  promptitude,  mais  malgré  tout  avec  joie.  ■■ 

Sur  cet  exposé,  le  Général  ne  crut  pas  devoir  insister, 
^t  il  proposa  au  Roi  d'Espagne  le  Père  François  Macédo, 
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Portugais,  qui  fut  accepte.  Philippe  IV  dut  regrelW 
d'autant  plus  de  n'avoir  pas  ohtprrn  celui  qu'il  drsiraiC 
que  peu  de  temps  après  le  Père  François  Macédo  quitlail^ 
la  Compagnie  de  Jr^sus  et  le  collège  de  Madrid,  pour  8^1 
faire  Cordelier  et  surtout  pour  aller  se  jeter  ardemment 
dan»  la  politique-  à  Lisbonne.  Quelques  aiiuc-es  plus  lard, 
le  Père  Petau  dut  voir  à  Paris  celui  (pii  l'avait  remplacé 
à  Madrid,  oi  ciui,  venu  avec  les  ambasKideurs  Portugais 
pour  faire  rcconnaitrc  comme  Roi  de  Portugal  le  Duc  dtfl 
Bragance,  dont  il  avait  <^l«t  l'un  do»  plus  ardents  dôfen-" 
aeurs.  eut  l'honneur  do  pr^clicr  devant  Louis XIU.  Ce  ne 
furent  certainement  pan  le»  Jésuites  qui  lui  en  lirent_ 
l'invitation,  et,  bien  que  François  Macédo  eut  rendu  a^ 
Père  Petau  le  gi-and  service  d'aller  occuper  au  coUi 
do  Philippe  IV  une  chaire  dont  il  n'avait  voulu  à  aucu 
prix,  il  est  l'on  probaJblo  qu'il  ne  reçut,  ni  sa  visite,  ni  se 
remerciements. 

le  Père  Oudin,  parlant  de  la  bonne  fortune  de  cell 
qui  avait  pu  i-chappcr  au  collège  iropi^rial  de  Madrid, , 
Joint  quelques  rénexions  assez  peu  flatteuses  pour  l'Ësps 
gnc  d'alors,  si,  comme  nous  le  croyons,  elles  sont  vraies  j 
•I  Si  le  Père  Petau,  dit-il,  avait  eu  plus  de  santé,  il  était— - 
«  perdu  pour  la  France  et  pour  la  littérature.  Qu'aarait-il 
Il  pu  l'aire  dans  un  pays  où  l'on  ne  trouvait,  ni  livres^— 
Il  excepté  ceux  qu'un  savant  ne  doit  pas  lire,  ni  ouvrior^B 
u  qui  sussent  imprimer  deux  mot;!  en  latin,  et  oCl  la  for- 
"  maiité  soumet  les  écrits  à  la   censure  de  gens  inci 
•■  pables  de  les  entendre,  et  dès  là  intéressés  à  les  suf 
"  primer  ?  " 

Délivré  définitivement  de  cet  embarras,  le  Père  Petau 
se  remit  à  ses  études.  Avant  de  s'y  remettre  toutefois,^ 
pour  se  détendre  l'esprit,  et  aussi  sans  doute  pour  dire . 
Ijdiiis  XIll  qti'il  restait  l'homnic  du  Hoi  Très  Chrétien  M 
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prérérence  au  Roi  Catholique,  il  composa  deux  belles 
pièces  (le  vers  à  roccasioii  de  la  jjrise  tle  la  Rochelle.  Il 
pouvait  cette  fois  chanter  on  toute  venté  les  louantes  du 
jeune  Monarque,  qui  avait  donntî  à  l'armée  l'exemple  de 
la  bravoure  et  qui  avait  affronté  plusieurs  Tois  la  mort 
nvoc  nue  rare  itilrépidité.  Uo  Cardinal  de  Richelieu  ne  fut 
pas  oublii'%  et  certes  il  U^  méritait  bien  :  n'i'^lait-ci)  pas  lui 
(pii.  il  l'exempli!  d'Alexandre  devant  Tjt,  avait  fait  cons- 
Iniii-e  cette  diiçiie  immense,  qui  dompta  la  mer,  l'Anglo- 
lorre  et  la  Rochelle  ?  Singulier  spectacle  que  ce  génûral 
«0  robe  rou^e,  donnant  ses  ordres  pendant  le  siè^e.  et 
montrant  que  le  gonie  joint  à  l'amour  de  son  pays  peut 
suppléer  à  tout!  [.es  rorliflcaliontt  t\irent  dt^molies.  les 
fossés  comblés,  les  privilèges  de  la  ville  anéantis,  et  la 
religion  catlioliquo  n'itablie.  Ce  fut  le  plus  rude  coup  porté 
an  Calvinisme,  qui  ne  s'en  consola  pas,  tandis  que  le  Père 
Petaii  faisait  <''elalersa  joie  dans  des  vers  qui  furent  livrés 
à  la  publicité,  et  qui  montn'rent  que  le  plus  grand  chro- 
nologistc  de  l'Europe  n'avait  pas  cessé  d'être  poète.  Si 
on  lisait  atijourd'hui  les  vers  du  Père  Pelau,  on  ne  man- 
querait pas  de  condamner  ceux  oi'i  il  exalte  la  destruction 
violente  d'une  secte,  qui  était  alors  pour  le  Catholicisme 
et  la  France  ce  que  sont  de  nos  jours  des  sectes  trop 
connues  pour  qu*il  soit  tn'soin  do  les  nommer.  (Vest  tou- 
jours la  mèmt'  histoire  sous  une  autre  forme.  Est-ce  que 
les  Huguenots  n'avaient  pas  léalisi't  le   mot  de  Char- 
les IX  Â  leurs  chefs  :  «  Vous  ne  demandez  d'abord  qu'une 
"  petite  liberté,  bientôt  vous  voudrez  être  les  maîtres  et 
"  nous  chasser  du  royaume  ?  »  Citons  la  réponse  d'un 
écrivain  du  temps  do  Louis  Xlll  aux  dt^clamations  des 
iluguei4>ls  vaincus  à  la  Rochelle  et  criant  à  la  tyrannie  : 
>•  Les  temples  sont  profanés,  leur  dit-il,  les  choses  sain- 
■■  les  outragées  et  bnllées.  l'asile  des  cloîtres  violé,  les 
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«E  vierges  saintes  sont  doslionorées,  l'autel  est  ébranlé, 
u  le  trAne  lut-mâme  est  uenacû.  Do  sourdes  conspira- 
«  tiens  ont  été  découvertes,  et  la  révolte  a  éclaté.  U  est 
«  tempa <ie mettre  fin  à  tant  (l'excès:  trop  longtemps  on 
»  loa  a  dissimulés.  C'est  par  l'impunité  que  s'est  accrue 
i<  votre  audace.  Contre  de»  maux  aussi  grands  il  faut 
..  employer  des  remèdes  violents.  Subissez,  il  en  est 
«  temps,  la  poino  duc  &  tant  d'attentats  :  et  qu'un  exent- 
•'  plo  terrible,  mais  nécessaire,  arrête  entln  les  progrès 
Il  du  mai,  qui  ne  pourra  s'accroître  sans  entraîner  la 
«  ruine  entière,  non  pas  de  l'Ëf^liso  seulement,  mais  de 
X  l'IJtat  entier.  Cependant  vous  pouvez  encore  éviter  le 
»  cliâtiment.  Si  nous  armons  contre  vous  des  soldats 
>■  pour  arrâtor  et  punir  vos  excès,  nous  vous  envoyons 
••  des  missionnaires  zélés  pour  éclairer  vos  consciences. 
«  ûuvrez  les  yeux  à  la  vérité,  abjurez  vos  erreurs,  ren- 
«  très  dans  le  sein  de  t'Ei^Uso,  et  vous  nous  ven'ez  ou- 
«  blier  vos  fureurs  passées  et  vous  embrasser  comme 
«  des  n-ères.  Croyez  au  tond  du  cœur  tout  ce  qu'il  vous 
•'  plaira;  mais  respectez  au  moins  k  l'extérieur  le  cultw 
•t  dominant.  En  introduire  un  autre,  c'est  troubler  l'har- 
«  monie  ot  la  tranquillité  de  l'Etat.  Nous  avons  la  pos- 
>i  session  et  la  vérité  pour  nous  :  si  vous  persistez  à 
<i  vouloir  nous  dépouiller,  n'est-il  pas  juste  que  nou«  ' 
»  songions  à  nous  défendre  et  à  repousser  la  force  par 
•'  la  force  ?  >• 

On  se  souvient  qu'en  l'année  1014-  le  Père  Hetau  avait 
publié,  non  sans  quelques  scrupules,  un  certain  nombre 
de  discours  prononcés  par  Julien  l'Apostat  alors  qu'il 
était  encore  chrétien.  Cette  publication,  avons^nous  dit, 
avait  été  fort  goûtée,  d'autant  plus  goûtée  qu^  c'était 
pour  la  première  fois  qu'on  livrait  ces  discours  à  l'im- 
pression. Mais  Julien  ne  s'était  pas  seulement  exercé  à 
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l'^loqiienco^tant  chrétien,  il  avait  continué  de  s'y  exer- 
cer éiant  apostat .  et  la  publication  dos  premiers  dis* 
cour»  nemblait  d  elle-oiâme  appeler  celle  des  seconds. 
Lo  Pôre  Peiau  l'avait  ontreprlao,  n'y  voyant  pas  d'abord 
d'incon venions,  et  dès  l'année  162$,  c'est-A-diro  aussitôt 
apràs  l'appariiioii  de  son  livre  de  la  Doctrine  itet  Temps. 
U  en  faisait  commencer  l'impression.  Pourquoi  l'ouvrage 
n'éiait-U  pas  encore  mis  au  jour  en  1630?  C'osl  que  déci- 
dément cette  fois  oh  avait  alarmé  ia  conscience  de  l'Au- 
teur, ot  à  ce  point  alarmé  qu'il  avait  tout  à  coup  arrâté 
l'imprewion  h  ne  voulait  plus  du  tout  en  entendre  parler. 
«  Passe  pour  les  premiers  discours,  lui  disait-on,  puis- 
ai qu'ils  ne  renfermaient  rien  de  répréhensible  ;  mais  la 
H  publication  dos  seconds  do  serait  rien  moins  que 
«  l'autorisation  publique  des  écrits  d'un  Apostat,  ennemi 
»  déclaré  do  la  religion  chrétienne.  »  Iji  Père  Pctau 
harcelé  avait  fini  par  le  croire,  et,  comme  il  était  fort 
tenace  dans  les  décisions  qu'il  avait  une  fois  prises,  ce 
n'était  pas  chose  lacilc  de  le  faire  revenir  sur  uu  point 
où  il  croyait  sa  oonscieiico  intéressée.  On  l'entreprit 
cependant,  à  la  demande  d'uu  tfrand  nombre  de  savants, 
et  Dion  8«ût  tout  le  mal  qu'on  out  à'  aboutir  Pour  le  ras- 
surer et  l'amener  à  poursuivre  l'édition  commenoée,  il 
De  fallut  rien  moins  que  mottre  on  mouvement  les  Cardi- 
naux François  Barberin  et  de  Bagny,  au^tquels  il  était  lié 
par  des  tiens  étrnita  d'amitié,  et  dans  l'autorité  desquels 
il  avait  toute  oonflanco.  Le  premier,  qui  était  neveu  du 
Pipe,  lui  écrivit  de  Kome  ;  lo  second,  qui  «tail  Nonce  ft 
Paris,  vint  lo  trouver.  Grâce  à  eux,  le  Julien  s'acheva  ot 
fut  publié  on  l'année  lOiiO.  Personne  n'ignorait  que  ce 
fût  l'œuvre  du  Pôro  Petau,  mais  malgré  tout,  par  une 
délicateKite  it  lui,  il  ne  voulut  pas  mettre  .son  nom  en  tète 
du  volume,  comme  pour  dire  par  là  toute  l'horreur  que 
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lui  caut^aicul  lus  lîci-its  il'uu  Ajiostat.  /jci-iu  Uuul  on 
pouvait  à  la  vërilé  «étudier  le  style,  mais  dont  il  fallaitj 
condamner  et  réprouver  les  idées.  Il  emploie  presquftj 
toute  la  Préfece  à  ee  juatifler  de  son  (mivre.  et  à  traiter 
Julien  comme  il  le  mi-ritc.  I.'ouvragn.  accompagné  do, 
notos  oxccllentes.  reçut  du  public  le  meilleur  accueil,  eU^ 
comme  on  le  pense  bien>  ne  (ïausa  pas  le  plus  pelit 
acaïublc. 

Lo  Père  Hotau  profila  de  la  publication  de  son  Jitiien, 
pour  mettre  à  la  fin  du  volume  un  bon  nombre  de  pages 
à  l'adresse  de  Saumaise,  son  antagoniste  de  l&m,  que 
l'on  n'a  patt  oiiblin.  Saumaii^e  en  effet  s'était  réveillé 
après  six  années  de  silence,  et  avait  tout  à  coup  recom- 
mencé les  hostilités  dans  un  ouvrage  publié  en  HS2ii  :  il 
faisait  de  nouvelles  sorties  contre  le  Saint  Epiphane, 
en  joutait  même,  sons  prétexte  de  venger  Scaliger»^ 
contre  le  livre  rf^  la  Doctrine  des  Temps  que  tout  If 
monde  était  â  pi-u  prtîs  unanime  A  louer  et  à  admii*or» 
S'il  s'était  attaqu*^  à  rncriinonîo  de  son  adversaire . 
n'aurait  pas  été  tout  à  l'ait  dans  son  tort,  bien  que  luîJ 
mùmp  tVit  ftucoro  plus  violent  ;  mais  il  ao  aattaqnait  qu'il 
sa  SL'ienco.  et  en  ce  point  il  ne  pouvait  guère  avoir  rai^ 
son,  n'étant  pas  de  forre  it  lutter  contre  lui.  Les  attaque 
en  effet  étaient  si  faibles  qu'elles  n'avaient  pour  ainsi 
dire  pas  besoin  de  réfutation.  Il  est  vrai,  à  défaut  de. 
bons  arguments,  il  y  avait  en  abondance  de  grosses 
sottises.  Lu  Père  Petau  était  jErratitlé  partout  des  titre» 
les  plus  flatteurs  :  Bête,  âne,  écriram  bon  à  manger  dv 
foin,  le  plus  ignorant  tri  lepire  dvx  bij}èdes,...etc...  etc. 
U  eut  cette  fois  le  bon  esprit  de  ne  pas  prendre  la  chose 
au  sérieu.t,  et  la  grande  vertu  de  uo  pas  répondre  aux 
injures  par  des  injures.  La  seule  injure,  si  c'en  est  nue, 
qu'il  adresse  à  Saumaise.  c'est  de  l'appeler  graminairii^ 
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adors  qu'il  veut  S6  faire  passer  pour  un  savant.  Eq  revaa- 
cho  il  prcud  cruoUeinent  à  partie  quelques-unes  de  ses 
bévues,  et  il  tes  lui  met  si  bien  sous  les  yeux  et  sous  les 
yeux  du  public,  que  tous  les  titre»  dont  il  a  gratifié  son 
adversaire  lui  rovieniif'Dt  de  droit.  Saumaiso  se  sentit 
d'autant  plus  liuutilii'-.  qu'on  lui  avait  r('>[tondu  avec  moiiiR 
de  violence,  et  qu'il  n'était  mis  au  pied  du  mur  que  par 
fie  bonnes  raisons  :  Jusqu'à  nouvel  ordre  il  juf^a  à  pro- 
jios  de  so  taire.  A  la  vrfritc';  il  «écrivit  à  quelques-uns  do 
Hes  amis  que,  s'il  le  voulait,  il  réiulerail  tout  ;  mais  en 
mdmc  temps  il  leur  déclarait  qu'il  ne  lo  voulait  pas.  On 
sait  ce  que  parler  veut  dire,  alors  surtout  qu'il  s'agit 
d'un  homme  gui  ne  cherchait  que  noise,  nous  a  dit  pré- 
cédeinnii^nl  Sorbière,  et  qui  ne  pouvait  vivre  sans  quel- 
que/s querelles  sur  les  bras! 

A  peine  la  publication  des  discours  do  l'Empereur 
Julien  (^tail-ellc  »chov<^e.  qne  l'Auteur  infatigable  publiait 
un  volume  in-l'olio  faisant  suite  aux  deux  volumes  de  la 
Doctrine  des  Temps,  et  dédié  comme  eux  à  Richelieu, 
qui  ne  fut  pas  moins  enchanté  de  la  seconde  dédicace 
que  de  la  |»remière.  I>écidémeni  le  Pîre  Petau  avait 
touché  juste  CQ  coudant  aux  mains  de  lillustm  Cardinal 
aoti  chof-d'uiHvre  ;  et  sa  récente  poésie,  à  l'occasion  de 
la  prise  de  la  Rochelle,  avait  mis  le  comble  à  la  faveur  du 
toQt-pnissant  ministre,  qui,  pour  pouvoir  se  passer  de 
louanfres  qu'il  méritait,  n'y  était  pourtant  pas  insensible. 
Rien  n'est  oublié  h  la  gloire  de  Richelien  dans  celte 
dédicace,  qui  est  une  belle  pai;e  d'histoire  à  laquelle  il 
n'y  a  rien  absolument  à  retrancher.  Le  jufremont  de 
l'Auteur  sur  le  grand  Cardinal  est  mot  à  mol  celui  de  la 
postérité  :  nous  aiuions  plainir  à  le  citer,  s'il  n'était  com- 
posé de  plusieurs  pa^es  in-folio,  et  s'il  n'était  coimu  à 
l'avance  de  tous  ceux  qui  savent  im  tant  soit  pou  ce  que 
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fut  Richelieu.  Richelieu  ne  ao  montra  pas  ingrat  :  pou  d«  ' 
loups  api-ôs  il  se  chargeait  do  payer  de  sa  boursa  toutj 
le  frontispice  de  la  nouvelle  tigliso  de  la  maison  professe 
dos  Jàsuites,  rue  Saint-Antoine. 

Ce  dernier  voUimo  du  Père  Polau,  qu'on  peut  appeler 
le  troisième  volume  de  la  Doctrine  des  Terttps.  n'eeti 
rempli  comme  les  deux  premiers  que  de  clironologia, 
maïK  ofl'ri!  beaucoup  moins  d'intt^r^t  à  la  lecture,  pour 
ceux  surtout  qui  ne  sont  pan  tri^s  verïiés  dans  ces  ma- 
tiares,  comme  celui  qui  i^crit  ces  lignes.  Il  est  composa 
de  deux  parties,  dont  nous  pouvoii»  rendre  compte,  tout 
en  étant  incapables  de  les  ju^cr  en  connaissance 
cause. 

La  première  partie  est  intitulée  Uranologie,  ou,- 
l'on  veut,  pour  employer  un  mot  qui  soit  français,  Vr 
nographie.  C'est  une  compilation  des  anciens  astronomes 
otdoii  anciens  computisies,  qui  n'avaient  pas  cncoro  étii' 
puhlit^s,  ou  qui,  ayant  éii^  publiés  dans  de  mauvaises, 
conditions.  Tétaient  de   nouveau  dans  des  conditions 
meilleures,  avec  des  textes  revus,  traduits  et  éclaircis 
par  des  notes.  Cette  compilation  se  compose  de  plus  do 
deux  cents  pages.  Elle  n'est  certes  pas  intéressante  à 
lire,  mais  elle  est  fort  précieuse,  parce  qu'elle  ofh'O  ans 
érudits  et  aux  spécialistes  une  matière  toute  préparéeii 
C'etit  la  science  du  pasité  mise  sous  la  main  de  tout  l»j 
monde  avec  ses  vérités,  ses  lacunes  et  ses  erreurs.  N'y 
aurail-il  que  cela  pour  prouver  que  celui  dont  nous  écri-j 
vons  la  vie  était  un  vrai  savant,  c'en  serait  assez.  Avant  j 
de  tracer  son  sillon  dans  le  présent  ei  pour  l'avenir,  Il 
reculait  jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  du  passé,  ot  il 
n'écrivait  qu'après  avoir  tout  interrogé  et  tout  vu,  travail! 
d'une  incroyable  patience,  mais  d'une  sûreté  parfaite  el] 
d'une  merveilleuse  fécondité. 
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On  se  sourient  des  mordantes  critiques  du  PAre  Petau 
à  l'occaition  dos  traductions  <)<>  Coi-nsriuH,  r.rillqn6a  qui 
avaient  autrefois  suscité  contre  lui  loiilo  la  secte  protes- 
tante, et  en  particulier  Sauoialse.  Ce  n'eut  pas  sans  lîton- 
nemont  que.  dans  son  UranoUigh\  nous  avons  trouvé  «ne 
traduction  d'un  astronome  grec  intitulée  par  lui  traduc- 
tion de  Comarius.  Voalut-il  par  \h  faire  des  avances  de 
réconciliation  i  ceux  qu'il  a^ait  si  fori  molesc^s  ?  Nous 
croyons  tout  le  contraire.  Kn  effet  la  traduction  dont  il 
a'affit  no  requiert  aucune  des  qualités  dont  il  avait  av<tc 
tant  de  malice  signalé  l'absence  dans  les  productions  du 
médecin  traducteur.  Il  n'y  est  question  que  de  noms  et  de 
dates  de  mois,  de  jours  et  d'heures,  toutes  ctiosos  pour 
l'expression  desquelles  il  n'y  a  gut^redelnngafre  barbaro 
possible.  C'est  comme  s'il  %*oulaitdiro  que  le  traducteur 
n'a  pu  ruôsgirquo  là.  Encore  trouve-t-il  moyen  malgr»^ 
tout,  dans  une  note  do  quatrn  mots  seulement,  de  donner 
un  coup  de  griffe  an  pauvre  Comarius  qui  houreusoment 
pour  lui  n'était  plus  de  ce  monde,  ut  qui.  tout  médecin 
qu'il  était,  aurait  eu  beaucoup  do  peine  à  cicatriser  les 
nombreuses  plaies  que  le  mordant  Jésuite  avait  faite»  à 
set)  traductions. 

La  seconde  partie  de  l'in-folio  du  Père  Petau  se  com- 
jWBe  de  huit  livres  de  dissertations  diverses. 

Dans  le  premier,  livre  l'auteur  traite  savamment  des 
astres  dans  leurs  apparition»  et  leurs  révolutions  diverses, 
et,  afln  de  mettre  cette  science  â  la  portée  de  tous,  il 
donne  les  méthodes  à  employer  et  les  règles  it  suivre. 
Puis,  passant  selon  son  habitude  de  la  Ihi^oric  à  la  pra* 
tique,  il  expose  dans  une  longue  suite  de  tables  et  de 
figures  tous  les  mouvements  des  corps  célestes  à  travers 
les  temps,  avec  la  date  de  leurs  différentes  évolutions 
dans  la  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  La 
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science  acludJft  Irouverait-elte  quelfi'ie  chose  â  redire 
ces  tables  et  à  ces  Qt^urcs  aâiranomiques,  qui  semblcD| 
être  la  clarté  même  ?  Nous  l'ignoroas.  Ce  qui  est  évident,' 
c'est  que  toute  la  science  de  l'tjpoque  est  ronferurin  dans 
ces  précieuses  pagfts,  et  que  le  moindre  lionneiir  qu'on 
puisse  faire  à  celui  qui  les  a  tracées,  c'est  de  le  ranç 
parmi  ces  hommes  illimires  qui,  échelonnés  à  travers 
siècles,  sont  tour  :^  tour  rcinme  les  pionniers  du  progrès^ 
de  rintelligeiici!  liumatne. 

Le  »ccond  livra  est  comme  une  reproduction  du  prc 
mier  envisagé  dans  ses  rapports  avec  les  opinions  dï 
anciens.  L'auteur  montre  le  pour  et  le  contre  de  ces  opi-^ 
nions,  principalement  pour  ce  qui  remanie  les  Solslicos  el- 
les Equinoxcs.  Les  deux  derniers  chapitres,  dont  la  lec- 
ture oftce  le  plus  grand  intérêt,  traiti-nl  du  temps  de  ta. 
moisson  on  Kv'ypt"*  ^"^  •''i  Palestine,  'hi  ne  sait  qu'admi- 
rer davnnla^c,  de  tant  de  science  accumulée,  ou  de  tanr 
de  clarté  pour  i-xposer  des  sujets  si  enchevêtrés  et  ai 
arides. 

Le  troisième  livre  est  une  rlissertalion  deqiiinxe  i>age 
contre  Scaligcr.  qui  avait  mis  il  côté  eu  parlant  des  Kquij 
noxes.  L'auteur  explique  et  di'^fend  contre  lui  de  not 
hreu.x  pas^^aj^es  des  anciens  astronomes,  qu'il  avait  attt 
qués  poui-  substituer  sa  prétendue  science  à  la  leur,  et 
montre  qu'en  la  matière  les  anciens,  malgré  biiMi  des  la^ 
cunes,  valaient  mieux  que  If  gtUiitt  den  Allophyles,  qt 
aurait  hion  fait  de  les  écouter  et  de  les  suivre  pom- 
pas se  jeter  dans  un  mauvais  chemin,  d'oil  il  faut  bîct 
n'en  diiplaise  ft  sa  n-putation,  retirer  ceux  qui  s'y  soi 
(burvojvs  avec  lui. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  ù  la  réfutation  d'un 
jurisconsulte  Kspagiiol  du  nom  d'Alphonse  de  Carao/a. 
qui.  tout  ignorant  qu'il  était,  avait  voulu  se  donner  1» 
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satisfaction  d'attaquer  lo  PÈrn  Petau.  dans  un  ëci'it  qu'il 
avait  mis  ait  jour  un  an  après  que  te  li%'re  de  la  Doctriru- 
Temps  nul  [>aru.  Si  on  juf^o  par  lui  de  la  Hciencfi 
^agnule  de  l'i^poqnc.  i^n  comprend  que  Philippe  IV 
lât  clierclior  des  savants  on  (I(;lun-.s  dn  hou  royaume,  et 
il  eel  dair  que  le  l'«>r»  Oudin  n'exagt-niit  rien  dans  les 
JîKiKs  quo  nous  avons  cit^-es  à  itropos  du  danpor  qu'avait 
coiini  lo  P^rG  Helau  d'aller  en  Espagne,  «  pays,  disail- 
<■   il.  oii  l'on  ne  trouvait  ni  livres.  cxc*'|>t<'  ceux  qu'un  sa- 
it vaut  ne  rloit  pas  lire,  ni  ouvriers  qui  sussent  imprimer 
u  doux  mots  de  latin.  >  Malheureusement  pour  lui,  Al- 
phonse de  Caranza  trouva  malfrrti  tout  des  ouiTiers  poar 
imprimer  son  libelle  :  il  lui  on  coula  ctiei-.  l,e  P<>re  Pctaii. 
i)(ii  déjA  nVtait  pas  doux  pour  ses  adversaires,  sort  pour 
ainsi  dire  de  lui-mémo  vis-à-vis  d'Alpliouse  do  Caranisa. 
Non  seulement  il  le  traite  avec  le  deraicr  mi-pris,  mais 
encore  avec  une  indi<,'nalion  terrible.  Le  Jurisconsulte 
Kspagnol  ne  méritait  guère  d'être  traiti;  plus  doucement  ; 
il  n'entendait  en  ell'et  absolument  rien  aux  matières  sur 
lesquelles  il  sVtait  avisé  d'aire,  et  la  langue  latine  qu'il 
aMiit  employée  pour  son  libelle  lui  était  presque  aussi 
iHrangère  que  la  science  des  temps.  Ajoutons  tout  bas 
une  autre  raison,  qui  surexcita  le  zèle  du  l'ère  Petau, 
et  i[ue  lu  Père  Oudiu  lui-mémo,  dans  sa  parfaite  équité. 
n'a  pas  jugé  i\  propos  de  taire  :  -^  Le  jurisconsulte 

-  Caranza ,   dit-il .   s'était  lié  avec  Gaspar  Stoppius , 
'•   E-'rançois  Koalès  et  Jean  de  l'Kspino,  tous  trois  uni- 

-  qucmont  occupés  de  répandre  des  satires  contre  les 
••  Jésuites.  » 

Lo  livre  cinquième  traite  de  l'année  .ludaïquc.  Egyp- 
tienne et  ttomaine.  Alphonse  de  Caranza  y  est  encore 
fort  maltraité,  et  lo  vieil  ennemi  .Saumaise  y  reçoit  en 
passant  quelques  conps  de  poinjrs.  Mais  ce  livre  est  sur- 
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tout  dirige  contre  un  adversaire  nouveau,  qui  n'était  pas 
indigne  celui-là  do  se  baltro  avec  le  Père  Petau  :  c'était 
Samuol  Petit,  ministre  de  la  religion  rétoTiaée  à  Nîmes, 
où  il  avait  précédemment  occuptS  avec  un  tirand  éclat  la 
cliairc  de  théologie,  il  n'était  pas  moins  fort  en  hi^brea 
qu'en  latin  et  en  grec,  et  avec  cela  il  possédait  encore 
parfaitement  le  chaldéen,  le  syriaque,  le  samaritain  el 
l'arabe.  On  racontait  do  lui  qu'étant  entré  un  jour  dans 
une  synagogue,  et  ayant  entendu  lo  rabbin  invectiver  en 
hébreu  contre  les  clirétiens,  il  lui  avait  répondu  verte* 
ment  dans  la  mémo  langue,  à  la  grande  stupéfaction  du 
Docteur  de  la  loi  et  de  toute  l'aKsomblée.  Or,  dans  un  de 
ses  ouvrages.  Samuel  Petit  avait  employé  tout  uo  livre  â 
combattre  quelques  sentiments  du  Pt^re  Petau  sur  Tan- 
née Judaïque.  Eg>'ptienne  et  Romaine.  Il  l'avait  fait  d'ail- 
leurs en  homme  qui  sait  vivi-e,  avec  une  courtoisie  par- 
faite, et  sans  mémo  nommer  colui  qu'il  attaquait.  Le 
savant  Jésuite  lui  nipond  sur  le  même  ton,  également 
sans  le  nommer,  avec  toute  sorte  do  mêoagemenls  pour 
aa  personne,  sinon  {lour  ses  opinions  dont  il  démontre 
l'erreur  avec  son  érudition  accoutumée.  C'est  une  des 
rares  circonstances  de  sa  vie,  oi\  il  y  alla  doucement  avec 
un  adversaire  :  il  faut  avouer  que  dans  le-  cas  présent  le 
contraire  n'eût  pas  été  seulement  à  regretter,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  mais  eut  été  mal,  et  très  mal. 
Si  tous  les  adversaires  du  Père  Petau  avaient  ressemblé 
â  Samuel  Petit,  n'eat-il  pas  probable  qu'il  aurait  agi  to 
jours  de  même? 

Dans  les  sixième  et  septième  livres,  l'auteur  cha 
compUMement  do  ton.  C'est  qu'il  n'est  plus  question  main 
tenant  de  Samuel  Petit,  mais  de  Saumaise,  uniquement 
de  Saumaisc,  et,  quand  il  est  question  de  celui-là,  on  a 
pu  une  fois  en  passant  garder  une  certaine  modération. 
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BUÙB  on  n'a  pas  assez  de  vertu  pour  en  avoir  lotijours. 
!  Aussi  pourquoi  Sautaais»  m  bat-il  en  s'ijcaranl  au  milieu 
des  astre»,  et  en  ne  contrediitaiit  lui-radme  dans  ses  sup- 
jtulatîoiiH  relatives  aux  anni^as  diverses  des  peuples  I  Le 
Pâro  Felaii  est  sans  piti<î  :  il  met  dans  la  plaie  le  fer  et  le 
IIbu.  Il  s'agit  malheureusement  d'une  plaie  qui  ne  veut 
■KS^tre  guérie.  Samnaise  ne  manquera  pas  de  reparaître 
r«DCorc  dans  la  suite,  on  doit  bien  s'y  attendre, 
I     Le  huitième  el  dernier  li%Te  de  l'in-folio  traite  des  Ères 
ot  des  Computs  des  chnjtions  orientaux.  Scaliger  n'est 
pas  oublié  dans  ce  dernier  livre.  C'était  de  toute  rigueur 
à  la  fin  d'un  ouvrage  dont  it  était  après  l'autour  le  véri- 
table héros. 

Le  volume  se  leiininc  ainsi  brusquement.  Le  tout, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  le  simple  résumé  que  nous 
"venons  d'en  Taire,  est  encore  plus  un  appendice  qu'une 
suite  du  livro  de  la  Doctrine  des  Temps.  Ce  sont  des  r6- 
'ponsoK  il  des  attaques  qui  s'étaient  successivement  pro- 
duites depuis  les  trois  années  écoulées  do  la  publication 
des  deux  premiers  volumes,  attaques  qui.  ne  portant 
que  sur  certains  tniints  p.^rticuliers,  particularisèrent 
nécessairement  les  réponses ,  en  dehors  du  grand 
cadre  primitif,  mi  complet  et  si  parfait  en  toutes  ses 
parties. 

Ce  t\]l  d'attieurs  Uni  de  ces  attaques  contre  le  livre  de 
la  Doclnne  des  7'emps,  qui  n'avaient  été  pour  ainsi  dire 
rien  au  uiilieu  d'un  concert  universel  d'adhésions  et  do 
louanges.  Alphonse  de  Caranza  ne  répliqua  rien.  Samuel 
Petit  persista  dans  sos  opinions,  et  les  soutint  de  nou- 
veau dans  un  livre  qui  ne  fut  pas  lu.  Quant  à  Saumaisc.  il 
annonça  un  volume,  où  l'on  devait  voir  avec  étoiinement 
comme  le  Grand  Homme,  c'esl-à-dirc  Scaliger,  était  ré- 
préhensible  et  comme  U  avait  l'té  bien  repris.  Mais  le 
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volume  ne  parut  point.  11  fallait  qu'il  fût  bien  battu,  pour 
ne  pas  donner  signe  de  vie  après  les  coupa  qu'il  venait 
de  recevoir,  et  qui  suivaient  de  si  près  ceux  qu'il  avai' 
déjà  reçus  dans  les  pages  Ecoutées  pour  lui  aux  diBcour* 
de  l'Empereur  Julien . 


CHAPITRE   TREIZIÈME 


Le  premier  ouvrage  français  do  P6re  Fetan 


Un   gentilhomme    Auvergnat  du    nom    de   Jacques 
i'AuzoUes  do  la   I*eyre  ,  socrétairo  du  Doc  do  Mont- 
pensier,  ayant  publk^  sur  Job  dc3  pages,  qui  «'■talent  te 
uit   do    SOI)    imagination   beaucoup  plus    quo  do  la 
«^rit*^,  le  Père  Pctau,  touchant  ce  sujet  de  Job  dans  son 
Svre  de  la  Doctrine  des  IXtnps,  avait  cru  devoir  faire 
ontion  des  erreurs  de  l'auteur  et  les  réfuter.  Mais, 
■mmo  de  la  Peyre  passail  pour  un  fort  brax-e  homme, 
r  égard  pour  sa  personne  et  pour  ne  pas  lui  faire  do  la 
ine,  avait  évité  de  le  nommer.  Chose  étrange,  cette 
(Slicate   attention  pour  le  gentilhomme  Auvergnat  ftit 
iréciséinent  ce  qui  le  piqua  au  vif  ;  il  crut  fait  par  mépris 
:o  qui  n'avait  été  fait  que  par  ménagement.  Plein  d'admi- 
tion  pour  l'Auteur  de  Ut  Doctrine  des  Temps,  dont 
avait   maijitcs  fois  fait  t'éloi^o  dans  do  prétendus 
uvraf^s  de  clironologie  qu'il  avait  la  tnanie  fréquente 
e  publier,  et  en  particulier  dans  son  livre  de  Job,  il 
l'aurait  eu  aucune  peine  h  se  voir  réfuté  par  le  savant 
ésutto,  pourvu  qu'il   l'eilt  nommé  avec  un  petit  mot 
Umable  :  »  J'avais,    dit-il,  rendu  tant  d'honneur  au 
Révt^rond   Pèro   Petau,   jésuite,  français  de   nation 
et  natif  de  la  ville  d'Orléans,  dans  mon  petit  livre  de 
n  Job,    et  avais  si  hautement   publié   son  savoir  et 
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«t  ses  mérilCB,  que  Jô  n'en  attciidaib'  rien  moins  que 
«  l'immortalité  de  mon  nom  dans  ses  œuvres  maiHiifiqoes, 
Il  [lOtir  la  rucuiiiiaiiïsanco  do  mè»  petits  complimoiits.  » 
Le  Kévérend  Père  Pclau,  j<isuite.  français  d'origine  et 
natif  d'Orlt'tans,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  fair 
parce  qu'en  le  faisant,  dans  une  mesure  quolconqu 
il  aurait  paru  donner  le  poids  de  son  autorité  ;i  m 
homme  qui  n'était  à  ses  yeux,  comme  il  disait,  qu'un 
barbouilleur  de  papier  >  et  qui  malgré  cela  jouissait 
auprès  des  ignorants  d'une  grande  réputatioUj  en  dépit 
des  erreurs  grossières  qui  foui-miilaient  dans  ses  libres, 
livres  qui  avaient  le  privilège  de  pas&er  pour  des  cbefs- 
d'œuvre  aux  yeux  d'un  grand  nombre  ,  parce  qu'ils 
avaient  dea  titres  bizarres,  parce  qu'ils  étaient  écrits  en 
français,  et  aussi  parce  qu'ils  étaient  précodés  du  portrait 
de  l'Auteur,  avec  cette  insicriplion  modeste  :  Jacques 
tPAuzolles  de  la  Peyre,  prince  des  chronoïogues.  Em- 
pruntons aux  Mémoires  de  Michel  de  MaroUes  un  trait 
qui  nous  donnera  une  idée  du  gentilhomme  Auvergnat. 
Michel  de  Marolleu  ne  mérite  pas  d'ulro  lu  comme  poëte, 
bien  qu'il  ait  composé  trente-trois  mille  cent  vingt- 
quatre  vers,  parmi  lesquels,  parait-il,  il  y  en  a  deux  ou 
troii)  de  bons,  mais  il  mérite  d'être  lu  comme  historien 
dans  ses  Mémoires,  oi^  il  est  fort  exact,  bien  que  fort 
ennuyeux.  Or  il  y  raconte  que  Jacques  d'Auzolloa  do  la 
Peyre,  le  Prince  des  Chronologues,  s'était  mis  en  le 
qu'au  lieu  de  donner  à  l'année  305  jours  ot  quclqu 
chose  de  plus,  on  pourrait  ne  lui  en  donner  que  juste  3&i 
afin  qu'elle  coouueiiç&t  toigours  par  iiu  diiuauotn 
et  lloît  par  un  samedi  :  «  Il  ne  fut  jamais  possible,  dit-i 
«  de  lui  faire  comprendre  que,  si  Ton  voulait  suivre  son 
«  sentiment,  nprès  quelques  siècles  te  mois  de  janvier  se 
<•  trouverait  eu  été.  Il  se  mettait  même  oo  d'étranges 
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«  colères  contre  ceux  qui  voulaient  lo  lui  faire  conce- 
«  voir.  » 

Jacqaos  d'Auzollos  do  la  Peyro,  furieux  contre  te  Père 
Fetau,  se  mit  à  lo  harcoloi-  dans  une  suite  de  publicaiioiie 
aussi  sottes  par  le  fond  que  par  les  titres,  mais  toutes 
pleines  d'attaques  choquantes  et  personnelles.  Ces  publi- 
cations ne  méritaient  aucune  réponse,  et  celui  qu'elles 
pour»uivai«!nt  resta  longtemps  dans  le  silence,  pensant 
avec  raison  que  c'était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 
A  la  lin  pourtant,  roulant  mettre  un  terme  à  des  attaques 
qui  paraissaient  devoir  s'éterniser,  il  interrompit  ses 
travaux  et  se  mit  à  écrire  en  français  contre  la  Peyre  un 
Tolume  parfait  de  solidité,  do  clarté,  et  même  de  stylo 
pour  l'époque,  intitulé  :  La  Pierre  de  Touche  chrono- 
logique. C'est  le  premier  des  deux  volumes  écrits  en 
fi-ançais  par  le  Père  Hetau,  et  nous  regardons  comme  une 
véritable  bonne  fortune  de  l'avoir,  bien  qu'il  soit  très 
"inférieur  au  second,  qui  n'est  rien  moins  qu'admirable  et 
dont  nous  parlerons  plus  tai-d.  L'auteur  explique  pourquoi, 
contrairement  à  ses  habitudes,  il  C-crit  en  IVançais  contre 
la  Peyre  :  •>  Les  productions  de  son  esprit,  dit-il,  qu'il  a 
«I  fait  |)araître  juuques  ici,  lui  ont  avec  lo  crédit  ôté  le 
n  pouvoir  de  nuire  aux  gens  de  lettres  et  de  jugement  :  si 
M  bien  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  que  pour  lo  menu 
M  peuple  on  pour  les  personnes  de  peu  de  capacité. 
«  Lewiuelles  poun-onl  éti*e  déti'ompéos  par  notro  PieiTe 
M  de  Touche,  que  pour  cet  effet  nous  avons  écrite  en 
«  fVançais,  pour  leur  ùtro  plus  intelligible,  alln  d'appll- 
«I  querle  remède  oît  le  danger  est  plus  pressant,  a 

Nous  allons  faire  quelques  citations  de  Ui  Pierre 
de  Touche  chottologique,  pour  donner  à  nos  lecteurs 
une  première  idée  du  français  de  l'Autour.  Ils  seront 
parfaitement  édifiés  là-dessus  plus  tard,  lorsque  nous 


S84 


I.E  PREMIBR  OUVRAGE  FRANÇAIS 


aurons  parité  du  second  ouvrage  français  du  Père  Petau, 
et  Us  regretteront  comme  nou»  d'avoir  au  milieu  de  tout 
de  latin  et  de  ^rec  si  peu  de  français,  alors  que  l'Auteur 
r(Scrivait  si  bien,  et  {ne  sorait  pds  n^sté  moins  populaii-e 
que  Montaig-ne  et  Saint  François  do  Sales,  s'il  s'en  était 
servi  pour  les  ouvrages  célèbres  qui  l'ont  placé  si  haa^H 
dans  l'opinion  de  ses  contemporains  et  du  mond^ 
savant. 

o  Jamais  siècle,  dit-il,  ne  fut  si  fertile  en  écrivains 
n  et  en  écrits  que  le  nôtre,  et  n'y  eut  Jamais  si  grande 
n  liberté  d'iScrire,  ni  si  universellement  pratiquée  o! 
H  toute  sorte  de  sujets  et  d'écrits,  qu'elle  est  pour 
n  jourd'hui.  Co  qui  d'ailleurs  étant  supportable,  ou  mé 
K  souhaitable,  tant  pour  l'entretien  des  esprits  que  po 
(I  l'éclaircissement  des  sciences,  a  cola  d'inconvénient 
»  que,  parmi  une  si  grande  foule  d'écrivains,  il  ne  se  peut 
«  faire  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  de  mauvais,  qui  apportent 
<*  autant  ou  plus  de  dommage  ou  de  déshonneur  à  not 
«  âge,  que  les  bons  lui  peuvent  profiter  et  le  rondre 
«t  recommandable  à  la  postérité.  Or,  comme  cette  abon- 
<■  danco  et  diversité  d'écrits,  bons  et  mauvais,  s'épand  e 
"  règne  à  présent  parmi  toutes  les  sciences,  et  que  I< 
u  danger  qu'elle  cause  y  est  évident,  il  n'y  a  rien  de 
«  important  au  public,  ni  de  plus  obligeant  pour  ce 
«  qui  s'cmployont  à  l'étud»;  dos  lettres,  que  do  leur  fou 
!■  nir  quelque  moyen  de  discei-nement  et  quelques  règles 
«  assurées,  qui  les  tirent  hors  de  ce  danger,  et  leur  fa 
n  sent  connaître  par  dos  marques  infaillibles  la  solid 
«  vérité  d'avec  la  fausseté  et  la  trompeuse  apparence 
■(  car  la  tromperie  s'attache  plus  opiniâtrement  et  avec 
a  plus  de  déffuisemont  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  en  vogue, 
«  ainsi  que  les  monnaies  ou  pierreries,  qui  ont  le  plus 
«  de  cours,  sont  plus  siyeltes  aux  fourbes  et  aux  arti 
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«  Aces,  et  y  faut  apporter  plus  do  soin  et  d'industrie  pour 
«  s'on  garantir.  C'est  ce  qui  rend  ces  règles  et  marques 
«  do  discernement  autant  considtJrables  on  la  Ctironologie 
«  qu'en  autre  science  que  ce  soit,  pour  être  une  des  pre< 
H  mit^res,  sinon  en  excellence,  au  moins  en  usage  ot 
«  oxercico.  Car  il  n'y  en  a  pas  une  à  laquelle  on  se  soit 
"  porté  avec  plus  d'ardeur  depuis  environ  cent  ans,  et 
B  oit  tant  d'esprits  se  soient  adonnés,  et  dont  soient  sor- 
»  Us  tant  de  livres,  que  cette  connaissance  des  temps  et 
»  de  l'histoire.  Tellemoat  que  ce  que  Je  viens  de  dire  y 
«  est  advenu  plus  qu'en  tout  te  reste  que,  parmi  une  si 
•I  grande  quantité  de  Chronologies,  il  no  s'en  trouve  pas 
n  peu  do  mauvaises.  Et  le  pis  est  que  celles-ci  ont  sou- 
(•  vent  plus  de  crédit,  parmi  les  simples,  et  l'emportent 
•(  au-des8ustle  celtes  qui  sont  tes  meilleures  et  les  plus 
n  judicieuses.  Ce  qiii  arrive  principalement  à  cause  que 
«  tout  ce   qui  est  excellent  ot    parfait  est   environna 
M  de  beaucoup  de  difBcultés,  là  où  ce  qui  n'est  qu'cibau- 
«  chë  etauperûciet  donne  plus  de  prise  et  d'attraits  aux 
■•  esprits  faibles  et   volages,  ou   occupés   on   d'autres 
«  affaires  qui  ne  leur  permettent  de  pénétrer  jusquos  au 
ic  fond  et  s'engager  dans  des  suhtilittîs  si  minces  et  si 
«  déliées,  telles  qu'on  rencontre  en  l'étude  de  la  parfaite 
«  chronologie.  Car  il  faut  confossor  que  cotte  science,  à 
«»  la  prendre  en  son  accomplissement,  est  difflcile  et  épi- 
«  neuse,  et  qu'elle  entraîne  après  soi  un  grand  attirail 
a  de  plusieurs  autres  sciences  et  facultés  qui  lui  sont 
«  nécessaires,  et  qui  ne  sont  pas  pour  toute  sorte  d'es- 
V  prit»,  comme  sont  en  premier  heu  les  Mathématiques, 
«■  et  nommément  l'Astronomie  et  l'Arithmétique,  des- 
'<  quelles  ollo  dépend  et  est  leiur  subalterne,  et  puis  une 
.1  curieuse  recherche  de  l'histoire,  la  lecture  et  l'usage 
u  de  l'antiquité  puisée  dans  sa  source  et  dans  la  langue 
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Il  originelle ,  sans  s'en  fler  aux  truchement*  et  inler- 
"  prêtes,  et  par  sur  tout  une  vivaoiKi  d'esprit  et  bont<î  de 
«  jugementpour  démêler  les  points  contentieux  et  sortir 
«  heurousemont  des  diffîcnli<^8  qui  s'y  présentent.  Et, 
<(  comme  la  rencontre  de  ces  parties  se  trouve  en  bien 
«  peu  de  personnes,  de  lA  vient  que  la  plupart  se  coptan- 
«  tent    d'eftleurer  les    premières    connaissances ,    ^H 
n  prennent  plus  de  plaisir  i^  une  simple  liste  et  conduite 
n  d'années,  et  narrés  historiques,  ou  Tables  digérées  à 
••  l'aventure  sans  art  et  sans  méthode,  que  non  pas  à 
«  celles  qui  épluchent  de  si  près  les  matières  et  s'amu- 
11  sent  aux  pointillés  nécessaires  pour  la  découverte  do 
«  la  vérité.  Et  n'y  a  pas  ou  l'aute  de  petits  esprits  qui, 
I'  touchés  du  désir  de  paraître  et  produire  leur  nom  e 
n  public,  mais  n'ayant  assez  do  cœur,  ni  de  force  p 
i(  atteindre  à  la  solidité  des  sciences,  se  sont  relan 
V  dans  ces  feintes  et   fnux  semblants  de  Chronologi 
«  8'acconimodant  :>  l'humeur  du  vulgaire  et  tâchant  d'en 
«  recueillir  quelque  faveur  et  applaudissement.  Et  voilà 
n  la  source  de  tant  de  Chronologies  bâtardes,  qui  ont 
«  rempli  les  bibliothèques,  dont  les  auteurs  mômes  sont 
«  venus  jusques  à  ce  point,  que  de  faire  vanité  Je  leur 
«  ignorance  et   protester  ouvertement  qu'il  n'y  avait 
«  point  pour  eux  dérègles,  ni  de  principes,  ou  démons- 
<•  trations  de  cet  art,  mais  qu'ils  le  voulatenl  traiter  à 
«  leur  guise.  Ce  qui  n'est  pas  un  simple  err'>ur,  mais  u 
n  crime  punissable,  âinon  par  les   lois,  au  moins  p: 
i.  le  blâme  et  reproche,  qui   marquera  leurs  noms,   et 
B  s'étendra  en  la  postérité,  tout  aussi  longtemps  q 
"  leurs  esprits  auront  de  durée.  » 

R  C'sât  à   cotte  nécessité  publique  et  k  l'intérêt  d 
«  hommes  de  lettres  et  il'étudé  que  je  dédie  cette  Pierre 
u  de  Touche,  qui  a  pour  but  d'enseigner  la  méthode 
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■<  disrarner  la  vraie  Chronologie  d'avec  celle  qui  n'en  a 
"  que  rapparence.  Kt.  d'autant  que  les  préceptes  réduits 
•I  en  pratique  se  rcudent  plus  intelligibles  que  quand  ils 
•I  sont  nus  et  sans  exempte,  nous  en  avons  fait  l'appH- 
■I  cation  réelle  sur  une  Chronologie  que  nous  avons 
••  jugée  la  plus  propre  h  notre  dessein,  comme  étant  la 
«  plus  défectueuse  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusques 
•  ici,  qui  est  colle  de  Jacques  d'AuxoUes  de  la  Poyre, 
V  duquel  lious  pouvons  dire  avec  toute  sînci^rité  que,  de 
«  tous  ceux  qui  se  sont  entremis  d'écrire  de  la  Cbro- 
■«  nologie,  c'est  l'homme  qui  a  le  plus  lourdement 
■>  ctioppé.  '■ 

On  voit  par  les  lignes  qui  précèdent  tout  le  plan  de 
l'ouvrage  :  une  première  partie  uniquement  tliôorique, 
où  sont  exposée  les  vrais  principes  et  les  vraies  règles 
de  la  chronologie,  et  «ne  seconde  partie  toute  critique, 
où  ces  principes  et  ces  règles  sont  appUqués  à  la  Chro- 
nologie de  Jacques  d'AuzoUes  de  la  Heyre,  avec  la  réfu- 
tation do  sfs  faux  principes  et  de  ses  fausses  règles.  Le 
volume  tout  entier  a  le  plus  grand  intérêt  à  la  lecture  : 
c'est  en  polit  l'ouvrage  de  la  Doctrine  des  Temps,  une 
lorte  de  manuel  de  science  chronologique,  qui  n'a  rien 
'perdu  depuis  deux  cent  cinquante  ans  do  son  actualité, 
et  tel  qu'on  pourrait  le  faire  présentement  pour  l'usage 
de  la  Jeunesse  ou  des  personnes  qui  no  sont  pas  versées 
ans  les  questions  scientifiques.  C'est  la  clarté,  la  préci- 
sion et  la  smplicité  mêmes,  comme  en  généra)  tout  ce 
.qu'écrivait  le  Hère  Fetau,  et  celui  que  visait  l'ouvrage  ne 
fpoavait  manquer  de  comprendre,  malgré  tout  son  aveu- 
glement et  tout  son  entêtement  dans  ses  idées.  Le  gen- 
tilbummc  Auvergnat  était  nommé  cette  fois,  et,  si  ses 
snttments  ne  s'étaient  pas  moditiés,  il  dut  vraisombla- 
blemeot  être  au  comble  de  ses  vœux,  se  voyant  onâq 
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entré  dans  la  voie  di-  riniiiiorialit<^,  grâceà  itii  livre  com- 
posé tout  exprès  pour  lui  par  le  R(Wéroiid  Pèro  Petau, 
jésuite,  français  d'oriyiiie  ot  natif  do  la  ville  rt'Orl(î.ins. 
Nous  doutons  toutefois  de  sa  satisfaction  à  la  lecture  dri 
volume  :  s'il  ressort  de  quelque  chose  qu'un  prétendu 
savant  est  tout  simplement  un  itruorant,  pour  ne  pas  dira 
un  sot,  c'est  bien  de  cette  lecture-là. 

Nous  ne  citerons  rien  de  la  première  partio  de 
Pierre  de  Touclie  Ciironologique  ,  parce  qu'il  faudrait 
citer  les  chapitres  en  entier  :  tout  se  tient  en  effet  dans 
CCS  chapitres  de  dëmoastrations  scientifiques,  du  prerai 
au  dernier  mot,  et  les  coupures  sont  absolument  impos- 
sibles. Contentons-nous  de  prendre  au  hasard  quelques 
pages  de  la  seconde  partie,  nous  appliquant  à  faire  res- 
sortir le  style  et  l'esprit  du  Père  Potau,  plutôt  que  la  fai- 
blesse chronologique  de  la  Peyre  qui  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin  en  nous  forçant  à  donner  dans  h>ur 
entier  des  prouves  qui  ne  peuvent  être  écourtées  et  don^j 
nous  n'avons  que  faire.  ÉH 

Cette  seconde  partie  commence  ainsi  :  «  Ayant  au  li- 
«  vro  précédent  jeté  les  fondements  de  la  connaissance 
K  des  temps  par  ces  maximes  principales,  qui  sont  autant 
u  de  règles,  auxquelles  il  faut  ajuster  et  faire  cadrer 
«  toute  chronologie,  étant  certain,  qu'autant  qu'ello  s 
n  accordera  ou  s'en  départira,  autant  sera-t-ollo  do  miS' 
Il  ou  défectueuse,  il  est  temps,  désormais,  de  les  éproi^ 
u  ver  et  en  essayer  l'usage  en  )a  Chronologie  de  Jacqti 
1»  d'AuzoUesdo  la  Peyre,  qui  se  vante  d'être  maître  passé 
«  en  cet  art  et  le  Prince  des  Chronologues,  avec  prête 
"  tion  et  espérance  do  s'en  voir  bientôt  le  Koi.  n 

"  La  méthode  que  je  tiendrai  en  cet  examen,  sera 
«  choisir  les  principaux  points  de  sa  Chronologie,  q 
«  sont  compris  en  ces  maximes,  et  les  y  confronter, 
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iMyonlODl  co  qu'il  en  aura  dît  du  m^mo  sujet  en  ses  li- 
"  vrea  qui  disent  tous  de  même,  c'est-à-dire  rien  qui 
"  vaille  <'t  qui  soit  à  propos.  Ainsi,  j" embrasserai  Pti  ma 
"I  réponse  et  défense  tout  ce  qu'il  m'a  jamais  objecté,  et 
«  lui  satisferai  une  fois  pour  tontes,  mais  si  haut  et  si 
n  clair  que,  s'il  a  quelque  reste  de  sens  comumn,  il  aura 
■>  honte  do  soi-même  et  se  gardera  bien  d'y  retourner. 
■•  Hnti-ous  donc  en  matière.  » 

Le  P.  Petau  entre,  en  effet,  en  matière,  et,  bien  que 
cette  seconde  partie  se  compose  de  plus  de  trois  cent 
cinquante  pages,  il  ne  fera,  dit-il,  qu'effleurer  •>  les  livre» 
«  de  la  PejTe.  qui  ne  fournissent  qno  trop  do  matière 
«  pour  grossir  les  volumes  entiers.  »  Il  faut  avouer  qu'il 
effleure  bien  :  chaque  chapitre  est  un  vdrilablo  coup  de 
massue  sur  la  tête  du  pauvre  gentilhomme  Auvergnat, 
dont  l'unique  consolation  pouvait  élro  de  voir  son  nom  à 
cbaquo  page,  avec  dos  ^pithètes,  il  est  vrai,  et  sous  dos 
formes  variées,  qui  étaient  bien  un  peu  do  nature  à  le 
gâter. 

Voici  une  conclusion  de  chapitre  :  «  Il  faut  sans  doute 
o  n'avoir  point  de  raisonnement,  ou  être  par  trop  acariâ- 
«  tre,  pour  ne  point  consf^ntir  à  ces  vérités  et  se  raidir 
«  contre  ce  torrent  de  preuves  et  d'autorités  si  prcssan- 
«  tes.  Mais  le  sieur  de  la  PejTe,  toujours  semblable  à 
■<  soi-même,  ferme  les  yeux  à  toutes  ces  belles  lumières, 
it  comme  un  oiseau  de  nuit,  et.  n'eu  pouvant  supporter 
"  l'iiclat.  se  renfonce  dans  ses  ténèbres.  Car,  au  lieu  de 
•>  se  désangager  bien  à  propos,  il  se  plait  A  dire  le  mot 
«  ai  par  ses  plaisanteries  amuse  le  Lecteur,  pour  détour- 
(I  ner  insensiblement  son  esprit  et  se  dérober  de  sa 
<■  curiosité,  alln  iiu'il  ne  s'arrête  à  éplucher  ses  défauts. 
><  Que  s'il  tiiclie  de  repartir  et  de  se  défaire  des  trop 
■I  rudes  attaques  dont  il  se  voit  malmené,  c'est  de  si  mau- 


340  LB  PREUEBR  OUVIUOR  FtUNÇjLIS 

••  vaisfi  fïrAco  qu'il  se  coupe  et  s'cntrctaillo  à  tout  pro- 
«>  pos,  dit,  redil.  et  se  dédit,  et  partout  ne  sait  ce  qn'i 
«  dit  0)1  ne  dit  pas.  Ce  que  nous  allons  montrer  aux  cha- 
«  pitres  suivants.  »  Il  lo  montre,  en  effet,  avec  autant 
d'ëvidencc  que  do  malice,  pour  ne  rien  diro  de  plus. 
Suivant  nous,  l'évidsiico  e<^t  peut^tre  suffi.  Il  est  vrai,  les 
pages  auraient  beaucoup  perdu  do  leur  intérêt.  Il  est  v 
aussi,  la  Poyro  ctait  payé  do  sa  monnaie.  Quelle  idée 
lui,  d'avoir,  à  force  d'attaques  mordantes  et  personnelles 
lassé  la  patience  d'un  homme,  dont  il  connaissait 
plume,  et  qui  ue  demandait  qu'à  le  laisser  tranquille  ! 
Continuons  nos  citations  :  "  Le  plus  fort  ar;?iim(>nt 
«  la  Peyro  pour  établir  ses  démonsii-a  lions  est  que  la 
«  Saiute  Kcriture  est  pour  lui.  aux  nues  et  simples  paro-     , 
II  les  de  laquelle  il  so  veut  tenir.  Et  c'est  ce  qu'il  met  oB^Ê 
«  avant  de  tous  se»  écrits,  n'ayant  rien  si  souvent  en^^ 
Il  bouche  que  la  pure  parole  de  Dieu,  selon  ses  termes, 
Il  sans  recevoir  aucune  interprétation  que  celle  qui  luE 
n  plaît.  Jargon  qui  est  ordinaire  aux  ministres  et  p: 

I  sans  de  (^harenlon.  qui  no  font  parade  d'autre  clios< 
•'  que  de  la  pure  parole  de  Dieu  ;  mais  quand  se  vient 
«  point  et  qu'il  faut  faire  prodticUon  de  quelque  texte.! 
><  formel,  ils  demeurent  courts  et  se  relancent  dans  de^| 
a  conséquences  et  conclusions  tirées  à  la  mode.  Ainsi  ce 

u  Chronologue  réformé,  ne  faisant  que  crier  Ecriture, 

II  Ecriture,  et  se  vantant  d'appuyer  sa  chronologie  sur, 
<>  les  fondements  solides  de  la  première  vérité,  ne  fi 
u  rien  moins  que  cela,  ains  s'empêtre  ot  s'embrouille 
V  ses  imaginations  grotesques,  avec  lesquelles  il  heurte 
II  toutes  les  vérités  les  plus  saines  et  les  plus  accordaur- 
n  tes  avec  cette  parole  de  Dieu.  » 

Le  P.  Potau  revient  encore  dans  un  autre  endroit  s 
les  préientioQB  chronoto^ques  de  la  Peyre  basées  si 
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l'Ecrtttire,  ot,  puisque  nousavon»  commono^  k  citer  quel- 
que chose  sur  ce  sujet,  mieux  vaut  le  continuer  pour 
mettre  un  peu  ào  suite  dans  nos  citations  :  «  Il  prétend, 
«  dit-il,  suivre  littéralement  la  dite  Ecriture,  sans  inlcr- 
•■  prétationou  modidcation  quelconque,  quoique  reçue  et 
-  approuvée  d'un  consentement  universel  des  Saints 
«  Pères,  Docteurs  et  Interprètes  des  saintes  lettres,  qui 
«  est  le  style  et  lanpapc  ordinaire  des  hérétiques  do  ce 
0  temps,  lorsqu'il  s'afrit  de  controverses.  II  n'y  a  erreur 
Il  contre  la  Toi,  ni  d'aucune  espèce  que  ce  soit,  qui  ne 
<i  se  puisse  prouver  par  l'Ecriture,  si  on  en  use  de  la 
0  ftiçon  et  qu'on  s'attache  opiniâtrement  au  texte  l'ormel, 
n  sans  souffrir  quelque  accommodement  et  fnterpréta- 
«  tiOD,  lorsque  la  nécessité  nous  y  convie,  à  cause  d'au- 
«  Ires  lieux  de  la  même  Kcriture  qui  semblent  y  répu- 
"  gner,  ou  d'autres  vérités  rjui  passent  pour  certaines  et 
«  sont  fDrtement  établies  dans  la  raison  et  sentiment 
M  commun,  qui  choquent  te  sens  apparemment  Tormel  ot 
'<  littéral  do  ce  passaiie.  C'est  donc  une  mauvaise  proc^- 
n  dure  ot  la  source  d'une  inllnit<>  de  désordres  et  absur- 
«  dites  incroj-ables ,  de  ne  vouloir  démordre  du  sens 
«  apparent  d'une  Kcriture.  quand  la  raison,  ou  démon»- 
■'  tration,  ou  autro  vérité  très  assurée  le  contredit,  et  que 
«  d'ailleurs  il  y  a  lieu  à  quelque  autre  sens  et  interpréta- 
u  tion  probablo,  qui  soit  un  moyen  de  les  mettre  d'accord 
u  et  vider  leurs  différents...  La  chose  parle  d'elIe>mâmo 
>•  ot  les  exemples  on  sont  très  Tréquents  en  toute  sorte 
Il  de  disputes,  qui  se  passent  sous  l'arbitrage  et  autorité 
«  de  l'Ecrttiu'O.  Or,  comme  les  Errants  de  ce  temps  ne 
«  faisant  que  crier  Ecriture,  Ecriture,  et  se  faisant  fort 
«  de  ce  cdté-là,  quand  se  riont  au  fait  et  au  prendre,  et 
•«  que  l'on  les  presse  sur  la  même  Ecriture,  ont  coutume 
a  de  l'interpréter  à  leur  mode,  jetant  de  la  poussière 
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«  aux  yeux  des  iiiniples  et  ignorants ,  qui  n'ont  assez 
«  d'esprit  pour  dtscomor  ce  que  dit  la  parole  de  Dieu, 
«  en  effet,  et  Huhstantiellement  d'avec  ce  que  l'on  lui  ïttiii 
a  dire,  ainsi  le  sieur  do  la  Poyre,  traitant  de  la  chronolo- 
I-  gio,  use  dû  la  même  méthode  ou  ses  preuves  et  dé- 
u  monstrations,  alléguant  les  passa^'eg  selon  tel  sous  qulj 
■<  lui  plait,  et  atieui-tant  à  quelques  l(^<j;ôres  apparences  | 
«  de  sens  littéral,  ce  qui,  au  fond,  n'est  qu'une  pure 
"  imagination  ci  opiniou  cri-oii(''o.  Il  n'est  donc  pas  ici 
"  question  de  l'Ecriture,  laquelle»  nous  admettons  avec 
"  respect  et  révérence,  et  prétendons  de  ne  nous  en  éloi- 1 
M  gner  d'un  seul  point,  mais  de  l'application,  usage  et| 
«  intei-prétatioa  de  la  dite  Ecriluro,  dont  abuse  le  sieuM 
«  de  la  Poyre,  et  en  tire  des  conséquences  mal  fomiée»! 
11  et  totalement  fausses  cl  absurdes,  de  manière  que  tout] 
"  son  Tait  n'est  que  caption,  et  d'autant  plus  insupporta-] 
Il  ble  qu'il  prostitue  l'aulorité  sacrée  de  la  parole  dftj 
■'  Dieu  pour  établir  et  donner  crédit  à  ses  fausses  inven- 
«  lions...  L'Ecriture,  sur  laquelle  la  Peyre  appuyé  sa 
••  démonstration,  ne  tient  rien  do  l'Kcriture,  mais  de  as 
Il  seule  imagination...  De  ce  principe  mal  conçu,  et  pii 
>•  mont  appliqué,  que  le  sieur  de  la  Peyro  établit  sur  les^ 
«  paroles  de  la  Sainte  Ecriture  prises  crûment  el  sans 
Il  interprétation  aucune,  il  infôre  de  fausses  conséquen- 
II  ces,  soit  en  bâtissant  des  positions  extravag:antes,  soit 
■I  en  reprenant  celle»  des  autres  qui  sont  trop  mieux 
■1  fondées  que  les  siennes...  Est-il  possible  qu'un  homme,  j 
Il  qui  se  vante  d'être  le  Prince  et  le  Roi  des  Clironolo-j 
(1  guos,  soit  si  nouveau  en  une  chose  Bi  triviale  et 
«  commune?  » 

L'Auteur  do  la  Pierre  de  Touche  gourmande  ensuite] 
son  homme  à  propos  de  la  légèreté  et  du  ton  doctoral 
tout  à  la  fois,  avec  lesquels  il  a  fixé  les  années  de  lai 
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naissance  et  de  la  passion  de  Jésus-Clinst  :  v  11  n'y  a 

"  rien,  dit-il,  de  plus  précipité  que  l'ignorance,  et  ceux 

«  qui  on  savent  le  moins  sont  les  plus  hardis  à  décider 

"  et  dire  leurs  avis  sur  le  fait  qui  leur  est  propre,  sans 

«  qu'ils  y  trouvent  de  difficulté  quelconque.  Là,  où  les 

«  plus  savants  et  judicieux  s'arnîtent  et  suspendent  leur 

«  Jugement  as   matières  douteuses,  les  considèrent  à 

«  loisir  et  sont  plus  réservés  à  en  donner  la  résolution. 

M  Jamais  homme  n'eut  l'esprit  plus  subtil  et  pénétrant 

"  que  le  grand  Saint  Augustin,  et  jamais  homme  n'a  tant 

"  et  si  souvent  douté,  ni  avoué  si  franchement  son  igno- 

<i  rance  et  perplexité  as  matières  diftlciles.  Toute  l'anti- 

II  quité  a  fait  grand  iHat  ot  a  souvent  usurpi^  cette  sen- 

"  tcnce  de  Thucydide  :  ô»e  tigtwrance  fait  les  }iotmt\es 

a  hardis  et  entreprenants,  nxaîs  la  prudence  acconipa- 

'<  gnée  de  science  les  retid  plus  froids  et  réseroés.  Qui 

«  voudra  voir  combien  ce  dire  est  véritable,  il  n'a  qu'à 

I'  lire  les  discours  du  sieur  de  la  Pcyrc  sur  le  point  des 

<i  années  de  la  Nativité  et  Passion  de  Notre-Seigneur.  Ce 

«  sont  deux  questions  des  plus  épineuses  et  scabreuses 

«  qui  soient  on  toute  la  Chronologie,  et  n'y  en  a  pas  une 

«  où  il  soit  plus  malaisé  de  se  satisfaire,  tant  il  y  a  d'em- 

«  barras,  non  seulement  pour  la  diversité  des  opinions, 

!■  —  car  ce  n'est  pas  toujours  ce  qui  donne  le  plus  de 

«  peine,  —  mais  à  cause  du  conflit  des  raisons  et  aiito- 

«  rites  que  l'on  allègue  do  part  et  d'autre,  et  pour  n'y 

v  avoir  aucun  écrivain  ou  historien  de  ces  temps-là  qui 

«  en  ait  parlé  clairement  et  spécifié  les  circonstances. 

«  Car,  pour  les  Evangélistes.  ils  en  ont  écrit  en  termes 

«  généraux,  qui  ne  restreignent  le  fait  à  certaine  année, 

i<  mais  se  peuvent  élargir  à  deux,  ou  trois,  ou  plus 

«  encore  au  deçà  ou  au  delà  du  terme  que  l'on  se  sera 

«  préfixé Plusieurs  grands  personnages  et  des  plus 
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n  doctes  et  mieux  ontendus  en  la  Chronologie,  es  ont 

«I  compoRiidos  livras  untierii  et  de  gros  volumes oe 

i>  qui  montre  à  tout  bommo,  qui  a  du  sens  commun,  que 
0  la  question  no  peut  être  que  très  fâchouso,  puisque 
«  tant  de  savants  hommes  ont  employé  tout  leur  art  et 
i>  industrie  pour  rt^claircir,  sans  qu'ils  en  aient  encore 
«  essuyé  la  difllcult^.  Mais  le  flls  de  Pierre  d'AuzoUes  et 
n  do  Mario  de  Fabry  n'y  trouve  peine  quelconque,  el 
«  s'étonne  comme  l'on  y  est  tant  empêché  en  tin  sujet  oA 
«  il  n'a  pas  do  l'oau  jusques  &  la  cheville.  Voilà  un  mer- 
u  veilleux  esprit,  et  tout  propre  à  trouver  la  quadrature 
u  du  cercle  et  à  vtdor  tous  les  plus  dit'ikiles  problàmes 
«  des  mathématiques  et  autres  sciences.  Car,  sans  se 
«  rompre  la  télo  el  en  peu  de  coût,  on  comptant  seule- 
•<  ment  sur  ses  doigts,  il  trouve  le  bout  de  h»  fusée  et  ce 
«  point  tant  débattu,  et  qui,  jusqucs  ici,  n'a  pu  être  rcn- 
«  contré  par  tant  de  beaux  esprits,  qui  s'y  sont  peines, 
«  et  qui  reconnaissent  encore  aujourd'hui  qu'ils  n'y  ont 
«  encore  rien  trouvé  d'assuré,  étant  plus  aisé  d'im- 
«  prouver  les  sentences  contraires,  que  d'en  établir  une, 
«  laquelle  soit  inraillible  et  en  ôte  tout  le  doute  et  l'obsr 
«  eurilé.  » 

On  peutjuf^crdu  ton  et  de  la  solidité  de  la  Pierre 
Touche  Chronologique  par  les  quelques  extraits  que  nous 
venons  d'en  donner.  Les  bévue!>,  ou  au  moins  les  princi- 
pales des  innombrables  bévues  de  la  Peyre,  passent  tour 
jt  tour  sous  les  yeux  du  lecteur  avec  leur  réfutation  ma- 
ligne, à  laquelle  il  n'y  a  absolument  rien  à  répondre.  La 
fameuse  question  de  -lob,  point  de  départ  de  toute  la 
dispute,  est  remise  elle-même  sur  )o  tapie,  ot  le  Père 
Fetau  ne  se  gène  pas  de  donner  libre  carrière  à  toute  sa 
verve  à  ce  snîoi.  Il  an'ivc  à  cette  question  de  .lob,  aus- 
sitôt après  avoii-  traité  des  aimées  de  la  naissance  et  d 
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ission  de  Jésus-Cbri8t,et  il  ODtrc  en  matière  on  disant  ; 
tC  n'est  pas  toiil.  et  notre  queroUe  de  Job  n'est  pas 
■I  encore  déuiêlée.  Il  faut  que  Jacques  d'Auzolles  de  la 
u  Peyro  ait  la  patience  d'entendre  ici  quelques  autres 
Il  siens  défauts,  alla  qu'à  l'exemple  do  ce  Saint  Patient, 
i<  quoiqu'en  un  bien  autre  siyel.  il  puisse  dire  :  Ptiixque 
••  faiparléàla  légère,quepuis-jerép<mdre  f  Je  mettrai 
«  ma  main  «ur  ma  bouche.  J'ai  dit  une  chose,  et  à  la 
u  mienne  volonté,  que  je  ne  t'eusse  Jamais  dit: voire 
«  j'en  ai  dit  encore  une  autre  ;  mais  je  n'y  retournerai 
M  plus  !  ••  On  devine  facilement  ce  qui  peut  suivre  cette 
entrde  en  matière.  Si  la  patience  de  celui  qui  est  attaqué 
mise  &  l't^preuve,  celle  du  lecteur  ne  t  est  en  aucune 
Nous  ne  ferons,  toutefois,  aucune  citation,  parce 
qu'il  ne  faut  abuser  de  rien. 

Terminons  par  la  conclusion  de  tout  le  volume  inti- 
tulée :  Conclu-tion  de  tout  l'œuvre,  avec  un  avis  au  sieur 
,  ile  la  Peyre.  Pour  en  comprendre  certains  passages,  il 
|4kut  savoir  qu'un  autre  que  le  P6rc  Petau  avait  puMié 
contre  de  la  Peyro  un  livre  qui  avait  été  mis  en  circula- 
tion un  peu  avant  la  Pierre  de  Touche  Chronolo^que  : 
cet  autre  était  Pierre  Petit,  un  des  écrivains  les  plus  en 
renom  alors,  en  même  temps  qu'un  des  médecins  les 
plus  distingués  de  Paris.  Le  Père  Petau,  dans  lus  lignes 
que  nous  allons  citer,  se  montre  très  courtois  vis-à-vis 
de  Pierre  Petit  qui  le  méritait,  sans  cesser  Jusqu'au  bout 
do  80  montrer  très  mordant  contre  de  la  Peyre  qui  ne  le 
méritait  pas  moins  sans  doute,  mais  dont  il  aurait  bien 
dû  avoir  quelque  pitié,  surtout  en  finissant. 
Voici  celte  conclusion  à  peu  près  en  son  entier  : 
iComme  j'étais  eu  train  de  passur  outre  en  Tcxamen  et 
i  censure  des  livres  de  la  Peyre,  qui  ne  fournis-scnt  que 
l'trop  de  matière  pour  grossir  les  volumes  entiers,  il 
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M  est  tombé  en  nios  mains  un  nouveau  livre,  comp' 
Il  par  Monsieur  Petit,  et  impnmé  en  même  temps  que 
«  notre  Pierre  do  ToucIir,  el  sur  le  même  siyet  de  la 
«  chronologie  de  la  Peyrc ,  où  il  procède  avec  pareil 
«  ordre,  établissant  premièrement  des  principes  et  règles 
«  fondamentales  de  cette  science,  puis  y  appliquant  les    ' 
n  principales  opinions  do  la  Peyre.  Il  examine  ses  Eclair- 
»  cissemetUs  chronologiques  et  en  découvre  la  fourbe 
«  et  le  bourbier  sophistiqtte,  oit  il  tombe  si  souvent  et 
u  sur  lequel  il  fait  encore  tous  les  jours  des  UoresnoU' 
V  veaux.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Monsieur  Petit,  et  le  fait 
I.  en  ce  point  et  en  tous  les  autres  avec  tant  de  juge^ 
»  mont  et  de  satisfaction  que  je  n'ai  rien  à  y  désirei^B 
«  sinon  qu'il  poursuive  sa  pointe  et  entreprenne  cons- 
n  tanimonl  la  défense  de  la  vdritrf  et  de  cette  science  des 
(•  temps.  » 

«  A  la  mienne  volonté,  que  le  livre  de  Monsieur  Petit 
K  eût  paru  plutôt,  ou  que  j'eusse  eu  connaissance  de  son 
n  dessein  avant  que  d'éclore  cette  PieiTe  de  Touche,  je 
•(  m'en  fusse  volontiers  dispensé  et  déchargé  sur  lui, 
«  pour  (épargner  k  la  faveur  de  son  travail  beaucoup  da 
"  temps  que  j'ai  perdu  à  la  lecture  des  livres  de  la  PejTe. 
n  Néanmoinsj'espère  que  ce  rencontre  de  nos  deux  écrits 
«  sur  un  même  su.)et,  et  en  raémc  temps,  ne  sera  pas 
«  inutile,  ains  qu'il  leva  d'autant  mieux  toucher  au  doigt  la 
«  bonté  et  l'équité  de  la  cause  que  nous  soutenons,  et 
"  l'injustice  et  la  mauvaise  foi  du  parti  contraire.  D'ao^tf 
H  tant  que  le  lecteur  verra  là  comme  nous  sommes  con- 
te formes  d'opinions  el  sentiments,  tant  sur  les  vérités  el^ 
u  positions  clironolog^iques,  que  sur  les  erreurs  et  md^H 
«  comptes  de  la  Peyre.  Ce  qui  est  une  marque  évidente 
u  que  la  vérité  est  de  notre  côté,  et  que  ces  maximes 
«  auxquelles  se  retrouve  m\  si  merveilleux  accord 
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noQs  deiix  ot  de  tous  les  bons  ctiPonologuos  avec  nous, 
ne  pfluvenl  êlro  que  très  certaine»  et  infaillibles,  et 
que  la  Peyro  s'en  départant,  pour  Taire  baadc  à  part, 
n*est  aucunement  recevable.  Non  que  je  veuille  pour- 
tant que  la  UbertiS  lui  soit  ûtée  de  so  di^fendre  et  re- 
partir ce  que  bon  lui  semblera.  Pour  mon  <!(?ard,  je 
l'assure  qu'il  ne  me  saurait  faire  plus  grand  plaisir  que 
do  répondre  ot  so  purger  do  ces  193  fautes,  que  j'ai 
r6mar([uées  entre  une  iuRnité  d'autres  dans  ses  écrits. 
Et.  quoique  j'aie  d'autres  emplois  et  occupations  plus 
importantes,  et  que  je  sois  ennuyé  de  ces  débats  et 
disputes,  où  il  n'y  a  que  gagner  avec  de  si  faibles 
adversaires,  si  est-ce  que  je  m'oblige  do  lui  tenir  tâtô 
autant  qu'il  voudra,  mais  à  celte  condition  qu'il  vide 
CCS  objections  que  je  lui  ai  mis  en  avant,  ot  qu'il  y 
i-«^ponde  effectivement  et  r<^ellement,  et  non  pas  en 
esquivant  parfentiscs  et  subterfuges.  Car  il  n'y  a  rien 
de  si  goffc  ot  de  si  plat  que  ses  défaites  et  réparties.  •■ 
•(  Mais  je  m'assure  bien,  sinon  qu'il  se  taira  du  tout,  — 
car  c'est  une  chose  qu'il  ne  peut  faire,  étant  on  pos- 
session de  toujours  écrire  et  estimant  que  répondre 
n'est  autre  chose  que  do  n'avoir  le  dernier,  —  mais 
qu'il  ne  dira  rien  à  propos,  et  qui  touche  au  point  de 
l'alTairo.  Ce  qu'étant,  je  lui  baiso  les  mains,  et  lui 
déclare  que  je  n'ai  plus  rien  à  disputer  avec  lui,  le 
renvoyant  désormais  â  Monsieur  Petit,  qui  le  saura 
traiter  selon  sou  mérite,  et  lui  apprendra  combien  il 
est  éloigné  de  ce  litre,  qu'il  ambitionne  tant,  de  Prince 
des  Chronologues,  dont  ses  amis,  dit-il,  le  qualifient, 
ae  laissant  ainsi  mener  par  le  nez,  et  ne  s'apercevant 
pas  que  c'est  pour  se  moquer  de  lui  qu'ils  l'appellent 
ainsi,  s'ils  sont  le  moins  du  monde  culondus  en  cette 
science,  ou,  s'ils  n'y  savent  rien,  que  c'est  par  compli- 
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u  ment  ce  qu'ils  disent  :  n'étant  possible  qu'un  bonune, 
«  qui  en  aura  quelque  connaissance,  avec  une  étiacelle 
«  de  candeur  et  sincérité,  en  puisse  faire  ce  Jugement, 
«  ni  approuver  une  chronologie,  qui  ne  tient  rien  des 
«  parties  essentielles  de  cet  art,  et  est  comblée  de  tous 
«  les  défauts  et  manquements  qui  s'y  peuvent  com- 
«  mettre.  » 


CHAPITRE    QUATORZIÈME 


Un  nouvel  ouvrage  da  Père  Petau, 


Le  pdre  Petaa  a'eut  pss  la  peine  de  reprendre  la 
NniQft  contre  Jacques  d'AuzoUes  de  la  Peyre,  et  Moa- 
«eiir  petit  ne  l'eut  pas  davantage.  Le  gentilhomme 
AiiTflrçiial  ne  souffla  plus  ! 

Uéiait  dit  qu'on  ne  laisserait  pas  un  instant  te  Père 

'^^lau  tranquille.  Tandis  qu'il  s'apprêtait  à  publier  un 

ilOQTfll  ourrage,  l'un  de  ses  plus  remarquables,  il  était 

Attaqui^  par  un  adversaire  nouveau.  Nous  ne  dirons  qu'un 

'^t  de  cc-tte  attaque,  pour  ne  pas  faiipuer  no»  lecteurs 

Pftrdes  récits  de  batailles  à  coups  de  plume,  qui  n'ont 

Pas  en  elJât-mémes  grand  intérêt,  en  dehors  de  la  con- 

ûaùsaoce  qu'elles  nous  donnent  du  laborieux  ot  militant 

Jësoite  dont  nous  écrivons  la  vie.  en  m^me  temps  que 

4a  courant  qui  emportait  les  esprits  d'alors.  Nous  n'en 

aurons  d'ailleurs  pas  encore  doi  cette  fois  avec   ces 

•ort«9  de  bataillcB.  C'est  une  raison  de  plus  pour  âtre 

coin. 

fianmaisA  avait  donc  é\i  si  bien  battu,  que  pour  le  mo- 
■HM  il  n'osait  plus  se  montrer.  Mais  il  avait  au  cœur 
ooe  Uille  ra^e  qu'il  ne  put  malgrt^  tout  demeurer  tran* 
fiUft  :  il  t>e  uiit  en  té(e  de  jeter  un  ennemi  en  son  lieu  et 
JilaM  dans  les  Jambes  de  celui  qu'il  voulait  à  tout  prix 
coDntor.  Cet  ennemi  n'étail  pas  abuolument  difilcile  k 
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trouver,  les  Huguenots  et  surtout  leurs  ministres  ne 
demandant  pas  mieux  que  de  clabauder  contre  les  iémi- 
tes  en  général,  sinon  contre  le  Père  Petau  en  particulier. 
Et  pourtant  Saumaise  ne  le  trouva  pas  encore  si  facile- 
ment :  car  il  le  voulait  capable  de  livrer  avec  succès  i 
son  redoutable  adversaire  un  nouveau  genre  d'assaut, 
pouvant  mieux  réussir  que  les  précédents,  qui  n'avaient 
pa»  réussi  du  tout.  11  s'agissait  en  «ft'et  de  le  démolir  à 
coups  d'hébreu  !  Saumaiso  no  savait  guère  d'hébreu .  et  il 
l'avait  regretté  bien  des  fois,  pensant  que  son  ennemi 
pourrait  bien  «tro  vulnérable  de  ce  côté-là.  On  croit  vo- 
lontiers ce  que  l'on  désire.  Bref,  il  s'adressa  au  savant 
ministre  de  Nîmes,  Samuel  Petit,  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé,  et  qui  eût  fait  à  merveille  son  affaire  ; 
mais  celui-ci  ne  voulut  pas,  trouvant  que  c'était  assez 
pour  lui  d'avoir  eu  une  fois  maille  h  partir  avec  cel 
qu'il  s'agissait  d'entreprendre  de  nouveau.  A  son  défa 
Saumaise  se  rejeta  sur  un  jeune  ministre,  qui  était  en    , 
grande  réputation   de  science  hébraïque  ,  et  qui  éta^H 
enchanté  de  marcher  on  avant  :  c'était  le  ministre  d'Uzfts^^ 
près  de  Nîmes,  Jean  de  Croy,  qui  avait  été  un  des  plus 
remarquables  élèves  de  Samuel  Petit,  et  qui  venait  de 
publier  un  ouvrage  faisant  quelque  bruit  intitulé  :  Obser^ 
vatxMuihi.ttoHqueset&aerée.i  sur  leNouveau  Testament. 
La  jeunesse  ne  doute  de  rien  :  Jean  de  Croy  se  mit  à 
l'œuvre  pour  faire  plaisir  à  Saumaise,  en  même  temps 
que  pour  le  venger,  et  un  libelle  parut,  oCi  le  Père  Petau 
devait  être  noyé  dans  des  flots  d'hébreu,  comme  Pharaon 
dans  les  flots  de  la  Mer  Rouge.  Jean  de  Croy  et  Saumaise 
surent  bientôt,  à  leurs  dépens,  que  leur  adversaire  étai^ 
un  hébraîsant  de  première  force,  et  qu'il  ne  les  craignal^^ 
pas  plus  sur  ce  teiTain  que  sur  tous  les  autres.  L'attaque 
portant  principalement  sur  l'hébreu,  le  Parc  Petau  daai 
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sa  i-^ponsc  niSgUgca  tout  lo  reste  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  science  hébi-nïqtte  de  celui  qtii  l'attaquait,  et,  pre> 
aant  point  par  point  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  cetto 
matière  dans  son  libelle,  il  lui  montra  d'une  façon  pé- 
remptoire  qu'il  avait  encore  beaucoup  à  apprendre  en 
fait  d'hébreu  .  et  qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  rendre 
habilf^  dans  ce  qu'il  pr«;t(!iidait  enseigner  aux  autres,  que 
d'importuner  «Slourditnent  des  gens  assex  occupés  ail- 
leurs pour  ne  point  songer  j)  lui,  et  bien  résolus  pour 
l'avenir  à  >■  sonpor  moins  quejamats.  Le  ministre  d'Uzès, 
poussé  par  Saumaise,  revint  à  la  charge;  mais  le  Père 
Pciau  ne  daigna  pas  lui  répondre  un  seul  mot  :  <•  C'était, 
«<  disait-il,  le  meilleur  moyen  de  le  punir,  parce  qu'il 
i>  avait  appris  que.  quand  on  écrit  contre  les  ministres, 
u  on  est  cause  que  leurs  gages  sont  augmentés.  ■< 

Délivré  de  Jean  de  Croy,  en  attendant  qu'il  fût  en  proio 
à  d'autres,  l'illustre  Jésuite  se  remit  k  ses  travaux,  ott  on 
l'interrompait  si  souvent,  et  l'année  suivante  lOiilî  il  pu- 
bliait son  HatUmaire  ou  Anmilex  des  Temps,  dont  il 
donnait  dès  1034  une  seconde  édition  perfectionnée  ol 
quelque  peu  modifiée.  La  première  avait  été  enlevée 
comme  par  enchantement,  et  il  devait  on  être  de  même 
de  beaucoup  d'autres.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  Ait 
plus  répandu  dans  le  public  que  celui-là,  et  on  le  com- 
prendra facilement  lorsque  nous  en  aurons  dit  quelques 
mots. 

On  se  souvient  que,  sur  les  in&lances  de  ses  amis  et 
surtout  de  âon  imprimeur,  lo  Père  Petau  avait  ajouté  à 
son  grand  ouvrage  de  la  Doctrine  des  Temps,  suivant  ses 
principes  et  ses  règles,  une  savante  chronique  fbnnant 
une  troisième  partie  et  commençant  à  l'origine  mémo  du 
monde,  chronique  qu'il  avait  di1  interrompre  à  l'année 
E    633  de  Jésus-Christ,  pour  obéir  aux  exigences  do  son 
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Imprimeur  [uiniùme,  in-essâ  de  terminer  l'impression 
l'ouvrage  pour  en  tirer  au  plus  tôt  proftt  à  la  rameuse 
foire  de  Francfort.  Or  l'auleur  u'avait  pas  oublié  aa  pro- 
messe finale  au  lecteur:  ••  Nous  achèverons  une  autre 
oc  fois,  s'il  plaît  à  Dieu.  Kn  attendant,  lecteur,  jouissez 
«  de  ce  qui  est  fait.  Ht  puisae  cet  avanl-|jrûût  vous  donner 
«  le  désir  du  reste  I  »  Il  s'était  mis  à  l'œuvre,  et.  au  liea 
de  continuer  simplement  la  chronique  commencée,  clire- 
nique  excelleiite,  raai^  pleine  de  sécheresse  et  sans  au- 
cun attrait  à  la  lecture,  il  avait  repris  à  fond  tout  le  tra- 
vail, et,  sous  le  titre  de  Raliotiah'e  des  Temps,  il 
donnait  rion  moins  au  public  qu'une  admirable  Ui&loirë 
universelle  partant  ilu  commencement  du  monde,  ot  allant 
jusqu'à  l'année  do  l'apparition  de  l'ouvra^re.  L'ouvrage 
Ht  sensation.  Il  n'était  >^  ta  connaissance  de  personne 
qu'on  eût  jamais  rien  publié  de  cette  valeur,  et  l'on  s'en 
disputait  les  exemplaires. 

Gassendi  écrivait  lo  treize  avril  1G32  à  un  de  ses  amis 
qui  l'avait  cliarpfé  d'une  commission  pour  le  Héro  Petau  : 
•<  J'ai  porté  vos  lettres  au  savant  Petau,  avec  lequel  voqfl 
"  avez  deviné  instinctivement  que  j'étais  en  relation,  jff 
i<  l'ai  trouvé  mettant  ta  dernière  main  à  un  ouvrage  qui 
<<  n'est  rion  moins  qu'admirable,  ot  qu'il  intitule  :  Hatio- 
u  noire  des  Temps.  Hicn  ne  saurait  surpasser  on  luraièrâ 
u  et  en  éclat  ce  volume  qui  no  sera  pourtant  qu'un  in- 
«  douze.  Ciï  t;rand  homme,  qu'aucun  chronologiste  i^^ 
»  saurait  surpasser,  et  qui  marclie  en  avant  avoo  uiljH 
«  sûreté  dont  rion  n'approclio.  semble  no  toucher  dans 
«  son  livre  qu'aux  i,n'ands  événements  qui  se  sont  déroi 
Il  lés  tour  à  tour  dans  lo  monde,  et  ce  n'en  est  pas  moti 
"  comme  une  trumo  merveilleuse  de  l'histoire  unlvt 
«  selle.  »  Le  public  Jugea  l'ouvrage  commo  l'avait  jugé  à. 
l'avance  Gassendi,  et,  pour  montrer  que  le  jugement 
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portait  pas  à  faax,  nous  n'avons  besoin  de  dire  qu'un 
sea)  mot  :  Bossuel  Mail  un  Irfts  grand  admirateur  du  Ra- 
tionaire  dt^s  Teinp$,  et  il  l'avait  h  côtâ  de  lui,  sur  sa  table 
de  travail,  en  composant  son  Discours  •sur  f  histoire  itnl- 
vertetle.  pour  lequel  il  en  a  fait  grand  usage.  C'est,  dit- 
on,  le  rapport  établi  parle  Père  Potau  enlro  les  r^poques 
des  diverses  nations,  depuis  l'origine  du  monde  jasqu'à 
Jôsus-Cludst,  qui  lui  a  donniî  Y'uUo  de  cette  magnillque 
liaison  d'événements,  dont  il  nous  a  laissé  un  tableau  si 
gublimo.  Cela  n'enlève  rien,  que  nous  sachions,  à  la  gloire 
de  Bossuet  :  mais  cela  ne  doit-il  pas  nous  inspirer  la  plua 
grande  admiration  pour  le  Pi^re  Petau  ? 

Chose  ouriouse,  le  Hationaire  des  Temps  est  dédié  au 
grand  Condé,  alors  i)gé  de  onze  ans,  élève  du  collège  des 
JéBUitos  de  Paris,  et  qui,  tout  jeune  qu'il  était,  avait  déjà 
dans  ses  études  les  succès  qu'il  devait  avoir  plus  tard, 
tout  jeune  aussi,  sur  les  champs  de  bataille.  Il  y  a  dans 
cette  dédicace  des  louanges  singulièrement  oxagéi-ées  à 
l'adresse  gt-néi-ale  de  ceux  qui  naissent  do  sang  royal,  et 
qui,  si  l'on  en  croyait  l'auteur,  no  seraient  pour  ainsi  dire 
plus  de  notre  race,  tant  ils  sont  au-dessus  du  commun  de 
l'humanité.  Il  y  a  également  trop  de  louanges  partiou- 
UAras  à  l'adresse  du  pèro  du  grand  Condé,  dont  Voltaire 
disait  que  sa  plus  grattdr  gloire  est  d'avoir  M^  le  père 
de  son  filt.  Mais  il  s'y  trouve  un  portrait  de  l'enfant  de 
onze  ans.  ^  qeii  l'ouvrage  est  dédié,  qui  nous  semble  si 
frappant  et  si  vrai,  que  nous  nous  reprocherions  de  ne 
pas  le  citer  pour  la  gloire  de  celui  qui  l'a  «kirit  ol  pour 
colle  du  futur  grand  homme  qui  y  est  peint  :  »  Quand  Dieu 
ir  vent  faire  un  grand  homme,  dit  le  PAre  Petau  au  jeune 
<f  Louis,  il  ne  se  contente  pas  de  le  faire  sortir  d'une  race 
V  illustre  :  Il  le  comble  de  dons  qui  lui  sont  particuliers 
i<  ot  qui  sont  accommodés  à  l'avance  à  ses  desseins  sur 
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«  lui.  Kst-ce  que  nous  ne  savons  pas  que  vous  av 
n  favoriâé  de  ces  dons  divins  ?  Pourquoi  ce  génie  plein 
Il  de  vivacité  et  de  puissance  qui,  à  l'âge  de  onze  ans,  se 
"  trouve  à  l'aiso  dan»  la  carrière  de  tous  les  arts,  et  vous 
t<  donne  pour  votre  application  autant  que  pour  vos  lîuc- 
«  ces  la  premièro  place  dans  la  classe  de  l'éloquenco  ? 
Il  L'amour  de  la  gloire  stimule  votre  cœur,  ot,  toujours 
«  en  lutte  avec  vos  émules  dans  les  tournois  de  la 
i>  iicienco,  vous  couiptoz  des  palmes  et  des  victoires  aussi 
H  nombreuses  que  vos  combats.  Le  premier  dans  toutes 
«  les  cliosos  do  votre  âge,  que  serer^vous  plus  tard  ? 
n  Est-ce  que  les  triomphes  de  l'heure  pnîsente  ne  sont 
u  pas  les  préludes  d'autres  triomphes  que  vous  rempor- 
II  teroE  dans  l'avenir,  non  sur  des  émules,  mais  sur  de 
K  vrais  ennemis  ?  Ce  que  je  viens  de  dire  à  votre  louange 
u  est  ce  qui  frappe  le  plus  des  yeux  vulgaires.  Mais  je 
Il  ne  puis  m'ompècbcr  de  mettre  au-di>sâus  de  tout 
«  fleur  de  votre  innocence,  votre  horreur  du  vice,  la  d 
"  cilité  de  votre  nature,  la  franchise  de  votre  caractè: 
i«  votre  manière  d'être  si  naïve  et  si  aimable,  et  surtout 
•r  votre  affabilité  et  votre  douceur  pour  tous,  pour  ceu 
«  là  même  qui  semblent  n'être  rien  à  c6lé  de  vous.  Pui 
tt  je  aussi  m'empêcher  de  rendre  hommage  à  votre  piâ 
«  chrétienne,  si  droite,  si  simple,  si  ardente  et  si  p 
«  fonde  ■?  Toutes  ces  choses,  ot  bien  d'autres,  sont  déj; 
M  grandes  par  ollcs-mômos  :  ce  ne  sont  pourtant  que  des 
Il  commencoments  et  comme  des  semences  qui  croîtront 
«  avec  les  années,  et  qui  feront  de  vous,  l'heure  venue, 
«  un  grand  homme,  digne  de  s'appeler  Prince.  » 

On  peut  trouver  à  redire,  bien  que  ce  AU  dans  los  h 
bitudeu  reçues  de  Ttipoque,  à  l'imprudence  de  pareilli 
louanges  adressées  à  un  enfant  de  onze  ans;  mais  on  ne 
saurait  trouver  à  redire  à  leur  parfaite  justesse  et  à  leur 
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complète  vérité.  Il  faut  avouer  que  le  Père  Petaii,  sans 
âtre  prophète,  ni  111$  de  prophète,  s'cntâiulait  à  juger  les 
jeunes  gens,  et  voyait  singulièrement  clair  à  la  question. 
Ajoutons  que  des  élève»  comme  le  Grand  Condé  l'ont 
honneur  aux  Jésuites,  et  que,  s'il  y  a  un  souhait  h  Tormer, 
c'est  que  leurs  ennemis  nous  donnent  la  preuve  qu'ils 
peuvent  on  faire  autant.  Et  que  de  noms  illustres  ne  pour- 
rions-nous pas  joindre  au  nom  de  Condé,  sans  excepter 
celui  do  Voltaire,  le  dieu  des  libres-penseurs  1 

Après  les  louanges  que  nous  venons  de  citer,  le  Père 
Petau  affecte  de  dire  au  jeune  prince  qu'il  a  eu,  en  lui 
dédiant  son  livre,  une  tout  autre  intention  que  de  lui  don- 
ner des  louanges.  Nous  le  croyons  volontiers.  Mais  pour- 
quoi continuer  aussitôt  après  sur  le  môme  ton,  si  ce 
n'csl  sur  un  ton  encore  plus  élevé  ?  «  Ces  louanges  qu'il 
«  vient  de  lui  donner,  tout  le  monde  les  lui  donnera  un 
M  jour,  et  il  sera  la  gloire  de  ceux  qui  partagent  en  ce 
M  moment  ses  études,  et  surtout  la  gloire  de  la  Compa- 
4(  gnio  de  Jésus,  aux  soins  de  laquelle  il  a  été  conllé  par 
M  un  père  qui  ne  prononce  jamais  sans  éloges  le  nom  des 
«  Fils  do  Saint  Ignace.  »  Nous  no  condamnons  certes 
pas  tout  cela,  mais  nous  ne  le  goûtons  toutefois  qu'à 
moitié.. 

Enfin  l'Auteur  du  Hationatre  dex  Temps  explique  le 
vrai  but  de  ta  dédicace  de  son  livre  &  Louis  de  Condé, 
el  termine  par  là  :  u  Votre  père  voua  a  conllé  à  nous, 
•  pour  témsigner  de  son  estime  et  de  son  zèle  pour 
«  notre  Compagnie,  en  même  temps  que  pour  nous  don- 
«  ner  le  soin  de  préparer  votre  gloire  fuiuro,  en  vous 
«  dirigeant  et  en  voua  animant  présentement  dans  la  car- 
«  rière  de  l'étude.  C'est  à  ce  double  Utro  que  j'ai  voulu 
«  vous  dédier  mon  ouvrage,  oft  j'ai  rentermé  brièvement, 
Il  mais  avec  beaucoup  de  soin,  toute  la  suite  do  l'histoire, 
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K  depuis  le  L'ommcncdmont  du  mondojusriu'à  no«  jourti. 
«  Pouvai8-je  mieux  faire  pour  répondre  d'une  part  à 
R  l'affection  quo  técnoigno  votre  p^re  à  une  Société  dont 
«  je  suis  membre,  et  pour  réiwnrtre  d'autre  part  à  ce 
■•  qu'il  attend  do  nous  pour  vous  former  &  dos  Mîences 
Il  qui  me  sont  familière»,  et  qu'il  est  de  mon  devoir  de 
«  vous  communiquer  ?  QuoUo  n'est  pas  dans  vos  études 
«  l'importance  de  l'histoire  «t  de  la  connaissance  de 
«  l'antiquiti^  !  Au  sentiment  des  hommos  tes  plus  sages, 
«  ce  n'est  pas  ta  une  étude  de  suréregation  pour  les 
■I  priDces,  c'est  une  étude  absolument  néooesaire.  N'est- 
«  ce  pas  l'histoire  qui  les  initie  au  maniement  des  affaires 
«  do  l'Etat  ?  C'cst-là  qu'ils  apprennent,  dans  les  hons  on 
«  les  mauvais  exemples  du  passé,  à  se  conduire  eux- 
«  mômes  et  à  conduire  les  autres,  à  éviter  avec  horreur 
«  ce  qui  est  mal.  h  emljranser  a\oc  ardeur  ce  qui  est 
«  bien,  et  à  fouler  aux  pieds  leurs  passions  lorsqu'il 
«  s'agit  du  bonheur  public.  Quelles  leçons  dans  Tëléva- 
«  tion  otla  ruine  do  tantdo  peuples,  do  cités  et  d'empires, 
u  et  au  milieu  de  toute  la  suite  des  vicissitudes  humaines  '. 
a  Comme  ou  voit  bien  là  qu'il  n'y  a  de  gloire  solide  et 
«  durable  que  pour  ceux  qui  ont  placé  en  tête  de  tout 
il  dans  leur  vi(>  la  religion  et  la  vertu  !  Bt  comme  uo 
"  Ecrivain  a  bien  eu  raison  de  dire  que  rien  n'fAt  plus 
<•  capable  de  noux  faire  marcher  vers  la  véritable  et 
»  éternelle  vie  que  le  spectacle  de  tous  ces  malheurs  et 
i<  de  toutes  ces  morts  de  l'humanil»!  fVons  trouveroï  tout 
«  cela  dans  le  livre  que  nous  vous  offrons,  livre  que  votre 
"  ardeur  pour  l'étude  vous  rendra  agréable  et  que  votre 
■•  ardeur  pour  le  bien  vous  rendra  utile.  > 

m'y  a-t-il  pas  plus  d'un   trait  de  ressomblsinco,  a^ 
moins  dans  la  dernière  page  que  nous  venons  de  cît 
entre  la  dédicace  du  Père  Petau  au  Grand  Condé  en 
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iëson  ffationaire  des  Temps,  et  la  cît^dicace  de  Bossuet 
su  Dauphin  fin  tf'îtode  son  Discours  sur  fhistoirfi  univer- 
j/eile  f  Après  avoir  trailuit  l'une,  nous  avons  relu  l'autre, 
et.  en  songeant  que  Bossuet  écrivant  la  sienne  avait 
onverle  devant  lui  celle  du  Hère  Petau,  nous  avons  trouvé 
involontairement  comme  un  soufUe  d'inspiration  allant  de 
rillustri!  .Ii'stjile  au  fjrand  Kviïqiio.  Bossuot  avait-il  donc 
besoin  de  l'inspiration  d'autrui  'l  Non,  assurément.  Mais, 
aans  avoir  besoin  d'iUre  inspiré  par  personne,  on  peut 
malirré  tout  dans  un  cas  donné  être  inspiré  par  quelfju'iio, 
ot  noua  n'hésitons  pas  à  dire  que.  non  seulement  pour  la 
dédicace,  mais  pour  tout  te  reste,  le  Discours  sur  l'his- 
toire  universelle  doit  de  la  reconnaissance  au  Rationaîre 
det  Temps. 

Le  succès  du  nouvel  ouvrage  fut  tel  qu'il  fallut  en 
l'année  1636  en  publier  une  troisième  édition.  On  est  tout 
étonné  de  trouver  à  la  lin  do  cette  troisième  édition  une 
longue  dissertation  sur  l'époque  du  concile  de  Sinnich, 
et  on  Bo  demande  ce  qu'elle  vient  l'aire  là.  n'ayant  absolu- 
ment aucun  rapport  avec  l'ouvrage,  on  un  rapport  si 
lointain  qu'il  ne  saurait  en  âtre  question.  Od  a  déjà  pu 
fl'apercôvoir  à  plusieurs  reprises  d'une  chose,  qu'il  im- 
porte de  signaler  une  fois  pour  toutes,  à  t'adresse  des 
érudlts  qui  voudraient  se  procurer  les  œuvres  du  Père 
Petau,  fort  difllciles  à  trouver  pour  la  plupart  :  c'estqu'il 
entrait  dans  les  habitudes  do  l'époque  d'insérer  souvent 
dans  un  volume  do»  papes  n'ayant  aucune  raison  d'être 
dans  le  volume  lui-mùme.  et  cela  sans  joindre  aucune 
indication  au  titre  principal,  de  telle  sorte  qu'on  tombe 
tout  à  coup,  sans  s'y  altendro  le  moins  du  monde,  sur 
des  papes  inutilement  cherchées  depuis  longtemps,  par- 
ce qu'on  ne  soupçonnait  pas  ce  procédé  étrange  de  publi- 
catiou.  N'avons-nous  pas  vu  Frédéric  Morel  donner  asile 
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dans  son  Dion-Chrysostôme  aupremier  discours  de  Syn^ 
sius  ?  Une  (liatribe  <!ontre  Saumaise  ne  suirait-ôJle  pas 
le»  discours  de  Julien  l'Apostat  ?  C'est  donc  ce  qui  a  lien, 
jk  ta  fin  de  la  troisième  édition  du  Hatiotiaire  des  Temps, 
pour  la  dissertation  sur  l'époque  du  concile  de  Sirroich, 
dissertation  qui  ne  peut  avoir  d'intérêt  pour  nos  lecteun 
que  dans  sa  raison  d'Être  que  voici. 

On  se  rappelle  les  attaques  du  Père  Pelau  contre  le 
Cardinal  Baronius,  dans  ses  notes  sur  Saint  Epiphano  et 
dans  son  livre  de  la  Doctrine  des  Temps.  Parmi   ces^' 
attaques  il  s'en  trouvait  une,  que  nous  avons  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux,  qui  ne  compte  pas  moins  de  dou7.e 
pagesin-folio,  et  qui  commence  par  ces  malif^ncs  paroles 
à  l'adresse  des  Annales  Kcclésiastiques  :  «  Nous  contî-; 
(c  nuerons  à  bien  mériter  des  Annales  Ecclésiastiques, 
u  Elles  n'aiment  rien  tant  qu'à  être  guidées  en  droite 
«  ligne  dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  c'est  pour  qu'elles 
»  entrent  à  l'avenir  dans  cette  droite  voie,  que   nou 
«.  allons  ici  en  quelques  mots  enlever  un  obstacle  qu 
>'  leur  barre  le  passag:e.  »  11  s'agissait  de  la  date  exacte 
du  concile  de  Sirraich,  grave  question,  comme  on  le  voit, 
pour  le  Père  Pelau  du  moins  et  pour  Banmius,  le  promie 
voulant  l'année  35i,  le  second  l'année  357,  six  années  de; 
différence,  qui  n'empêcbaient  pas  l'hérésiarque  Pbolin  e(j 
les  Pliotinistcs  ou  Photiniens  d'avoir  été  bel  et  bien  con- 
damnés dans  ce  concile.  Or  il  advint  que  le  Père  Sirmond, 
qui  pendant  son  long  séjour  à  Rome  avait  été  intime-' 
ment  lié  avec  Baronius,  comme  nous  l'avons  dit.  et  avai 
même  travaillé  aux  Annales  Ecclésiastiques,  il  advint  qu 
le  Père  Sirmond,  tout  vieux  qu'il  était,  prît  feu  tout  à 
coup  à  l'occasion  de  la  date  eu  question,  et  que,  malgré 
la  grande  affection  qu'il  avait  pour  le  Père  Petau.  il 
publia  contre  lui  une  dissertation  pour  la  défense  du 
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savant  Cardinal,  son  ami.  qui  ne  pouvait  plus  se  défondre 
]ui-m«mo,  puisqu'il  ^talt  mort.  Le  Père  Sirmond  ne  vou- 
lait pas  démordre  de  l'année  357,  et,  après  avoir  souvent 
discuté  en  conversation  à  ce  sujet  avec  son  confrère,  tl 
avait  fini  par  un  coup  d'éclat  contre  lui,  utilisant  pour  la 
confection  d'une  brochure  les  loisirs  qui  lui  restaient. 
ayant  été  exempté  de  la  chaire  de  critique  de  Madrid 
comme  son  contradicteur  de  celle  de  chronologie  et 
d'Iiistoiro.  Le  Père  Sirmond  avait-il  cru  que  sa  disserta- 
tion produirait  sur  le  Père  Petau  l'effet  de  la  foudre  ? 
Nous  no  savons  pas.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  son 
confrère  en  érudition  comme  en  religion  s'empressa 
d'opposer  le  glaive  au  glaive,  c'est-à-dire  la  dissertation 
à  la  dissertation,  et  que  la  troisième  édition  du  Uationaire 
des  Temps  fut  le  récipient  d'une  réponse,  qui  enflamma 
de  nou%'eau  le  défenseur  de  Daronius  et  lui  flt  produire 
une  seconde  brochure,  laquelle  provoqua  une  seconde 
réponse,  qui  allait  paraître,  lorsqu'enfin  le  vénérable 
champion  de  l'annt^c  31^7%  s'apercevant  qu'il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  s'incliner  devant  l'année  351.  suppri- 
ma lui-même  avec  une  parfaite  humilité  ses  deux  disser- 
tations, reconnaissant  publiquement  par  là  qu'il  avait 
tort. 

Sanmaise  et  les  autres  n'exerçant  plus  depuis  quel- 
que temps  le  Père  Petau,  il  fallait  bien  que  quoiqu'un  de 
la  Compagnie  lui  entretînt  la  main.  Le  Père  Sirmond  s'en 
était  chargé,  en  altandaot  le  réveil  des  anciens  ennemis, 
sans  parler  encore  des  nouveaux  qui  allaient  bientôt 
surgir. 


LPITRE  QUINZIÈME 


On  veut  fUre  le  Pare  Petao  cardinal. 


'Le  Pape  Gr<^goireXV  étant  mort,  le  Cardinal  MafTeOj 
Birberin  iui  avait  siicci^di^  sur  lo  irAne  poiitiûcal.  aoiis  U 
nom  d'Urbain  VIII.  11  se  trourait  justement  que  c'était 
un  des  amis  particuliers  du  Pàni  Petau,  comme  le  Ait 
depuis  le  Cardinal  FrançoiR  Barberin,  sou  neveu,  dont 
nous  avons  pri^cédomment  pari**.  Urbain  VUI  et  lo  Père 
Petau  ne  s'titaient  Jamais  vus.  Mais  celui  qu'on  appelait  à 
Rome  Vabeilie  attique.  tant  il  entendait  bien  le  Rrec,  et 
qui  à  son  fïoftt  pour  lo  prec  unissait  le  goût  de  la  po<^8ie 
latine,  à  laquelle  il  se  livrait  avec  succès,  ne  pouvait 
manquer  de  so  mettre  en  rapport  avec  im  helléniste  et  an 
poëte  aussi  connu  que  celui  dont  nous  écrivons  la  vie,  et, 
apr^s  s'être  inonlr/-  son  admiraUtiir,  il  émit  doven»  son 
ami  par  une  correspondance  de  lettres  intimes  et  suivies, 
comme  on  a  coutume  do  le  devenir  en  se  voyant  et  en 
s'entretenant  souvent  ensemble.  Le  Père  Potau,  étant  ci 
qu'on  peut  appeler  un  homme  universel,  avait  des  arolfl 
de  toute  sorte  :  ceux  qui  ne  s'attachaient  pas  au  savant, 
s'attaclutient  au  poilte ,  et  parmi  ces  derniers  le 
Urbain  VU!  était  évidemment  te  plus  illustre. 

Est-il  h<!Soin  de  dire  qim  pour  un  ecclésiastique,' 
mùmc  pour  un  religicus,  l'amitié  d'un  Pape  peut  avi 
dctrùs  grandes  conséquenceti;'/ Et,  s'il  en  est  ainsi  pour 
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le  premier  venu,  à  combien  plus  forte  raison  pour  celai 
qui,  (larijj  l'ordre  du  niiinto,  aussi  bien  au  point  de  vuo  de 
la  vertu  que  du  talent,  se  trouve  comme  le  Père  Petau  à 
la  tâte  àea  hommes  marquants  de  son  ép04}ue  I 

L'ëlératiûD  d'Urbain  VllI  no  changea  rien  aux  rela- 
tionii  de  ramitÏH.  On  peut  on  juger  par  cas  premiâres 
lignes  d'une  lettre  que  l'illustre  Jésuite  écrivait,  non 
plus  seulement  au  Cardinal  poSto,  mais  au  Successeur  do 
Pierre  dans  la  première  dignité  du  monde  :  «  Très  Saint 
«  Père.  Il  e«t  bien  diflicile  de  savoir  se  tenir  au  twin  do 
M  la  prospérité,  et  il  n'est  pas  rare  que  ceux  qui  sont 
»  poussés  par  un  vent  favorable,  aillent  plus  loin  qu'ils 
•<  ne  pensaient  d'abord,  eu  devenant  d'autant  plus  auda- 
«  cieux  qu'ils  sont  plus  fortunés.  N'est-ce  pas  Mt  mon 
«  histoire  ?  Les  lettres  apostoliques  de  Votre  Sainteté,  si 
<•  pleines  pour  moi  de  bienveillance  et  d'honneur,  me 
<■  font  sortir  des  bornes  de  la  réserve,  et  je  vais  au  port 
»  de  votre  bonté  avec  d'autant  plus  de  conflance  et  de 
«  sécurité  que  je  sais  qu'il  m'est  absolument  ouvert.  Non 
•■  content  de  voua  écrire,  comme  la  dernière  fois,  pour 
•(  vous  offrir  un  de  mes  ouvrages,  ce  qui  m'a  attiré  tant 
M  d'honneur  de  votre  part,  voilà  que  je  vous  écris  au- 
■■  jourdliui  tout  intimement,  oubliant  presque,  en  usant 
•I  (l'une  telle  familiarité,  le  respect  que  Je  dois  h  Votre 
>•  Sainteté.  »  Ces  ligues  à  elles  seules  suffiraient  à  nous 
faire  Comprendre  les  relations  qui  existaient  entre 
Urbain  VIII  et  le  Pi^rc  Petau.  Mais  nous  n'allons  pas 
tardera  en  savoir  beaucoup  plus  long. 

Bn  attendant  un  publiait  ù  Paris  les  ceuvrus  latines 
d'Urbain  VIII,  sous  ce  titre  :  Poèmes  de  Mtiffco  Barbe- 
rin.  î^ous  u'avous  pas  à  discuter  la  valeur  réelle  de  ces 
vers  latins,  sur  lesquels  pourtant  il  est  permis  de  ne  pas 
l'tre  aussi  réservé  que  sur  Iph  publicfltiona  Acn  Papes  ex 
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cathedfâ  :  contontons-nous  de  dire  qu'ils  avaient  de  la 
valeur  à  l'ëpoque,  ayant  été  compostas  par  lo  Chef  de  la 
Catholicité,  auquel  on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
rendre  hommage  sous  toutes  les  formes,  et  en  particu- 
lier sous  la  forme  d'une  magaitlque  édition  in-folio  ren- 
fermant ses  œuvres.  Ajoutons  toutefois,  pour  Mro  juste, 
que  ceux  qui  ont  lu  les  vers  on  question,  assurent  qu'ils 
no  manquent  pas  d'élévation  et  de  noblesse ,  tout 
manquant  do  chaleur  et  d'imagination. 

On  s'attend  pout-âtro  à  voir  le  Père  Petau  envoyi 
bien  vite  ses  plus  ardentes  fclicitation  à  Urbain  VIII.  On 
m  trompe.  Oui,  il  les  envoya,  et  les  envoya  dans  une 
longue  et  belle  pièce  de  vers  latins  que  nous  avons,  mais 
co  fut  sur  l'ordre  du  Général  de  la  Compagnie  qu'il  com- 
posa cette  pièce  :  «  Je  vous  envoie,  écrit-il  au  Père 
«  Mutius  VitcUoschi,  ce  porime  que  vous  m'avez  ordonn^ 
«  de  composer  à  la  louange  des  œuvres  poétiques 
K  Sa  Sainteté.  »  Est-il  besoin  de  dire  que  le  Père  Petau 
ne  songea  pas  un  seul  instant  à  profiter  pour  lui-raôme  de 
la  grande  laveur  dont  il  jouissait,  et  dont  il  devait  jouir 
do  plus  en  plus  auprès  du  Pape  ?  11  était  trop  bon  et  tro 
parfait  religieux  pour  cela.  Nous  aurons  bientôt 
preuve  la  plus  éclatante  de  son  désintéressement  perso 
nel,  dans  une  amitié  qui  eût  été  pour  d'auti'os  le  point 
départ  dos  plus  ambitieuses  aspirations. 

Il  profita  toutefois  de  son  intluence  auprès  d'Urbain  VIII 
pour  lui  écrire,  au  nom  de  tous  les  Jésuites  de  France, 
une  longue  lettre,  que  nous  ne  voulons  pas  passer  sous 
sUence,  bien  qu'elle  traite  d'une  attaire  délicate.  Getto 
lettre  nous  montre  on  elTct  que  la  Compagnie  de  Jésus 
ne  portait  pas  seulement  ombrage  aux  Universités  et 
aux  Parlements,  mais  à  d'autres  encore,  qui  auraient  dd 
pourtant  ne  faire  qu'un  avec  elle,  et  avec  lesquels  elle- 
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mâme  aurait  ilii  ne  rairc  qu'un  :  tact  il  est  difficile  de 
part  ol  (l'autre  de  5e  maintenir  dans  les  justes  bornes,  et 
tant  ceux  qui  paiisent  pour  les  plus  sages  sont  facilement 
rntrain<Ss  eux-mûmes  à  vouloir,  oti  plus  de  liberté,  ou 
plus  d'autorité  qu'il  ne  convient.  Les  J«'-suitos  ont  tou- 
Jour»  eu  un  ^^and  dt^'t'aut,  dont  ils  feront  bien  de  ne  pa» 
Be  corrif^er  :  c'est  de  conquérir  partout  oïl  ilH  sont  une 
influence  considérable.  Or,  la  nature  humaine  étant  la 
nature  humaine,  on  ne  peut  pas  voir  cela  avec  une  tran- 
quillili';  parfaite  lorsqu'on  agit  à  côté  d'eux,  absoliunent 
sur  le  mcnoe  terrain  qu'eux,  et  il  airivc  parfois  qu'après 
en  avoir  conçu  de  l'humeur,  on  en  ressent  de  la  cotàre, 
et  que  de  la  colère  on  passe  enlln  à  autre  chose.  Les 
Jésuites  n'onl-ils  Jamais  eu  aucun  reproche  h  se  faire? 
Nous  sommes  persuadé  qu'ils  n'en  ont  pas  la  pi-ëtention. 
Peuvent-ils  changer  ?  Oui  et  non.  Oui,  pour  beaucoup  de 
choses.  U  ne  faut  pas  on  elTot  prendre  absolument  à  la 
lettre  le  mot  prêté  à  un  de  leurs  généraux  dans  une  occa- 
sion célèbre  :  Qu'ils  soient  comme  Us  sont  ou  qu'ils  ne 
soientpos!  Ils  savent  parfaitement  se  modiScr  suivantlcs 
temps  et  les  circonstances,  à  l'exemple  de  Saint  Paul  qui 
se  faisait  tout  à  tous  pour  les-  gaynef  tous  à  Jésits-Christ, 
et  en  ce  sens-là.  oui,  ils  peuvent  changer  et  ils  changent. 
Mais  en  eux-mêmes,  non,  Us  ne  peuvent  pas  changer  et 
ils  ne  changent  pas.  S'ils  changeaient.  Us  ne  seraient 
plus  Jésuites,  c'est-à-dire,  dans  le  point  délicat  que  nous 
allons  toucher,  ils  ne  seraient  plus  ces  hommes  pleins 
d'ardeur  qui  ne  s'endorment  jamais,  qui  combattent  tou- 
jours aux  premiers  rangs,  qui  ne  reculent  devant  rien, 
qui  révent  sans  cesse  do  nouvelles  conquêtes,  et  qui  vont 
en  avant,  comme  la  llamrae.  pour  atteindre  le  plus  grand 
nombre  d'âmes  possible  et  pour  travailler  sans  mesure 
A  la  pltts  grande  gloire  de  Dieu  ! 

» 


304 


OK  VEUT  CUBE 


Citons  Rans  commentaire  la  lettre  du  Père  Polau  à 
Urbaiu  VIII  : 

.<  Ti-ôs  Saint  Père.  Nous  no  doutons  pas  que  Vot 
«  Sainteté  soit  au  courant  des  troubles  qui  s'élèvent  ic^ 
«  de  temps  en  temps  à  propos  des  ordres  religieux, 
Il  de  leurs  privilèges,  privilèges  qui  ne  leur  ont  élé  doi 
"  nos  par  le  Saint-Siège  que  pour  opérer  par  tous  leui 
u  efToris  le  bien  de  la  Keligion.  Ces  troubles  vicnneat 
<<  se  produii-e  de  nouveau  :  ce  que  voyant  le  Roi  Ivè 
K  Chrétien,  il  a  jugé  à  propos,  dans  sa  vigilance  et 
<■  piiité,  d'user  de  sa  puissance  afin  d'empêcher  que 
><  repos  public  iVit  troublé  par  cette  discorde.  C'est  poui 
K  quoi  il  vient  de  décréter  par  un  arrêt  de  son  couseJG 
a  qu'il  ne  fallait  en  aucune  façon  inquiéter  les  religicui 
«  qu'on  1)0  devait  pas  les  empêcher  d'user,  non  seule 
t>  ment  de  leurs  droits,  mais  de  leurs  privilèges,  et  que,'' 
«  s'il  y  avait  dispute  et  contestation  h  leur  siget,  il  HUlait 
u  porter  le  tout  à  la  connaissance  de  Votre  Sainteté 
<<  et  s'en  remettre  à  son  jugement.  N'est-ce  pas  ui 
«  conduite  digne  du  Roi  très  Chrétien  ,  de  renvoyel 
u  ainsi  les  causes  occlésiasliquos  au  Père  commua  et  a{ 
■<  Clief  de  l'Ëglise,  et  de  ne  pas  livrer  à  l'autorité  civil* 
Il  les  controverses  religieuses?  La  décision  du  Roi^ 
«  aussi  bien  que  la  force  des  circonstances,  veut  donc 
n  que  nous  accourions  liumbloment  à  vos  pieds,  pouri 
n  solliciter  les  secours  nécessaires  à  la  paix  et  à  la  iran- 
ir  quilité,  de  telle  sorte  qu'ensuite  nous  puissions  sans 
»  embarras  dépenser  nos  efforts  au  service  de  Votre 
>•  Sainteté,  de  l'ËgUso  de  France  et  de  tous  leii  Evéquos. 
B  S'il  ne  s'agissait  que  de  notre  intérêt  privé,  Très  Saint 
■<  Père,  nous  serions  beaucoup  moins  luurmontés;  mais 
■i  ce  qui  nous  émeut  par-dessus  tout,  c'est  que,  bîeu 
"  qu'en  paroles  il  ne  soit  question  que  de  notre  cause,  îL 
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a  ne  s'agit  de  rien  moins  on  réalité  que  do  la  cauifc  du 
V  Siège  Apostolique  et  de  toute  l'Kglise.  Quel  est  en  effet 
w  le  point  tle  départ  do  toute  l'affaire,  le  crime  mis  en 
"  avant,  le  rdsumé  de  toute  l'accusation?  C'est  que  les 
«  religieux  ont  reçu  des  Pontifes  Romains  des  pri- 
'■  vilèjres,  qui  les  aflVancliissent  do  la  juridiction  des 
"  Eviîques,  et  qui  les  autorisent  à  exercer  c«rtainos  fonc- 
«  lions  on  dehors  d'eux.  Or,  si  c'est  un  crime  de  rece- 
•■  voir  un  privilège  du  Saint-Siège,  à  qui  le  crime  oat-il 
«  imputable  ?  Est-ce  à  ceux  qui  ont  reçu  ce  privilège,  ou 
«  n'est-ce  pas  plutôt  à  ceux  qui  l'ont  donné  ?  Quant  à  re- 
«  noncer  am  privilèges  reçus,  quels  qu'ils  soient,  et  à 
«  les  céder  de  nous-itiâme»,  ce  serait  un  déshonneur.  Kt 
u  n'y  aurait-il  pas  prqudice  et  péril  à  le  faire?  Préjudice 
n  et  pc^rU  pour  les  âmes,  auxquelles  le  ministère  des 
u  religieux  est  utile,  sar.s  quoi  les  Pontifes  Romains  ne 
M  les  auraient  point  autorisés  on  leur  accordant  tant  de 
«  privilèges.  Préjudice  et  péril  pour  le  Siège  Apostolique 
«  tui'-mûme,  dont  l'autorité  serait  méprisée  :  car  ou  bien 
<(  ce  Siège  n'a  pas  eu  le  droit  d'accorder  les  privilèges  en 
«  question,  ou  bien  il  a  eu  tort  do  les  accorder.  Personno 
<(  n'ignore  la  formule  employée  par  Rome  pour  les  privi- 
M  lèges  qu'oUo  donne  aux  religieux  :  elle  les  donne  do 
«  son  propre  Tnouvemeni,  c'est  l'expression  usitée.  Et 
Il  telle  est  la  force  de  cette  expression,  que  c'est  par  lo 
ti  propre  mouvement,  par  le  jugement  personnel  et  ta 
«  volonté  porsonnollo  de  celui  qui  accorde  que  le  privi- 
i<  lègo  e.st  accordé,  et  nullement  à  cause  des  prières,  de 
»  riui  port  unité  et  do  l'ambition  de  coux  à  qui  il  est 
<■  accordé.  Il  faut  ajouter  que  te  plus  souvent  sont  indi- 
>•  quées  en  toute  lettres  les  causes  pour  lesquelles  les 
»  Pontifes  Romains  ont  jugé  à  propos  d'accorder  leurs 
Il  privilèges.  Quel  coup  ne  serait  donc  pas  porté  à  l'au- 
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torité  du  Siôge  Apostolique,  s'il  était  permis  de  déro- 
ger impuntiment  à  tant  de  décisions  et  de  décrets 
venant  d'elle  !  El  combien  ne  serions-nous  pas  cou- 
pables, si  nous  laissions  tomber  et  périr  ces  droits  de 
ta  Majesté  Suprême,  qui  oiU  été  JetéK  comme  un  dépîkt 
sacré  dans  notre  sein  !  Est-ce  qu'alors  la  querelle  quel 
nous  font  nos  ennemis  pour  ces  privilèyes,  ne  serait 
pas  proclamée  juste?  Est-ce  qu'on  ne  dirait  pas  quei 
nous  en  sommes  devenus  indignes,  ou  bien  qu'en  nous] 
les  accordant  Rome  est  sortie  do  la  limite  de  ses  pou-| 
voirs  et  de  ses  droits?  Que  nos  ennemis  mettent  eal 
avant,  s'ils  le  peuvent,  le  crimo  dont  nous  sommcsl 
coupables,  et  qu'Us  en  apportent  les  preuves  à  votre  [ 
tribunal  !  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  nous  leur  eoi 
serons  même  reconnaissants,  tout  prêts  à  nous  amen- 
der, de  quoi  qu'il  s'agisse,  si  Votre  Sainteté  juge  que. 
nous  avons  manqué.  Mais  tant  que  nos  crimes,  soit 
privés,  soit  publics,  ne  seront  rien  autre  chose  que  nos 
privilèges  et  nos  immunités,  nous  résisterons  énergri- 
quement  à  Icm-s  exigences,  et  sans  vos  ordres,  nous 
ne   bougerons   pas    du   poste  où    vous   nous   avez_ 
plac(^a.  >i 

"  Nous  nous  en  tenons  d'autant  mieux  prtîsentement  ai 
cette  résolution,  et  à  cette  façon  d'agir,  qu'un  de  nos  I 
Evèqucs  de  France  est  considéré  comme  ayant  écrit  à| 
Votre  Sainteté,  pour  en  obtenir  équitablement  ce  qu'il  > 
regarde  comme  son  droit  sur  nous.  Puisqu'il  se  croitj 
dans  son  droit,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  trouvions  à| 
redire  à  ce  qu'il  demande  une  décision  juste  et  équi- 
table !  Mais,  pour  qu'il  ne  s'iniagine  pas  que  nous 
renonçons  à  notre  droit,  nous  nous  adressons  comme 
lui  à  Votre  Sainteté,  et  nous  la  supplions  instamment 
de  prendre  une  parfaite  connaissance  de  toute  la  cause. 
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ff  et  de  faire  savoir  à  chacun  quels  sont  ses  droits.  U  n'y 
n  aura  qu'à  s'incliuor  clûvant  la  sentence  de  Celui  qui 
«  pèse  toutes  choses  dans  ta  balance  de  la  justice,  et  qui 
<■  i-emplit  sur  tern>  la  fonction  du  souverain  et  radou- 
0  table  juge.  •■ 

«  Nous  ne  demandons  pour  le  moment  qu'à  obtenir 
«  celte  sentence.  En  attendant  qu'elle  soit  portée,  nous 
i>  souffrirons  tout  en  silence,  remettant  à  plus  tard  de 
i>  demander  compte  h  quelques-uns  dos  indigiiil(!s  dont 
«  ils  nous  accablent,  à  l'un  de  ces  hommes  surtout  qui, 
"  d(ivor('<  d'une  vieille  haine  contre  tous  les  rolif^îoux, 
u  ne  cesse  chaque  jour  de  nous  attaquer  et  de  nous 
«  percer  avec  une  sorte  de  fureur.  Ce  n'est  pointa  noii 
n  défauts  personnels  qu'il  en  veut,  bien  que  nous  en 
u  ayons  :  s'il  no  faisait  que  cela,  comme  le  font  certains 
n  catholiques  qui,  au  lieu  de  nous  admonester  en  parti- 
«  culier  pour  notre  bien,  le  font  sans  aucune  retenue  en 
«  public,  co  serait  toli^rablc;  mais  c'est  do  notre  ûtat  de 
If  vie  et  de  notre  profession  qu'il  nous  fait  un  crime,  et, 
■I  à  cause  do  la  haino  qu'il  a  pour  quelqu»s-nns,  il  se  Jette 
»  sur  tous  les  religieux  sans  exception,  ne  chargeant  do 
»  déshonneur  aucun  en  particulier,  et  les  couvrant  tous 
«  d'oulra^s.  d'ignominies,  de  sarcasmes  et  de  risdcs, 
«  de  façon  à  les  rendre  un  objet  de  mépris  et  d'amu- 
it  sèment  pour  les  peuples,  àce  point  que  les  hérétiques, 
u  qui  sont  enchantés  do  tout  cela,  emportent  dans  leurs 
«  assemblées  les  libelles  de  cet  homme,  dont  il  accueillent 
n  à  grands  cris  et  avec  d'incroyables  applaudissements 
M  la  lecture.  Nous  pensons  que  vous  êtes  déjà  en  p-rande 
«  partie  au  courant  de  ces  événements  :  la  Nonciature 
«■  en  a  écrit  à  Votre  Sainteté,  les  livres  dont  il  s'agit 
«  vous  ont  été  envoyés,  et  avec  eux  vous  avez  reçu  le 
«  jugement  qui  en  a  été  porté,  le  neuf  février  1634,  soit 
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«  par  les  Docteurs,  soit  par  les  frélats  les  pliifi  intègres 
«  ot  les  plus  graves.  Il  tous  est  facile  de  voir  quo 
u  haine  implacable  do  cet  homme  va    plu&  loin   qu'j 
<■  s'attaquer  à  nous  :  elle  iie  s'attaque  à  rien  moins  qu'an 
Il  parti  catholique  tout  «ntior.  Rt  que  serait-ce  donc  sam 
u  la  piété  et  la  prudence  du  Koi  Très  Chrétien  ?  A  quelle 
■(  cruautés  no  se  porterait  pas  la  rage  do  cet  homme' 
a  ennemi,  si  Torce  ne  lui  était  pas  de  se  cacher  poi: 
K  écrire  ?  Il  n'aurait  plus  manqué  à  ses    livres   qi 
«  l'approbation  royale  :  sûr  de  l'impunité  et  libre 
«  public,  ju^iqu'otl  n'aurait-il  pas  été?  La  bonté  du  nol 
«  entendu  nos  prières,  et.  indigné  qu'il  était  déjii  d6 
a  pareilles  choses,  il  a  usé  do  son  autorité  pour  arrâte 
Il  ta  fureur  elTrénée  de  cet  homme.  A  votre  Sainteté 
u  Juger  tout  ce  quo  nous  lui  disons  do  cet  évéque,  et 
tt  de   trancher  la  querelle  que  nous   avons   avec   les 
u  autros  !  Nous  sommes  d'autant  plus  tranquilles  et  plus 
II  confiants.  Très  Saint  Père,  que  nous  avons  la  bonne 
«  fortune  d'être  aux  mains  d'un  juge  qui  mérite  tous  les 
«  suffrages  aussi  bien   dans  l'ordre  humain  que  dans 
<t  l'ordre  divin.  Noti-o  dernière  prièi-e,  que  nous  sommes 
«  sûrs  de  vous  voir  exaucer,  est  donc  que  toute  cette 
n  affaire  ne  reste  pas  plus  longtemps  pendante.  Que  votre 
Il  Sainteté  daigne  faire  sans  retard  ce  qu'elle  jugera  bon 
'I  ot  équitable  pour  an-élor   les  périls  d'iino  si  grave 
<i  affaire,  de  telle  sorte  qu'arrachés  à  la  violooco  de  nos_ 
n  ennemis,  comme  à  une  longue  tempête,  nous  no 
ir  reposions  enlln  dans  le  sein  du  Siège  Apostolique 
«  comme  dans  un  port  calme  et  tranquille,  pour  noi; 
»  livrer  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  sans  inquiétude 
Il  et  sans  crainte,  à  ce  que  nous  n'avons  jamais  cessé 
<'  faire  pour  le  triomphe  de  la  Religion  et  pour  la  gloire 
u  de  l'ËgUse  Romaine.  Kst-il  besoin  en  Unissant  de  dir 
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u  AVotre  Saintot^î tous  les  vœux  que  nous  Tornions  pour 
«  sa  conservation  et  sa  prospérité  ?  » 

Apn>s  rpUo  lettre  on  no  peut  s'empêcher  de  dire  : 
I'  Hcurousemeat  les  Jésuites  avaient  Louis   XIII   pour 

eux,  comme  ils  avaient  eu  Henri  IV,  et  comme  ils 
"  devaient  avoir  Louis  XIV  !  »  Et  on  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  ausHi  :  >•  HeiireuHomont  un  jésuite  français  ne 
tt  pourrait  pas  écrire  à  l'heure  qu'il  est  une  pareille 
M  lettre  au  Pape  !  '•  il  n'y  a  plus  de  Louis  XIII  pour  la 
Compagnie  de  Jésus,  mais  au  moins,  au  sein  de  la  persé- 
cution dont  elle  souffre  présentement,  comme  tous  les 
ordres  reli^eux.  elle  sait  qu'il  n'y  a  qu'une  voix  eu 
France,  parmi  les  évoques  et  parmi  les  praires,  pour 
Dêlrir  les  persécnlcurs  et  pour  saluer  avec  admiration 
et  respect  les  victimes. 

La  réponse  d'Urbain  Vlll  à  la  lettre  du  Père  Petau  ne 
pouvait  pas  être  douteuse,  et  la  conclusion  de  toute 
raffaire  ne  pouvait  guère  l'être  davantajre.  quant  au  prin- 
cipal du  moins.  On  comprend  très  bien  que,  dans  certains 
cas  et  pour  de  justes  raisons,  des  évoques  aient  avec  les 
ordres  religieux  dos  dirticultés  et  dos  lirailloments.  Mais 
quelle  idée,  sous  prétexte  qu'on  a  à  se  plaindre  d'eux, 
de  vouloir  mettre  à  néant  leurs  immunités  et  leurs  pri- 
vilèges !  Kl  quello  idf--e  do  recourir  il  Rome  pour  avoir 
gain  de  cause  on  la  question  !  Il  faut  âtre  pour  cela  sin- 
fiulièromenl  plein  de  son  autorité,  ou  singiiUèrement 
aïcuglé  par  la  passion,  ou  tout  au  moins  sing-ulièrement 
ignorant  du  droit  canonique  el  do  l'histoire.  Un  Pape  ne 
peut  pas  protéger  la  liberté  des  rclisrieux  contre  une 
force  armée  qui  les  met  violemment  à  la  porte,  et  voilà 
pourquoi  Léon  XIII  n'arrêta  pas  le  bras  sacrilège  des 
croclieteurs  de  ifim.  Mais  le  cas  d'Urbain  VIII  était-il 

PO  celui  de  Léon  Xlil?ll  pouvait  entendre  les  plaintes 
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des  évéques  intéressés,  et  leur  donner  raison,  en  adres- 
sant à  qui  àç  droit  des  remontrances  ;  mais  il  ne  pounil 
entendre  leurs  prétentions,  sans  leur  donner  tort,  en  con- 
servant à  qui  de  droit  des  dons  qui  ne  deviennent  pas 
mauvais  parce  que  peut-être  on  en  a  abus»'-.  Les  reli- 
gieux ne  s'établissent  pas  d'ordinaire  dans  les  diocèses, 
sans  y  avoir  été  appelés  on  tout  au  moins  autorisés. 
Pourquoi  les  avoir  appelés  ou  autorisés,  si  on  ne  voulait 
pas  de  lours  immunité-s  et  do  leurs  privilèges?  Ils  ci 
usent,  et  ils  font  bien.  Il  est  vrai  ils  peuvent  on  abus 
ou  paraître  en  abuser  :  de  là  les  querelles,  qui  ont  tou- 
jours plus  ou  moins  existé,  qui  existeront  plus  ou  moins 
toi^ours,  éiml  rlonnés  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et  qui 
ne  sauraient  ûtro  évitées  ou  apaisi^cs  sans  la  modération 
dans  la  liberté  d'une  part  et  sans  la  modération  dans 
l'autorité    d'autre   pari.  Disons  à  la  louange  de  nos 
évéques   et   de  nos  religieux   que   cette    modération 
n'exista  peut-être  janiais  mieux  qu'à  notre  époque  :  les 
persécuteurs  sont  d'autant  plus  coupables,  d'avoir  arrêté 
brutalement   des   œuvres  fécondes  et  glorieuses,  qui 
s'accomplissaient  dans  un  si  admirablo  accord.   Use 
avec  modération  de  leur  liberté  dans  certains  cas 
affaire  de  grande  prudence  de  la  part  des  religieux, 
ost  dans  beaucoup  de  cas.  croyons-nous,  affaire  de  grant 
habileté,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  leur  intérêt  pel 
sonnel  qu'au  point  de  vue  do  rinlérût  des  âmes  et  do 
gloire  de  Dieu.  Les  religieux  en  effet,  pour  être  exempf 
de  par  le  droit  canonique,  n'en  sont  pas  moins  de  par 
le  droit  canonique  aussi  les  simples  auxiliaires  du  clergé 
séculier,  qui  a  le  gouvernement  des  diocèses  et  des 
paroisses.  Or  ils  sont  d'autant  mieux  venus  dans  les 
diocèses  et  les  paroisses,  que  le  troupeau  est  moii 
entraîné  loin  de  la  houlette  du  vrai  pastem-.  Le  pasteu 


du  diocèse  et  le  paalour  de  la  paroisse  doivent  toujours 
être  et  rester  pasteurs,  et  c'est  tout  à  fait  cesser  de  l'être 
que  de  ne  l'éli-e  plus  que  pour  la  forme.  Quant  ù  employer 
contre  les  religieux,  seraient-ils  dans  leur  tort,  des 
moyens  comme  ceux  d'un  certain  évèquc  si^ial^s  dans 
la  lettre  du  Père  Pctaii  à  Urbain  VUI.  moyens  misérables 
et  sans  aveu,  qui  ne  condamne  tout  cela  comme  absolu- 
ment indigne  d'un  simple  chrétien? 

Urbain  VIII.  auquel  le  Père  Petau  adrassait  plus  d'une 
demande,  en  aurait  adressé  lui-mâme  luie  à  l'illustre 
J<^sulte,  demande  où  apparaît  l'helléniste  et  le  poète,  sans 
excepter  le  pontife  :  il  s'agissait  eu  effet  do  traduire  on 
vers  grecs  tous  les  psaumes  de  David  pour  la  jouissance 
à  la  fois  littéraire  et  religieuse  du  Pape.  Le  Père  Petau, 
comme  on  lo  pensn  Itien,  s'empressa  d'accéder  à  cette 
demande,  d'autant  mieux  que  le  travail  dont  il  s'agissait 
éttùt  en  parfait  accord  avec  ses  goûts.  Il  n'interrompit 
pas  toutefois  le  moins  du  monde  ses  autres  travaux  pour 
celui-là,  pas  plus  qu'il  ne  les  interrompait  d'ordinaire 
pour  l'aire  des  vers.  Dieu  sait  pourtant  combien  il  on  a 
fait!  Les  vers  i-taient  devenus  pour  lui  une  récréation,  et 
il  ne  les  composait  plus  depuis  bien  des  années  qu'à  temps 
perdu,  en  allant  et  venant,  en  montant  et  en  descendant 
les  escaliers,  en  se  promenant  au  Jardin,  en  parcourant 
les  rues  de  Paris,  et  même  la  nuit  dans  son  lit  quand  il 
ne  dormait  pas,  ce  qui  lui  arrivait  souvent  à  cause  de  ses 
infirmités.  C'est  ainsi  que  fui  fait  lo  travail  demandé  par 
t'rliain  VlII.  Il  était  achevé,  imprimé  et  publié  en 
l'année  1637,  avec  ce  litre  :  Parap/o-asc  en  pers  gi-ecs 
de  tous  les  Psmimex  de  Dacid  et  des  dieers  cantiques  de 
la  Bible,  avec  une  traduction  latine  pow  ceuco  qui  ne 
tavent  pas  le  grec. 

lut  naturellement  le  volume  est  dédié  au  Pape.  Cette 
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dédicace,  beaucoup  trop  longue  pour  que  nous  puissions^ 
la  citer  en  son  entier,  est  d'un  bout  à  l'autre  charmaii 
Klle  est  tout  Â  la  lois  en  p'ec  et  en  latin,  comme  tout  lé~ 
volume.  L'Auteur  commence  par  proclamer  ce  qu'il  y 
(I«  grand  et  de  sublime,  pour  ne  pas  dire  de  divin,  (lan 
la  poésie.  Mais  toute  pofîsie  n'en  est  pas  là  :  oui  celle  i 
élève,  non  celle  ([ui  abaisse.  Or  quelle  pot^sio  plus  granrU 
plus  sublime,  plus  divine  que  celle  de  David  cbantaut  ses 
psaumes  sous  l'inspiration  de  rKsprit-Sainf?  El  que  peut- 
on  faire  de  mieux  que  d'ôU-c  \'6c\\o  d'une  poésie  pareille? 
Viennent  ensuite  deux  bonnes  pages  de  compliments 
Pape  sur  son  amour  de  la  poésie,  ot  aussi  sur  ses  vora 
u  C'est,  lui  dit-il,  parce  que  la  poésie  vous  est  familier 
•<  et  occupe  une  place  d'iionnour  parmi  tant  d'autr 
o  sciences  que  vousculiivex,  que  vous  m'avez  demandé 
«  cette  traduction  des  Psaumes  en  vers  (frccs.  A  peine 
V  m'avieit-vous  donné  le  signal,  que  de  suite  je  me  mettais 
«  à  l'œuvre  :  et  voilà  que  je  me  présente,  plein  de  con^ 
«  flauce  et  d'espérance,  i  vous  et  à  tous  ceux  qu'av< 
«  vous  j'aurai  pour  lecteurs.  Je  ne  doute  pas  de  votr 
Il  accueil  :  il  »era  aussi  bienveillant  et  aussi  aimable  qi 
"  la  demande.  Et  puis-jo  être  inquiet  de  l'accueil  d« 
••  autres  lecteurs?  L'autorité  d'une  aussi  grande  Majest 
"  que  la  votre  fera  loi  pour  eus,  et.  auraient-ils  l'idée  do 
<i  fVoncer  le  sourcil,  qu'ils  ne  voudraient  se  montrer  qu^ 
«  bienveillants  et  aimables  comme  vous.  •■ 

«  Uno  circonstance  particulière  donne  «ne  merveil 
'1  leuse  opportunité  à  l'œuvre  dont  nous  vous  faisons 
■'  ce  moment  l'bommage.  Cette  œuvre,  en  elTet.  paraf 
■i  a»  moment  même  où  vous  sortez  contre  toute  ospé-;^ 
<<  rance  d'une  terriblo  maladie,  à  la  grande  joio  do  to 
Il  ce  qui  s'appelle  catholique.  Qui  n'a  été  saisi  dedooleii 
••  on  apprenant  cette  maladie  ?  Qui  n'a  fait  monter  vers  I 
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"  ciel  ses  prières  pour  votre  (ruérison  ?  Qui  n'a  été  plongé 

"  dan»  ranxiôtô,  comme  s'il  s'élail  agi  d'une  i^alamité 

■•  menaçant  tout   l'univers?  Ht  mainlenanl  que  Dieu, 

V  touché  des  incessanlos  prières  de  l'Eglise  pour  votre 

«  conservation,  vous  a  délivré  de  la  maladie  et  du  péril, 

«  comme  il  délivra  autrol'ois  PieiTe  de  ses  lions,  (jiiello 

"  joie  potir  Uhk,  et  quelles  actions  de  grâces  de  la  part 

«  do  loua  I  Ne  dirait-on  pas  que  nous  avons  tous  été 

M  sauvés  avec  vous?  Les  félicitations  vous  arrivent  de 

«  toutes  parts  dans    la  Ville  Eternelle  :  les  cités,  les 

«  princes  et  les  rois  n'ont  qu'une  voix,  pour  vous  dire 

I'  par  leurs  envoyés  combien  votre  conser%'ation  leur  est 

><  chère,  et  qucllu  longue  et  heureuse  vie  ils  vous  sou- 

H  haitent.  Ai-je  besoin  de  vous  affirmer  qu'il  m'est  pro- 

"  fondement  doux  de  m'unir  à  cet  universel  concert  du 

«  monde  vis-à-vis  de  Voire  Sainteté? Kl.  puisqu'il  ne 

•<  m'est  pas  possible  de  venir  à  Rome  pour  prendre  part 

w  à  la  fêle,  puis-je  mieux  iaire  que  de  vous  envoyer  à 

»  ma  place  ce  céleste  chantre  des  Psaumes  qui  vous 

"  fera  entendre  sur  sa  lyre,  non  pas  seulement  un  can- 

II  tique,  comme  j'aurais  pu  le  faire,  mais  des  cantiques 

"  dû  toute  sorte,  dont  la  suavité  et  riiarmonie  charme- 

"  ront  votre  âme.  et  feront  disparaître  tout  ce  qui  pour- 

"  rait  rester  encore  de  la  maladie.  Ce  merveilleux  joueur 

«  do  harpe  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance:  il  a  encore, 

<«  comme  de  son  vivant,  le  don  d'apporter  des  remèdes 

«  aux  souffrances  du  corps  irt  aux  douleurs  de  l'àme,  en 

«  répandant  sur  tous  ceux  qui  le  veulent  les  bienfaits  de 

ses  cantiques  sacré»,  guérissant  les  plai&i  les  pha 

««  anciennes,  dit  .Saint  liasile.  cicatrisant  en  un  instattt 

«*  les  plaiex  récentes,  ramenant  à  la  santé  ceiuKUte  te 

««  mal  atteint,  cotiservant  la  santé  du  ceux  qui  se  por- 

*«  tenl  bien,  en  un  niot  ayant  un  remède  à  toutes  les 
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«■  maladies  et  à  toutes  les  souffrances.  Plaise  à  Km, 
«  Très  Saint-Pèrn,  que  l«  légat  que  je  vous  envoyé  vous 
B  apporte  tous  ces  biens  avec  son  harmonie  sacrée  1  Et 
u  puisse  s'appliquer  à  vous  ce  qu'il  chante  dans  un  de 
«  SCS  psaumes,  de  Icllo  sorte  qu'au  milieu  de  votre  vieil* 
«  lesse  qui  reverdit,  vous   bénissies   le  Seigneur  qai 
«  arrache  mtre  vie  des  profondeurs  de  la  mort,  qui 
Il  cous  couronne  danx  sa   bonté  et  son  amour,  et  gui 
«  combln  de  bien.i  ros  désirs  en  reiiourvlant  votre  r.ie 
«  comme  Faigle  renouvelle  sa  jeunesse  !  Soyez  longues 
«  années  encore,  Tri^s  ïjainl-Fère.  sur  le  siège  du  l^ince 
«  des  Apôtres,  et  que  ce  présent  poétique  que  nous  vous 
«  faisons  soit  suivi  d'autres  encore  !  » 

La  réponse  d'Urbain  VIH  ne  no  flt  pas  attendre  :  n  Tr 
o  cher  h'ils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  C'est  av^ 
«■  grand  bonheur  que  noua  venons  do  recevoir  vot 
«  David,  envoyé  pour  nous  féliciter  do  la  santé  qu'il 
•>  plit  à  Dieu  de  nous  rendre.  11  est  admirable  dans  sd 
"  costume  gi-ec  brillant  d'élégance  et  de  splendeur, , 
u  tout  ce  qu'il  nous  apporte  avec  lui  de  louanges 
u  d'hommages  ne  peut  que  nous  aller  au  cœur.  Nous 
u  n'avons  encore  fait  que  l'entrevoir,  mais  rien  quo  cettd 
"  première  vue  noua  a  déjà  donné  à  entendre  tout 
n  qu'il  renferme  de  richesses,  comme  lorsqu'on  voiT 
li  approcher  du  port  un  navire  venant  do  l'Extrôme- 
«  Orient,  on  sait,  ii  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  est  chargé  do 
11  produits  aussi  raresqiie  précieux.  Vous  n'ignore/,  pas  le 
«  prix  que  nous  attachons  à  vos  autres  œuvres,  qui  sont 
K  toutes  entre  nos  mains,  et  vous  pouvez  juger  par  Ift  de 
a  ce  que  nous  nous  promettons  de  cette  o?u^Te  dernière, 
«  que  nous  lirons  avec  une  particulière  joui&sancp,  toutes. 
"  les  fois  que  nos  occupations  nous  en  donneront 
<i  la  liberté.  Combien  nous  nous  réjouissons  de  l'illuslr? 
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'"  exempte  que  vous  donnez,  eo  voua  couronnant  (I<^s 
"  lauriers  d'iino  poHsie  vraiment  chrétienne,  et  en  ullianl 
c  ainsi  la  religion  avec  les  muscs  !  Quiconque  lira  vos 
u  vers  on  recueillera  un  grand  fruit,  en  même  temps 
'-  qu'il  en  éprouvera  une  grande  jouissance  :  la  joois- 
"  sance  sera  dans  le  grec  et  le  Iriiit  dans  le  psaume.  En 
•■  échange  de  ce  fruit  et  de  cette  jouissance  (jue  nous 
<■  nous  promettons  de  votre  œuvre,  nous  vous  envoyons 
••  la  bénédiction  apostolique.  » 

Le  premier  coup  d'œil  d'Urbain  VIII  sur  le  David  du 
Père  Pelati  avait-il  été  un  coup  d'œil  j»ste?Oui.  Le 
volume  est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  en  son  genre, 
non  seulement  à  catuse  des  vers  grecs  qui,  au  jugement 
des  connaisseurs,  sont  tout  f.o  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  parfait,  mais  aussi  à  cause  de  la  traduction  latine 
des  psaumes  qui  y  est  jointe,  traduction  faite  avec  le 
plus  grand  soin  sur  la  version  des  Septante  par  l'Auteur, 
qui  consultait  en  nii'uie  temps  pour  plus  de  perfection  le 
texte  hébreu.  Ce  ne  fut  qu'aprt^s  avoir  ainsi  traduit  en 
latin  les  psaumes,  qu'il  les  mit  en  vers  grecïi. 

Le  petit  volume  fut  beaucoup  lu  et  beaucoup  admiré, 
eo  qui  n'a  rien  que  de  trt^s  naturel,  quand  on  songe  à  la 
perfection  avec  laquelle  il  est  fait  et  aussi  aux  goAts  de 
l'époque.  Grotius,  bon  connaisseur,  l'avait  toujours  à 
eôté  do  lui,  sur  sa  table  de  travail.  Il  écrivait  à  un  de  ses 
amis,  auquel  il  en  faisait  un  éloge  enthousiaste  :  «  J'ai 
<•  toujours  ce  livre  â  ci'ité  de  moi,  sur  ma  table  de  travail, 
«  pour  nourrir  mon  Ame  di-  ses  pensées  et  de  son  style. 
•I  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec  et  une  véritable 
«  poësie  native.  »  On  se  plaisait  à  dire,  lorsque  le  livre 
parut,  au  milieu  de  l'admiration  qu'il  excita  dans  un 
certain  monde,  que  c'étnii  de  l'Homère.  Où  sont  de  nos 
jours  ceux  qui  se  passionnent  pour  Homère,  et  à  plus 
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forte  raison  pour  David  habillé  en  Horaèr6?Autrâs  temps. 
a«tres  mceurs  I  Une  chose  subsiste,  totitefois,  qui  n'est 
pas  moins  précieuse  aiijourd'liui  qu'en  l'année  1037: 
c'est  la  traduction  latine  des  psaumes  jointe  oui  vers 
grecs.  Nous  nous  permettons,  inâlt^é  notre  jteu  de 
compétence,  de  la  recornniandor  à  ceux  qui  s'occupent 
d'Ecriture  Sainte,  parce  que  nous  l'avons  beaucoup  étu- 
diée et  qu'elle  nous  a  donné  des  psaumes  une  idée  toute 
nouvelle,  qu'il  est  difficile  d'avoir  en  ne  linant  que  la 
traduction  très  imparfaite  de  la  Vulgato.  Heureux  ceux 
qui  pourront  se  prociu'er  le  petit  volume,  devenu  fort 
rare  et  aussi  fort  cher,  quand  on  n'a  jms  la  bonne  fortune 
do  le  rencontrer  en  des  mains  qui  n'y  attachent  auc 
prixl 

Comme  Grolius,  Urbain  VIII  avait  toujours  à  côté  de 
lui,  sur  sa  table  de  travail,  le  livre  t/ui  hti  itaii  clier 
entre  tous,  afin  de  nourrir  son  âme  de  ses  pensées  et  de 
son  style,  et  lui  aussi  il  trouvait  que  c'était  tout  ce  gu'il 
y  avait  déplus  yrec  et  une  vMtable  poifsie  native.  Une 
idée  lui  était  venue  plus  d'une  fois  à  laquelle  jusques  li 
il  no  s'était  pas  encore  arrêté,  malgré  loul  te  désir  qu'il 
en  avait  :  l'idée  de  posséder  à  c<>té  de  lui.  non  seulement 
1©  David  du  Père  Petau.  mais  le  PÈre  Pelau  lui-mémo, 
nouveau  David,  dont  le  moindre  mérite  à  ses  yeux  était 
d'être  poëte,  bien  qu'il  atiacliât  le  plus  grand  prix  à  In 
poésie.  «  pourquoi  donc  ne  le  forait-il  pas  venir?  Une 
i>  fois  qu'il  serait  venu,  pourquoi  ne  le  déciderait-il  pas 
<>  à  rester  ?Kt  enlln,  pourquoi  no  mottrait'it  pas  sur  ses 
»  épaules  la  poiir|ir<' Romaine? Uni  plus  que  lui  en  «.'tait 
«  digne?»  Au  miliiîude  ces  pensées,  Urbain  VIll  ouvoj'a 
tout  à  coup  un  jour  ohorclier  le  Général  des  Jésuites  pour 
lui  en  faire  part,  et  il  l\it  décidé  sur-le-champ  que  le 
Père  Mutius  Vitelleschi  allait  écrire  au  Père  Petau  poi 
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t'iavitor  &  venir  à  Romo,  où  il  n'était  Jamais  venu.  Le 
Pape  s'DUvrit-tl,  dès  le  début,  au  Général  de  ta  Compa- 
gnie do  âoii  dossoiii  tout  entier  ?  Nous  te  croyons,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  sur.  En  tout  cas,  lo  Général  ne 
laissa  lieti  percer  de  bien  clair  dans  sa  Ictlro  d'invi- 
tation, où  il  évita  même  avec  soin  do  dire  un  seul  mot 
du  Pat^e.  Voulait-on  prendre,  on  quelciue  sorte,  au  pièf^e 
celui  dont  on  connaissait  la  ^ande  humilité  et  l'éloîfnie- 
ment  profond  pour  les  dî^^nltés  et  les  honneurs  ?  C'est  fort 
probable . 

Nous  avons  la  réponse  du  Père  Petau  à  l'invitation  du 
Père  Mutius  Vitellcschi.  Voici  cette  réponse  tout  entière  : 

«  Il  n'est  pas  possible  do  recevoir  une  lettre  plus  aimable 
«  que  celle  que  vient  de  m'écrire  Votre  Paternité,  lettre 
M  où  ellem'invitcà  voniranprès  d'elle  à  Romo, /jarccçuff, 
u  me  dit-elle,  des  avantages  tout  à  fait  extraordinaires 
<•  m'y  attendent.  Uicn  que  d'aller  à  Rome  est  un  si  grand 
Il  avanta>;e  quo  c'est  le  vœu  de  presque  tout  le  monde, 
•<  et,  puisqu'il  s'agit  avec  cela  pour  moi  d'avantages  tout 
K  à  fait  extraordinaires,  quelles  actions  de  grâces  n'ai-je 
•<  pas  à  rendre  ù  votre  particulière  bonté  pour  moi,  indi> 
»  gne  que  je  sms  de  pareilles  faveurs,  n'étant  pas  même 
"  digne  de  vivre  !  Mais,  plus  votre  bonté  est  grando  et 
>>  libérale,  plus  je  dois  prendre  garde,  en  n'usant  pas 
•'  envers  vous  d'une  entière  rranehise,  do  vous  donner  à 
>■  regretter  votre  dessein  et  mon  départ.  Aussi,  dès  l'ar- 
•■  rivée  do  votre  leltre,  ai-je  été  trouver  lo  Pôro  Provin- 
«  cial,  pour  lui  demander  si  vous  lui  aviez  écrit  à  mon 
«  sujet.  Il  m'a  répondu  que  non,  et  nou»  en  avons  con- 
«  clu  que  vous  ne  me  donniez  pas  un  ordre  absolu  et 
■<  formel  de  partir,  mais  que  vouk  me  laissiox  la  liberté 
u  de  délibérer,  do  façon  à  pouvoir  vous  signaler  les 
M  obHiaolea  k  ce  voyage,  in  obstacles  il  y  avait.  Il  lut 
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convenu  avec  le  Père  Provincial  qu'avant  de  répondre, 
nous  demanderions  lumière  à  Dieu  dans  ta  prière,  sa^ 
tout  au  saint  autel,  et  qu'après  cpla  je  vous  exposerai! 
mm  aucune  crainte,  et  au  besoin  avec  une  véritable 
audace,  la  réponse  qui  serait  su^érée  à  mon  esprit, 
quelle  qu'elle  put  4î(re.  Kh  bien  I  après  avoir  beaucooii 
prié  et  beaucoup  réfléchi,  ce  départ  m"a  pani  bien  dif- 
llcile  et  plein  de  ilangors  pour  moi.  Je  ne  puis  pas  faire 
à  pied  un  aussi  long  voyage,  et  l'inlirmité  dont  je  suis 
ftlteiut  mo  fait  craindre  au  plus  haut  point  les  secous- 
ses inséparables  d'uu  voyage  à  cheval  ou  en  voilure. 
Votre  i'aternité  se  rappelle  ce  que  je  lui  ai  écrit  autre- 
fois, alors  que  j'étais  réclamé   k  Madrid  par  le  Roî 
d'Kspagne  ;  ce  mal  de  la  pierre  n'a  fait  que  croître,  et, 
s'il  est  supportable  quand  je  remue  peu,  il  devient 
intolérable  et  presque  mortel,  tant  la  douleur  est  vive, 
lorsque  je  suis  obligé  de  soulFrir  un  mouvement  ou 
une  secousse  de  quoique  violence.  Aussi  ai-je  cessé. 
depuis  longtemps  déjà,  à  cause  de  cela,  de  faire 
longs  voyages  à  cheval,  et  surtout  en  voiture.  •> 
0  A  cet  obstacle  s'en  joint  un  autre  non  moins  gra> 
qui  est  celui  de  mes  travaux.  J'ai  sur  le  métier 
grand  ouvrage  sur  tes  Dogtn€$  théologiques  ^  où 
traite  do  la  théologie  tout  onti<>re  par  l'Ecriture,  les" 
Pères  et  les  Conciles.  Le  premier  volume  est  déjà 
achevé,  et  tout  prêt  à  être  hvré  à  l'impression.  Com^ 
ment  pourrais-jc  faire  le  reste  à  Rome  ,  ou  aillci 
qu'ici  où  il  a  été  commencé,  k  motus  de  me  livrer 
nouveau  à  un  incroyable  travail  déjà  fait?  Tous  m« 
cahiers  correspondent  aux  livres  de  notre  bibliotlièf 
de  Paris,  soit  pour  les  extraits,  soit  pour  les  annot 
tations,  soit  iiour  les  pages,  et  il  n'est  pas  à  ma  col 
naissance  qu'on  puisse  facilement  trouver  ailleurs  df 
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«  MlUona  qui  soient  les  mémos.  Tout  le  travail  serait 
»  donc  h  recommencer.  » 

•(  Je  n'ai  pas  aalre  chose  à  dire  à  Votre  Paternitt^  sur 
•>  le  départ  en  projet.  Si  ces  obstacles  ne  vous  semblQQt 
••  pas  suffisants,  et  si  vous  persâvërei;  dans  votre  des- 
■>  soin,  je  suis  complètement  h  votre  voient*^.  Vous  me 
u  dites  au  commencement  do  votre  lettre  que  oo»s  saues 
«  bien  que  je  mets  l'obéissance  au-dessm  de  tout.  Oui, 
«  et,  plutôt  que  de  vous  ddsobôir,  Je  me  trainerais  sur 
«t  les  pieds  et  les  mains  jusqu'à  Rome.  De  nouvelles  lot- 
"  très  de  Votre  Faternit»i  pour  le  Père  ProWncial  et  pour 
i«  moi,  nous  apprendront  ce  que  vous  voulez  qui  soit  fait. 
"  Permetto»-moi  de  solliciter  do  votre  bonti^  mie  promple 
"  réponse. » 

Coite  lettre,  croyons-nous,  fUt  coraplôtement  au  goût 
du  i'^re  Mutins  Vitelleschi  :  qui  ne  sait,  en  oll'ot,  que  la 
Compugiite  de  Jésus  n'accepte  qu'à  regret  les  lionneum 
fit  tes  digTiitf^  ecclésiastiques,  tout  en  s'inclinant,  quand 
il  te  t^ut.  nvoc  une  parfaite  obéissance  devant  la  suprême 
volonté  du  l'ape?  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Urbain  VUl, 
qa!  Jugea  avec  beaucoup  de  finesse  et  do  raison  quo, 
Ai  le  Pire  Petau  ne  pouvait  qu'avec  de  très  grandes 
difficultés  ftiiro  le  voyage  à  pied,  à  cheval,  ou  on  voilm*e. 
il  pouvait  du  moins  faire  disparaître  I31  plus  grande  partie 
de  ces  difficultés  en  s'embarquant  à  Marseille  et  en 
venant  par  mer,  rien  n'étant  plus  doux  qu'nno  traversée 
sur  la  Méditorrani'ie,  on  choisissant  pour  cola  une  saison 
ot  un  temps  favorables.  Quant  aux  livres  do  la  bibliothé- 
qofl  de  Paris,  on  saurait  bien  s'on  procurera  Rome  de 
semblables,  si  on  ne  les  avait  pas  déjà. 

Qu'yavalt-il  à  répondre  à  cela?  Rien,  absolument  rien. 
11  n'y  avait  qu'umi  chose  à  fairo  :  s'exécuter  et  partir. 
Malheureusement  pour  le  succàs  des  desseins  d'Ur- 
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bain  V[II,  le  secret  de  la  prochaine  élévation  du  nouveaifl 
Cardinal  avait  pcrcë  à  Rome,  ot*!  tout  te  monde  commen- 
çait à  le  savoir,  et  de  Rome  n'avait  pas  tardé  à  vci 
jusqu'à  Paris,  où  le  Pt>rc  Potau.  qui  d'abord  ne  voulait] 
y  croire,  fut  bien  oblii^é  do  m  rendre  ik  IVvidence  lorsque 
la  réponse  à  ses  objections  arriva,  telle  qu'elle  a%-ait  (^té 
faite  par  le  Pape,  qui  avait  mâmc  ajouté  nialicicusemont, 
en  faisant  allusion  à  une  ancienne  objection  relative  à  la 
chaire  de  Madrid,  que  le  Cardinalat  n'exigeait  ai 
force  de  poitrine. 

Que  fil  lo  Père  Pelau  ?  Lo  Pire  Oudia  nous  l'apprend  ' 
«  Le  bon  Père,  dit-il,  qui  avait  autant  de  simplicité  que" 
«  d'érudition,  fut  si  clIVayc  d'apprendre  que  lo  Pape  vou;^ 
«  lait  lo  faire  Cardinal,  qu'il  en  tomba  malade  très  dat 
«  goreuEcmont.  »  Ce  fut  ce  qui  le  sauva.  Se»  amis,  qui 
étaient  fort  nombreux,  et  dont  plusieurs  occupaient  le 
positions  les  plus  élevées,  touchés  de  l'étal  où  ils  l< 
voyaient  réduit,  eurent  pitié  de  lui,  et  recoururent,  pour_ 
le  tirer  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  mauvais  pas, 
rautorité  royale.  Louis  XIll,  qui  n'avait  pas  moins  d'est^ 
me  et  d'admiration  qu'eux  pour  l'illustre  Jésuite^ 
a'emijressa  d'agir  auprès  du  Pape,  "  déclarant  av( 
«  respect,  mais  avec  fermeté,  dit  le  Père  Oudin.  qu'il  né 
>'  voulait  pas  qu'un  homme,  qui  faisait  tant  d'honneur . 
Il  son  royaimie,  on  fût  tiré.  ■>  On  porta  de  suite  cott 
bonne  nouvelle  au  malade,  dont  riuimilili-  ne  savait  qi 
devenir  au  milieu  d'une  lutte,  où  d'un  câté  un  Pape  voi 
lait  l'avoir,  et  où  de  l'autre  un  Roi  voulait  le  conserver 
La  joie  qu'il  éprouva  do  l'acte  de  Louis  XllI  prît  toutofoU 
le  dessus  Hiir  les  alarmes  do  son  liumilitt'.  «  Cette  doii-^ 
«  velle,  dit  lo  Père  Oudin,  flt  ce  que  les  remèdes  n'avaient 
Il  pu  faire  :  le  malade  guérit  !  » 

Mais  à  peine  était-il  ffuéri,  que  toute  l'alTairo  ûlatf 


LU  vkuK  rur&u  cmcdinal 


'Ml 


remise  en  question.  Urbain  VIII,  qui  iie  voulait  pas  aller 
colUre  la  décision  de  Louis  XIII,  ealendait  bien  cepen- 
dant le  faire  revenir  sur  cette  décision,  et  chargeait  son 
Nonce  à  Paris  de  Taire  lover  à  tout  prix  la  défense  de 
départ  pour  Rome.  Peut-être  en  serait-il  venu  à  bout,  s! 
les  mt^decins  du  Roi,  du  Duc  d'Orléans  «t  du  Prince  de 
Condé  n'avaient  pris  la  chose  en  mains,  avec  l'atitorité 
que  leur  donnait  en  matière  de  vie  et  do  mort  leur  pro- 
fossion.  Ils  allèrent  trouver  le  Nonce,  et  lui  certifièrent, 
après  l'avoir  certifiH  au  Roi,  que,  si  le  Pèro  Pclau  entre- 
prenait le  voyage,  il  mourrait  en  chemin.  Serait-il  rnorl, 
oui  ou  non  ?  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  sache.  Toujours  est- 
il  que  les  tnédccins  eurent  f^ain  de  cause,  avec  toutes  les 
actions  de  {n-âcos  de  celui  qu'ils  avaient  sauvé  du  Cardi- 
nalat. Cette  fois  les  instances  du  Pape  cessèrent  pour 
tout  (le  bon,  et  ce  fut  bien  fini.  Nous  croyons  voir  et 
entendre  le  Pure  Petau ,  récitant  à  genoux  dans  sa 
chambre,  au  milieu  de  tous  ses  papiers  et  de  tous  ses 
livres,  son  2V  Deum  ! 

Chose  curieuse,  aussitût  après  les  événements  que 
Dous  venons  do  raconter,  l'illustre  Jésuite  ontrepnMiait 
la  traduction  en  vers  grecs  de  l'Ecclésiasle,  le  livre  par 
oxccllcnce  tic  l'Ecriture  qui  prêche  la  vanité  des  gi-an- 
deurs  humaines.  Cette  traduction  était  bientôt  faite, 
comme  l'avait  été  celle  des  Psaïuuos,  et  on  devine  facile- 
ment à  qui  elle  était  adressée  et  dédiée  :  à  celui-là  mémo 
qui  avait  voulu  faire  de  l'auteur  un  cardinal, à  Urbain  VIII, 
qui  n'aimait  [tas  moins  qu'auparavant  le  Père  Petait 
depuis  son  refus,  et  qui  l'aimait  plus  encore  peut-être, 
l'admiration  de  son  extraordinaire  vertu  étant  venue  se 
Joindre  à  l'admiration  do  son  extraordinaire  talent.  Citons 
quelques  lignes  de  cette  charmante  dédicace  : 

u  Ti'ès  Saint  Père.  Je  ne  puis  venir  vers  vous,  mais  un 
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r>  autre  vous  arrive  eii  mon  nom  et  à  ma  place.  L'accueil 

■'  que  vous  allez  lui  faire  ne  saurait  manquer  d'être  m^- 

II  leur  encore  que  celui  que  vous  pourrie?-  me  faire  k 

«  moi-môme.  QueIosi-iI,en  effet  ?  C'est  colui  qui  fut  autre- 

»  fois  le  plus  sage  des  mortels,  celui  que  Dieu  avait  fait 

«  le  matiro  et  lo  docteur  de  la  sagesse,  celui  que  toute 

«  bouche  appelle  par  excellence  le  Sage.  Et  que  dit-il  ? 

H  Ce  qu'il  dit  se  résume  surtout  en  un  point  :  //  faut 

o  mépt'isef'  les  choses  présentes,  qui  sont  caduques,  qui 

«  passent  comme  une  ombre  et  un  xonge,  qui.  lortiqu'on 

«  les  possède,  n'ont  auotne  solidité  et  aucune  stabilité, 

«c  et  qui,  lorsqu'on  veut  l'en  saiHr,  échappent  à  ta  main 

i>  gui  ne  sait  par  où  les  retenir.  Il  faut,  au  milieu  d'une 

Il  vie  si  courte  et  si  pleine  de  sollicitudes, se  contenter  de 

«  ee  qtCon  a,  si  médiocre  que  ce  soit,  sans  en  chercher 

n  davantage,  et  sam  ouvrir  la  porte  à  d'insatiables 

Il  désirs.  Tout  va  bien  pour  qui  fait  cela,  pourvu  qu'il 

«  Craigne  et  serve  Celui  qui,  ayant  tout  donné,  demati- 

R  dei'a  compte  de  tout.  C'eslavoc  ces  paroles  et  d'autres 

«  semblables,  qu'il  fait  retentir  chaque  jour  it  nos  orcil- 

I'  les,  que  l'EccMsiasto  vient  vers  Votr*;  Saintoti'',  vous 

«  demandant  d'être  pour  lui  comme  pour  moi  un  patrou_ 

«  et  un  père.  R(,  comme  l'Ecclësiaste  est  un  Roi,  qui  ni 

«  saurait  marcher  sans  une  suite,  je  lui  ai  joint  toute  une 

■■  cohorte  de  ver»  grecs  et  h<îbraïquos.  qui  arrive  av< 

i<  lui  auprès  de  vous.  Dai^rncz  avoir  le  tout  pour  agr^ubld 

<>  et  je  me  sentirai  attacht^  iV  vous  par  des  liens  encore 

1'  plus  étroits,  j'aurai  encore  an  bonheur  plus  grand  à 

o  demander  à  Dieu  qu'il  vous  j^arde  longues  anuf^es  sur 

'I  le  Siège  de  Pierre  pour  le  troupeau  du  Christ  qu'il, 

«  TOUS  a  confié,  troupeau  que,  dans  votre  heureuse 

(■  verte  vieillesse,  vous  conduisez,  avec  tant  de  sagesse 

"  et  de  bétiédiction.  dans  le  chemin  de  la  vie  prdsotil 

«  comme  dans  celui  de  l'éternelle  vie.  » 
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La  cohorte  de  vers  grecs  et  hébraïques,  qui  accompa- 
gnait l'EccIësiaste,  cohorte  que  nous  possédons  tout  en- 
tière, se  composait  de  plus  de  vingt  pièces.  Le  vénérable 
Pontife  avait  largement  do  quoi  donner  satisfaction  à  son 
goût  pour  la  poésie. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  dernière  lettre  adressée  à 
Urbain  VIII.  Quand  on  connaîtra  cettelettre,  on  trouvera 
tout  naturel  qu'un  missionnaire  Américain,  écrivant  la 
vie  du  Père  Petau,  lui  ait  consacré  tout  un  chapitre. 


CHAPITRE    SEIZIEME 


Une  lettre  dn  Père  Petau  sur  la  Nouvelle  France 
en  Amérique. 


Lorsqu'en  l'année  1635  Jacques  Cartier  s'empara,  aV 
nom  do  François  I".  de  cette  partie  de  l'Amérique  qm 
nous  appelons  aiijoni-d'hui  le  Canada,  il  lui  donna  I«!  nom 
de  Nom-elle  France.  La  conquête,  comme  toujours,  ne 
manqua  pas  d'exciter  les  ardeurs  de  ceux  ({ui  aiment  les 
aventures  ou  qui  cherchent  fortune,  et  bon  nombre  de^ 
Franchis  partirent  pour  la  colonisation  d'une  contnîo  qi 
avait  la  réputation  m<îrit6c  de  renfermer  de  grande^ 
nchesses.  Mais  la  colonie,  assez  prospère  au  di-but,' 
déclina  bientùt,  et  marcha  ensuite  de  plus  on  plus  mal,, 
jusqu'en  l'année  1603  où  Samuel  Champlain  entreprit^ 
avec  l'assentiment  de  Henri  IV.  do  la  ressusciter.  Il 
ressuscita  en  elTet,  et  cinq  ans  après,  c'est-ù-diro  ei 
l'année  1008,  il  fondait  Québec,  dont  on  le  nommait  Oyi 
vcrneur,  et  qui  devenait  le  centre  actif  des  travaux  et  do 
commerce  de  toute  la  colonie. 

Henri  IV  qui.  malgrtf  ses  faiblesses,  était  profoncW 
ment  religieux  et  catholique,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dir^r^ 
fit  qui  n'avait  pas  moins  de  zôle  pour  le  bien  spirituel  de 
ses  sujets  que  pour  leur  prospérité  matérielle,  résolut 
d'envoyer  des  missionnaires  h  la  Nouvelle  France,  pour 
le  service  des  colons,  et  aussi  pour  la  conversion  des 
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sauvages  disséminés  à  travers  tout  lo  pays.  Il  jeta  natu- 
rollcment  teii  youx  sur  tes  Jt^suilos  pour  cet  apostolat 
lointain,  ol  chargea  le  Père  Coton  de  toute  Tentroprise  : 
elto  ne  pouvait  pas  être  remise  on  meilleures  mains.  Le 
saint  religicia  en  conféra  do  suite  avec  ses  Supérieurs, 
ot  peu  de  temps  après  il  communiquait  à  tous  les  collèges 
de  la  Compagnie  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  Roi,  et 
faisait  appel  à  tous  ceux  qui  voudraient  aller  exercer  leur 
si!lf  dans  une  mission  où,  disail-il,  ramouf-propre  ne 
Iroxcerait  pas  de  quoi  en  aMrev  la  pureté.  Los 
demandes  a(nuài*ent  non  seulement  de  la  part  des  plus 
jeunes  membres  de  la  Compagnie,  mais  de  ta  part  des 
plus  anciens,  vénérables  \ieillards  qui  aspiraient  à 
dépenser  au  service  du  Nouveau  Monde  ce  qui  leur  restait 
d«  Ibrccs  et  de  vie.  11  n'en  fallait  pas  tant  au  Père  Coton, 
riui  ne  voulait  envoyer  au  début  que  deux  missionnaires, 
en  se  réservant  de  leur  en  adjoindre  successivement 
d'autres  suivant  les  besoins  et  les  circonstances.  Les  deux 
élus  furent  le  Pire  Biart  et  le  Père  Masse.  Mais,  s'il  avait 
été  facile  de  les  trouver,  il  fut  fort  difficile  de  les  faire 
partir,  non  par  leur  faute,  comme  on  lo  pense  bien  :  une 
première  fois  le  vaisseau  qui  devait  les  emmener  mit  à  la 
voile  sans  les  attendre,  et  une  seconde  fois  il  se  trouva 
que  le  capitaine  du  vaisseau,  oil  l'on  avait  arrêté  leurs 
places,  avait  comme  associés  deux  Uuguonots  qui,  appre- 
nant que  les  missionnaires  étaient  jésuites,  n'en  voulurent 
à  aucun  prix.  Us  consentaient  volontiers  ii  recevoir  à  bord 
toute  autre  sorte  de  prêtres  ou  de  rcli{ifieux.  mais  des 
jésuites,  non.  Des  ordres  furent  envoyés  de  la  Cour  au 
gouverneur  de  Dieppe ,  où  lo  vaisseau  était  en  charge- 
mont.  Ces  ordres  n'auraient  abouti  à  rien,  sans  l'inter- 
vention d'une  grande  Dame  du  monde  aussi  pieuse 
que  charilablc,  la  Marquise  de  GuerchovUlc,  qui  offrit 
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tout  rapffent  qu'on  voudrait  pour  trancher  la  question,  i 
argent  eut  lo  don  de  touclier  le  cœur  des  Hu^enots  : 
Us  ne  C43dérent  pas  d'ailleurs,  mais  ils  consentirent 
moyennant  llnances  à  rompre  leur  association  avec  le 
capitaine,  qui  décidément  emmena  les  doux  missionnaires. 
Henri  IV  n'était  plus  là  pour  agir  dans  une  affaire  qu'il 
avait  tant  à  coeur  :  il  avait  éié  assassina  quelques  mois 
auparavant.  N'oublions  pas  de  noter,  comme  chos^^ 
curieuse,  qu'on  s'empressa  do  dire  à  Paris  que  les  Jéauite^f 
étaient  entrés  dans  le  commerce  de  la  Nouvelle  France, 
et  qu'ils  en  tiraient  des  trésors  immenses.  ■<  Il  est  vrai, 
Il  dit  le  Pèro  d'Orléans,  qu'ils  en  ont  tiré  de  grands  tré- 
u  sors  :  niais  ce  sont  dos  trésors  célestes,  que  les  voloun 
u  00  dérobent  point.  Kn  ce  genre  de  richesses,  on  peut 
Il  dire  que  lo  Canada  a  été  leur  Pérou,  puisqu'aucuoe 
■•  de  leurs  missions  ne  leur  a  fourni  des  occasions  de 
«  plus  grands  ti'avaux,  et  n'a  formé  à  leur  Compagnie 
«  un  plus  grand  nombre  de  Religieux  d'une  sublime 
0  perfection  et  d'hommes  vraiment  apostoliques.  » 

La  mission  do  Québec  allait  au  mieux  lorsque,  quel< 
années  après,  les  Anglais  s'emparèrent  do  la  ville 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  s'emparer  en  même 
temps  des  Jésuites,  do  les  mettre  sur  un  vaisseau  où  Us 
furent  fort  maltraités,  et  de  les  déposer  sur  la  côte 
France  d'oii  ils  étaient  venus. 

Trois  ans  après  Québec  nous  était  restitué  par  l'Ai 
gleterre,  qui  en  ce  temps-là,  paraît-il,  restituait.  Un  d 
derniers  actes  de  la  vie  du  Père  Coton,  qui  était  deven 
Provincial  de  France  et  qui  ne  devait  pas  tarder  à  moui 
(Ut  de  rétablir  la  mission  qui  avait  été  détruite.  S'il  n'av 
tenu  qu'à  lui,  c'eût  été  fait  immédiatement.  Mais  l'on 
prise  n'était  pas  aussi  facile  qu'elle  pouvait  le  paraître,  et, 
pour  qu'elle  réussit,  il  fallait  au  moins  autant  de  sag088< 
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ot  tle  maturité  que  tic  zèle.  Le  saint  Provincial  se  deman- 
dait comment  en  venir  à  bout,  lorsque  la  Providence  lui 
es  fournit  de  la  façon  la  plus  inattendue  le  moyen.  L'un 
des  doux  premiers  missionnaires,  le  P^re  Masse,  à  son 
retour  forcé  d'Ara(irique,  avait  été  envoyé  en  résidence 
à  la  maison  de  la  Flèche,  et  tout  naturellement  la  Nou- 
velle France  était  souvent  le  sujet  des  conversations  avec 
lui.  Or  il  arriva  qu'à  la  suite  de  ces  conversations  deux 
jeunes  Jésuites,  qui  étudiaient  la  philosophie  au  collège, 
se  sentirent  enHammés  d'un  nèle  extraordinaire  pour  le 
rétablissement  de  la  mission  de  Québec.  Ils  vinrent  dans 
ces  dispositions  faire  leur  ihéoloffie  à  Paris,  où  ils  commu- 
niquèrent leur  zèle  au  Père  Petau,  qui  professait  alors  la 
Rh'-torique,  cl  à  un  autre  Père,  appelé  le  Père  de  la  Bre- 
tesclie,  qui  était  un  très  saint  liomme  et  qui  avait  une 
fïrande  influence  au  dehors.  Celui-ci  alla  tout  droit  pro- 
poser l'entreprise  au  Duc  de  Ventadour,  avec  lequel  H 
était  lié.  et  qui  était  toujours  pnU  pour  les  bonnes  œuvres. 
Il  fut  accueilli  à  bras  ouverts,  et  de  .suite  le  Duc  prit  tel- 
lement lui-ni«me  la  chose  à  cœur,  que,  pour  y  réussir 
sûrement,  il  poussa  le  zèle  jusqu'à  acheter  au  Duc  de 
Montmorency,  son  oncle,  le  gouveniement  de  la  Nouvelle 
France.  A  peine  l'acte  était-it  signé,  qu'il  allait  trouver  le 
Père  Coton  cl  lui  demandait  des  missionnaires.  Tout  fut 
bientôt  réglé.  Les  deux  jeunes  jésuites,  qui  avaient  tout 
mis  en  mouvement,  et  qui  étaient  le  Père  Ln  ileune  et  le 
Père  Vimond.  auraient  bien  voulu  partir  ;  mais,  leurs 
études  ii't'iatit  pas  achevées,  ils  furent  réservés  pour  plus 
tard.  Le  bon  Père  do  la  Bretesche  était  trop  âgé  pour 
qu'on  put  lui  donner  cette  consolation.  Quant  au  Père 
Petau.  il  n'y  fallait  pas  penser  t  sa  santé  était  déjà  à  peu 
près  VÂ1  qu'elle  était  quelque.s  années  plus  tard,  lorsqu'il 
s'agissait  d'aller  à  Madrid  pour  y  professer  la  chronologie 
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et  l'histoire,  et  à  Uomc  pour  y  ôtrti  {^lanlinal.  On  n'aurait 
d'ailloHi-s  voulu  A  atioiin  piix,  pour  toute  sorte  de  raisons, 
se  st^parer  de  lui.  Let(élut>  de;  oott»  ijpcondo  ini&Biou  furent 
le  l'Ère  Masse  d'abord,  qui  ne  faisait  que  retouruer  à  son 
poste  «t  qui  iHail  tout  di'-sipKS.  »'t  avec  lui  le  Père  Charte* 
Lallemand  ctlePÎTC  de  lirL-beuf.  Le  premier  compagnon 
du  Pure  Masse,  le  Père  Uiart,  aurait  bien  voulu  repartir 
avec  lui;  mais  sa  santé  avait  ('<té  tollôment  atteinte  parW 
mauvais  traitements  des  sauvages,  et  aussi  des  Anglais 
qui  l'avaient  arrache  à  Qu/ibec,  qu'une  seconde  mission 
ne  l'ut  pas  jugée  possible. 

Quelques  annf'-es  so  sont  écoulées  dopulslo  départdcs 
nouveaux  missionnaires,  qui  a  été  suivi  du  départ  un 
plusieurs  autres,  en  particulier  des  Jeunes  Pères  1^ 
Jeune  et  Vimond.  Le  Père  Ppfau  qui  n'a  pu  partir,  mais 
qui  a  malgré  cela  au  Tond  du  cœur,  au  milieu  de  ses 
livres,  le  zèle  d'un  apùtre,  va  nous  dire  dans  une  Icltm 
mi  pape  Urbain  VIII  ce  que  devient  la  mission  de  la 
Nouvelle  France  : 

.c  Tr6s  Sainl  Père.  N'est-ce  pas  avec  raison  qu'on 
«  dit  rie  la  ville  de  Kurae  qa'clli^  a  porté  pltui  loin  le* 
«  bornes  de  son  empire,  e»  répandant  pacifiquement 
«  partout  la  religion  chrétienne,  qu'en  fnvahisxant  toux 
»  les  peuples  apec  ses  armées  !  Pour  prouver  celle 
«  parole  d'un  Père  de  l'Kglise,  il  fallait  autrefois  rocoiirir 
<<  à  la  lumière  et  aux  données  de  l'histoire.  Mais  ce  qui 
"  était  nécessaire  autrefois  no  t'est  plus  maintenant  :  on 
"  n'a  qu'à  ou\Tir  les  yeux,  et  à  regarder  tous  ces  pays 
«  et  tous  ces  peuples,  vers  lesquels  nous  nous  élançons 
«  chaque  jour  pour  y  propager  l'Evangile.  Ils  se  tronveiit 
1-  aux  extrémiti's  du  monde,  et  sont  plus  encore  éloignés 
0  de  notre  monde  et  de  la  communion  Romaine  par  leur 
«  férocité  etieur  barbarie  que  par  les  espaces  immenses 
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de  la  terre  el  de  la  mer  :  co  qwi  n'empt'clio  pas  qu'ils 
accouront  avec  ardeur  el  avitlilé  à  la  divine  himiôre 
qui  lenr  os(  offerte,  et  qu'en  même  teiDpn  qu'ils  se 
jettent  dans  les  bras  do  Jr^Uit-Chritit,  Us  saluent  le  nom 
du  Siè);c  Apostolique  et  sc  raDgent  sous  son  nntoritt^. 
Comiiient  no  pas  rendre  grâces  à. (l'sus-Christ,  l'Aulour 
de  tout  bien,  on  face  d'un  fait  si  i5clatant,  et  comment 
ne  pas  envoyer  d'ardentes  fi^licitatiuns  à  celui  qui  est 
ici-bas  son  Vicaire  ?  Tant  que  les  efforts  de  notre 
apostolat  ne  dépassèrent  pas  certaines  limitt;»,  nous 
avons  pu  arn^tor  sur  nos  lèvres  ces  félicitations 
qui  vous  étaient  dues,  mais  qui  pouvaient  eiicorn 
supporter  le  silence, , et  nous  n'osions  pas  les  faire 
monlftr  jusqu'au  trAne  où  siège  une  si  Grande 
Majesté.  Mais  de  tels  succès  ont  couronné  et  couron- 
nent de  plus  on  i)lus  chaque  jour  nos  efforts,  qu'il 
conrient  de  mettre  maintenant  de  côté  toute  retenue  et 
toute  crainte,  et  qu'il  faut  absolument  que  je  sorte  de 
l'obscurité  et  du  silence  pour  on  écrire  à  Votre 
Sainteté.  Kst-ce  témérité  de  ma  i)art  !  Vous  me 
pardonnerez  celte  témérité  en  songeant  que  j'écris 
pour  remplir  un  dex'Oir  envers  vous,  et  pour  vous 
entretenir  d'une  œuvre  dont  rien  ne  peut  égaler  la 
f,'randotir,  puisqu'il  s'agit  d'une  Nouvelle  Eglise,  que 
nous  formons  sous  les  auspices  de  Votre  Sainteté,  et 
dont  il  vous  sera  doux  et  agréable,  J'en  suis  sûr, 
d'apprendre  quelque  chose.  " 

'<  Nous  évangélisons  uue  région  qui  est  située  dans  la 
partie  Septentrionale  de  l'Amérique,  et  qui  s'appelle 
la  Nouvelle  France.  Cette  région  s'étend  le  long  du 
fleuve  Saint-Laurent,  qui  par  l'étendue  de  son  cours  et 
la  largeur  de  ses  eaux  ressemble  A  une  vaste  mer. 
Qm>lques  familles  françaises  se  sont  établies  sur  ses 
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«  rives,  et   reçoivent  des  Pèrea  de  noire  Société  i 
«  secours  religieiii  dont  elles  ont  besoin  :  elles  vivent 
a  ensemble  dans  une  paix  et  une  tranqmllit<^  parfai 
«  80WS  le  fïoiiveniemeiit  el  la  protection  de  Monsieur 
"  Montmagny,  qui  administre  cette  contr«So  au  nom 
»  Roi,  et  qui  est  un  chevalier  de  Malte  d'une  granile 
H  piété  et  d'une  rare  prudence,  prûcliant  d'exemple  ot 
><  d'autorité  toutes  les  vertus  aux  Français  de  la  ook>- 
<■  nie.  n 

X  Les  indigènes  sont  des  sauvage»  et  des  barbares. 
«  dont  les  uns  vivent  en  vagabonds,  sans  demeure  flic 
<<  et  sans  domicile,  et  dont  les  autres  sont  rassembl«!i 
<«  cà  et  là  dans  des  villages.  Tous  vivent,  soit  de  chasse 
(I  et  de  pèche,  soit  de  froment  indien  et  de  fruits  du 
«  pays  :  quelle  pauvre  et  mis<5rable  vie  que  la  leur 
«  La  guerre  entre  eux  ost  presque  continuelle  :  et  qnell# 
I'  guerre  !  Ne  se  nourrissent-ils  pas  de  la  chair  d« 
.'  leurs  ennemis  vaincus  et  captifs,  comme  cela  a  coutume 
<c  de  se  faire  dans  tout  ce  pays  d'Amérique  ?  J'ai  hâte  de 
B  dire  à  Votre  SainleKV  que  bon  nombre  de  ces  infldMes. 
«  gagnés  par  notre  dévouement  et  notre  longue  patience, 
ir  commencent  à  s'adoucir  peu  à  peu,  et  renoncent  à 
«  leurs  mœurs  sauvages,  pour  embrasser  la  religion  de 
II  Jésus-Christ.  Ils  viennent  assiilttment  dans  les  pauvres 
■•  églises  que  nous  avons  construites,  ils  écoutent 
«  attentivement  et  apprennent  facilement  la  doctrine 
<•  chrétienne,  et  ils  manifestent  un  grand  désir  de 
«  recevoir  le  baptâme.  Ceux  qui  ontété  baptisés  s'appnv 
«t  chent  assez  fréquemment  des  sacrements,  et  téraoi- 
«  gnont  dans  leur  réception  do  vifs  sentiments  daj 
«  piété.  Nous  avons  réussi,  à  force  d'instances  et  dffV 
«  pri&res,  à  amener  bon  nombre  d'entre  eux  à  quitter 
u  leur  vie  vagabonde,  et  &  s'établir  dans  des  demeures 
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fixes  auprès  de  nous.  Il  n'y  a  pas  on  ciTei  d'autro 
moyen  de  les  faire  passer  de  la  barbarie  ii  la  foi 
chrétienne,  et  de  les  maintenir  dans  le  lion  chemin.  En 
••  tes  amenant  à  avoir  des  demeures  flxes,  à  vivre  en 
R  société  et  à  cultiver  la  terre,  il  y  a  toute  espf^ranco  do 
K  changer  ces  barbares  en  chrétiens,  et  dVîtablir  au 
>•  milieu  d'eux  une  Kglise  Nouvelle,  qui  ne  sera  pas  une 
••  petite  conquête  pour  ta  gloire  et  la  sollicitude  pasto- 
«  raie  de  Votre  Sainteté.  » 

i<  Tandis  que  nous  dépensons  pour  une  si  jfrande 
»  œuvre  toutes  nos  forces,  nous  nous  prosternons 
«  humblement  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  alin  qii'Klle 
■•  daigne  répandre  toutes  ses  bénédictions  sur  nos 
K  travaux,  et  accorder  à  cotte  Eglise  naissante  les  privi- 
n  lègos  préccdemment  accordés  pour  les  Indeâ. 

La  bénédiction  demandée  pour  l'Ë^lisc  naissante  du 
Canada  fut  immédiatement  accordée  avec  tous  les  privi- 
lèges, et  le  Père  Potau  se  hâta  do  l'cnvoyor  à  Québec 
pour  la  consolation  et  l'cncoura^'âment  de  ses  Irères. 
Avons-nous  besoin  de  dire  que  cotte  bénédiction  Ait  fé- 
conde ?  Le  Canada  n'est-il  pas  à  l'heure  présente  un  des 
plus  beaux  tlnurons  de  la  couronne  de  l'ËgUec  Catholi- 
que V  Admirable  pays,  qwi  n'a  d'égal  à  son  amour  pour 
Home  que  M>n  amour  pour  la  Franco  1  Et  ce  pays  de 
touto  façon  si  français,  par  le  sang,  par  la  langue,  par  le 
caractère,  par  les  mœurs,  par  le  cœur  surtout,  n'est  plus 
à  nous  I  L'Angleterre,  qui  nous  l'avait  restitué  utie  pre- 
mière fois,  110  nous  lo  restituera  plus.  Le  Canada  nous  a 
échappé  à  tout  jamais,  comme  la  Louisiane,  autre  terro 
non  moins  française,  et  comme  tant  d'autres  terres  pré- 
cieuses, dont  nous  ne  nous  emparons,  ce  semble,  que 
pour  les  laisser  prendre  ou  même  les  livrer  à  n'importe 
qui.  Avons-nous  autant  que   les  Anglais  le  génie  de 
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l'aventuro  «t  <lr>la  conqu^'te  ?  Oui.  Mais  quo  nous  ttomniBS 
loin  d'avoir  comme  eux  lo  giînic  de  ta  colouisaiion  el  de 
la  durée  !  Nous  ressemblons  à  ces  oiseaux  voyageunj, 
([ue  l'on  voit  parfois  passer  à  travers  les  oc(îaiis,  lors- 
(|H'on  se  promène  sur  le  pont  des  navires,  et  qui  no  vonl 
dans  une  contrée  que  pour  s'envoler  bientôt  dans  une 
autre.  Kt,  s'il  en  était  déjà  ainsi  lorsqu'il  y  avait  de  la 
stabilit*^  dans  le  gouvernement  de  la  France,  qu'attondrfl 
maintenant  où  les  caprices  de  la  veille  sont  mis  à  néant 
par  les  caprices  du  lendemain  ? 

Un  seul  mot  «in-  les  Fères  Masse,  Lallemant  et  de  Bré- 
beuf,  les  trois  ouvriers  do  la  promiîîre  heure  au  Canada. 
Nous  ne  dirons  rien  des  autres. 

Le  Père  Masse  se  voua  pendant  un  demi-siècle  à  son 
œuvre  et  mourut  sur  la  brèche.  Donner  en  quelque» 
lignes  une  idée  do  tout  ce  qu'il  fit  pendant  tant  d'années 
est  impossible  :  quo  d'àraes  gagnées,  et  pour  cola  que  de 
fatigues  endurées,  que  de  (térils  courus,  sur  la  mer,  à 
travers  les  fleuves,  au  milieu  des  forêts,  parmi  les  sau- 
vages ol  les  bûtes  féroces  !  Il  aurait  pu  énumérer  à  la 
façon  de  Saint  Haul  ses  travaux  de  missionnaire,  et  cota- 
mo  lui  à  l'heure  dernière  il  pouvait  du'c  :  J'ai  comhalttt 
le  bon  combat,  j'ai  aehecé  ma  course,  fat  gardé  ma  foi, 
il  ne  me  rente  plus  qu'à  recevoir  la  couronne  des  maim 
du  jiisle  juge  ! 

Les  Pères  de  Bn-beuf  et  Lallemanl  ne  sont  rien  moins 
que  des  martyrs,  et,  s'ils  avaient  succombé  pendant  le.s 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  y  a  longtemps  qu'ils 
seraient  placés  sur  les  autels.  Ils  étaient  occupés  à  évan- 
géliserla  tribu  des  Uuroiis.  lorsque  la  gu«i-r«  «jdala  entre 
cette  tribu  et  celle  des  Iroquois.  Les  Iroquois  vainqueurs 
s'emparèrent  d'eux,  et,  pour  se  moquer  do  la  religion 
qu'ils  prêchaient,  on  même  temps  que  pour  se  donner  la 
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jouissance  de  les  torturer,  ils  imaginèrent  de  simuler  sm* 
eux  avec  de  l'eau  bouillante  les  cérémonies  du  bapiême  : 
lorsque  la  tête  et  le  corps  des  mai'lyrs  ne  furent  plus 
qu'une  plaie,  ils  firent  succéder  à  l'eau  bouillante  les 
charbons  ardents,  et,  avec  uti  affreux  raftlncment  de 
criiaulé.  ils  employèrent  de  longues  heures  à  les  brftlor 
à  petit  feu,  en  singéniant  à  prolonger  Jour  vie  pour  pro- 
lonf^er  leur  supplice.  Telle  fut  leur  patience  au  milieu  de 
ces  épouvantables  tortures,  que  plusieurs  des  botin'oaux 
80  convertirent  rien  qu'on  voyant  ce  spectacle  d'héroffiiie 
vertu.  (At»  rhoses  se  passaient  trois  ans  avant  la  mort  du 
Père  Petau,  qui  put  invoquerdans  ses  prières  ceux  pour 
l'apostolat  desquels  il  avait  imploré  la  bénédiction  d'Ur- 
bain VIll.  Pourquoi  rEt,'lisc  du  Canada  n'ost-elle  pas  en 
instance  auprès  de  Komo,  afin  d'obtenir  la  canonisation, 
ainon  du  Vire  Masse,  au  moins  des  Pères  Lallemant  et  de 
Brébeuf,  ses  premiers  apôtres  et  ses  premiers  martyrs? 
Kiit-ce  qu'il  n'y  a  pas  autant  de  raisons  de  mottr»  sur  Ii<s 
autels  les  fondateurs  des  Eglises  du  Nouveau  Monde,  qu'il 
y  en  a  eu  de  mettre  les  fondateurs  des  Kglises  du  Monde 
Ancien,  qui  y  sont  à  peu  près  tous  ?  Rome  no  demande 
pas  mieux,  mais  elle  attend  d'ordinaire  les  manifestations 
des  pasteurs  et  des  peuples.  Nous  sommes  loin  de  ces 
siècles  oi*!  le  tombeau  d'un  martyr  dnvenail  de  suitepar 
acclamation  le  tombeau  d'un  saint.  Etait-il  même  be;>oin 
d'être  un  martyr  ? 

Les  Jésuites,  qui  s'étaient  élancés  les  premiers  vers  le 
(Canada,  furent  bientfil  suivis  de  beaucoup  d'autres,  que 
leur  exemple  entraîna  cl  qu'il  serait  trop  long  do  nommer. 
tJExprit  soufflf  où  H  veut,  disait  Jésus-Christ.  1^  vent 
était  alors  au  Canada.  Qui  ne  sait  que  Monsieur  Olier 
entre  autres,  le  saint  fondateur  des  séminaires,  voulait 
s'élancer  vers  la  Nouvelle  France,  et  qu'il  ne  fallut  rien 
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moina  pour  l'arrêter  quo  l'autorlW  du  Père  de  Condren, 
qui  lui  ât  connaître  que  Dieu  l'appelait  in  une  autre  mis- 
sion !  La  Nouvelle  Frauco  toutefois  Caiâait  bien  partie 
sa  mission, vl,  s'il  n'était  pas  appela';  i^y  travailler  de  prài 
il  ëtait  du  moins  appct<;  à  y  travailler  do  loin,  commo 
Pèro  Potau.  L'auteur  de  m  vie  dit  avec  raison  :  <>  L'oauvre 
<'  que  Monsieur  Olior  eut  lo  plus  à  coeur,  après  la  snncli- 
«  flcatiou  du  clerj^i),  fut  la  conversion  dessauvag'es  de  la 
«  Nouvelle  France.  ■■  On  n'a  qu'à  lire  cette  vie  pour  en 
avoirune  preuve  éclatanto  dans  ce  qu'il  Ht  ea  l'annf^  l(Vti. 
Ou  plutôt  on  n'a  pas  même  besoin  de  lire  la  vie  de  Mon- 
sieur Olicr  :  on  n'a  qu'à  repardor  son  œuvre  qui  subsiste 
toigours  et  qui  est  plus  vivante  que  jamais,  ou  u'a  qu'à 
regarder,  en  descendant  le  beau  fleuve  du  Saint-Laureni, 
la  petite  île  sur  la  côte  de  laquelle  se  dresso  la  vUlo 
dû  Monti'iJal,  qu'on  peut  dire  fondée  par  lui  et  Monsieur 
de  la  Dauversière,  et  qui  ust  présentement  plus  illustre 
même  quo  Québec,  puisqu'elle  est  devenue  à  sa  place 
capitale  de  tout  le  Canada. 

Co  fm-ont  les  Jésuites  qui  accueillirent  à  Québec  les 
premiers  colons  destines  à  Montréal  par  Monsieur  OIter 
et  Monsieur  do  la  Dauversière,  et  qui  les  assistèrent 
spirituellement,  en  attendant  que  vinssent  s'établir  avec 
eux  des  niembros  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpicc.  UH 
Supérieur  des  J<isuites  de  OucSbec  était  alors  l'un  dos  dou3^ 
jeunes  Fèrws,  auteurs  de  la  seconde  entreprise  do  Père 
Coton  pour  le  Canada,  le  Pèro  Vimont,  qui,  n'aj'ant  pu 
partir  dès  la  première  houro,  était  ensuite  parti  aussitôt 
que  possible,  Le  Père  Vimont  ne  l'ul-il  pas  bon  prophète, 
lorsqu'il  écrivit  au  Provincial  de  France,  un  an  après 
l'arrivée  des  colons  de  Mousiuur  Olier  oldo  Monsieur  de 
la  Dauversière  :  «  Uu  grand  homme  de  bien,  n'ayant 
»  jamais  vn  lo  Canada  que  devant  Dieu,  se  sentit  inspinS 
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«  d'y  travailler  pour  sa  gloire.  Ayant  fait  rencontro  d'mio 
n  personne  de  mt-mo  cœur,  ils  envoyèrcot,  l'an  16W, 
«  vingt  tonneaux,  et  l'anndo  dernière  firent  passer  qua- 
"  rante  hommes  pour  former  les  fondements  de  ce  gtino- 
«  reux  dessein.  Cette  cntrcpriso  paraîtrait  autant  témé- 
"  rairc  qu'elle  est  sainte  ot  harilio.  si  elle  n'avait  pour 
«  base  la  puissance  do  Celui  qui  ne  manque  jamais  à  ceux 
«  qui  n'enti'cpronnent  rien  qu'au  branle  de  ses  volontés; 
«  et  qui  saurait  ce  qui  se  passe  pour  faire  réussir  cette 
u  prande  entreprise,  jugerait  aussitôt  que  Notre  Seigneur 
n  en  est  le  véritable  Auteur  !  •■ 

La  colonie  française  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpico. 
inébranlablo  en  Amérique  depuis  l'année  1641,  ne  fait 
pas  mentir  les  lif^nes  que  nous  avons  écrites  plus  haut 
en  parlant  dos  aptitudes,  ou  plutôt  des  inaptitudes  colo- 
niales de  la  France.  C'est  comme  l'exception  qui  ne 
détruit  pas  la  règle.  La  Compagnie  de  Saint-Sulpice  en 
effet  a  aussi  i>eu  que  possible  la  mobilité  française,  et, 
gr&ce  à  cela,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  pour  les  aventures, 
elle  a  depuis  bientôt  deux  siècles  et  demi,  dans  la  petite 
île  do  Montréal,  le  génie  de  la  colonisation  et  de  la  durée. 
Si  ceux  qui  se  mêlent  parmi  nous  de  fonder  des  colonies 
voulaient  aller  passer  quelque  temps  au  séminaire  de 
Saint-Sulpicc,  ils  rendraient  un  bien  grand  ser\icc  à  la 
France. 

Lo  Père  Pctau  vécut  asscx  pour  connaître  les  premiers 
fruits  de  la  grande  œuvre  Canadienne  de  Monsieur  Olier, 
et  il  dut  se  féliciter  une  lois  de  plus  des  bénédictions 
apostoliques,  qu'il  avait  appelées  sur  une  Eglise  nais- 
sanlo,  destinée  à  devenir  une  des  plus  pures  gloii'os  de 
l'Eglise  universelle. 
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Nouvelles  lattes  du  Père  Petau. 


On  se  souvient  de  ce  qu'^rivait  Grotlus,  &  l'occasM 
du  petit  volume  des  Psaumes  traduits  on  vers  grecs  et^ 
d£dj<!s  à  Urbain  VIII  :  «  J'ai  toujours  ce  livre  à  câté  de 
<•  moi,  sur  ma  table  do  travail,  pour  noiurir  mon  Ame  de 
«  ses  penséof)  et  de  son  style.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  d( 
M  plus  grec  et  une  véritable  poi-sio  native.  »  Grotlui 
n'était  pas  soulcniont  un  admirateur  du  Père  Petau,  c'étai| 
un  de  SCS  meilleurs  amis.  Mais  toute  son  amitié  pour  1^ 
savant  Jésuite  ne  l'empêctiait  pas  d'être  protestant,  o( 
en  cette  qualité,  il  publia  pondant  l'année  1638  un 
relatif  â  la  Communion  sous  tes  symboles  et  û  rAdmini»^ 
tralion  de  la  cùne  en  rabsettce  des  Pasteurs.  Rien  dan» 
oot  écrit  ne  sentait  l'acrimonie  :  c'était  l'œuvre  d'un 
homme  de  parfaite  bonne  foi,  exposant  ses  idées  sans 
offenspr  personne,  et  n'ayant  en  vue  q\w  ce  qu'il  croyait 
&tro  la  vérité.  Ce  n'en  était  pas  moins  uneœuvro  d'erreur. 
et  le  Père  Petau,  toujours  sur  la  brèche,  ne  pouvait  laisser 
passer  la  chose  comme  cola.  Il  se  hâta  donc  do  répondre 
à  Grotius  dans  un  livre  intitulé  :  Du  pouvoir  de  consacrer 
et  de  sacrifier.  Ce  livre,  qui  prouve  admirablomont  que 
le  pouvoir  de  consacrer  et  de  sacriner  ne  saurait  appar- 
tenir aux  laïques,  et  n'appartient  qu'aux  évéqucs  et  aux 
prSti'Cs,  prouve  également  très  bien  une  autre  chose  : 
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c'est  que  l'Auteur  ne  serait  peut-âtre  jamais  sorti  des 
bornes  de  la  modération,  s'il  n'avait  ou  à  faire  qu'à  des 
adversaires  comme  Orotius,  ou  bien  comme  Samuel  Petit, 
dont  nous  avons  pariu  précédemment.  La  répoaso  à  Oro- 
tius est  uu  modale  do  modération,  ot  il  s'y  trouve  autant 
de  ménagement  pour  ta  personne  qui  y  est  attaquée  que 
do  science  pour  la  vérité  qui  y  est  défendue.  Aussi 
l'amitié  qui  existait  entre  Orotius  ot  lo  Père  Potau  ne 
reçut-elle  aucune  atteinte  de  la  lutte.  Non  seulement 
Orotius  ne  se  l'Acha  pas  de  ta  réponse  qui  lui  avait  été 
fjite,  mais  il  en  fut  enchanté,  »i  du  moins  od  en  juge  par 
un  passago  de  ses  lettres,  où  il  dit  en  parlant  de  récrit 
qu'il  venaii  de  publier  :  «  Les  exemplaires  se  vendent  en 
•>  er^nd  nombre,  à  cause  do  la  réponse  de  mon  illustre 
0  contradicteur.  " 

Le  Père  Petau  aimait  Orotius,  de  môme  qu'il  avait 
aimé  autrefois  Casaubon,  non  seulement  parce  qu'il 
appréciait  son  grand  mérito  comme  savant,  mais  aussi 
parce  qu'il  connaissait  sa  parfaite  bonne  foi  comme  pro- 
testant. Orotius  avait  été  joté  en  prison  dans  sa  patrie 
pour  SCS  idées  politiques,  et,  ayant  réussi  à  briser  ses 
cliaines,  il  était  venu  se  réfugier  en  France.  On  s'était 
empressé  de  faire  courir  lo  bruit  en  Hollande  qu'il  allait 
se  faire  caiholique.  Un  de  ses  compatriotes  ot  do  ses  amis 
le  lui  ayant  écrit,  il  lui  répondit  :  «  J'aurais  tout  intérêt  à 
u  passer  d'un  parii  faible,  qui  m'a  maltraité,  à  un  parti 
n  fort,  qui  mo  recevrait  à  bras  ouverts.  Jo  oe  suis  pour- 
«  tant  point  tenté  de  lo  faire.  J'ai  eu  asseï:  de  courage 
«  pour  supporlor  la  prison  :  j'espàro  n'en  point  mantiucr 
n  pour  supporter  la  pauvreté  et  l'exil.  »  Disons-le  k 
l'honneur  du  Père  Petau,  cette  grandeur  de  caractère  lui 
allait  chez  Orotius.  D'autant  mieux  quo  cot  homme, 
devenu  peu  après  le  favori  de  la  reine  Christine  de  Suède 
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et  son  ambassadeur  à  Paris,  n'avait  pas  Tombre  tV 
tion:  wJesuis  rassasié  d'honnours,  écrivait-il  à  son  pèro, 
u  mais  j'aime  la  vie  tranquille,  et  je  serais  fort  aise,  je 
«  vous  asauro,  do  ne  plus  m'occupor  que  de  Diou  et  d'où- 
u  vrages  utiles  à  la  postérité.  »  Ajoutons  qu'il  avait  un 
protestantisme  se  rapprocliant  par  beaucoup  de  pointa  du     . 
catholicisme,  et  que  rien  absolument  ne  sentait  en  lui  I^H 
sectaire,  ce  qui  faisait  espérer  qu'un  jour  ou  l'autre^ 
on  viendrait  peut-ôlro  à  bout  de  le  gagner  à  l'Eglise. 
Orotius  d'ailleurs  possédait  toutes  les  qualités  qui  ont 
coutume  de  former  et  de  resserrer  de  plus  on  plus  les 
liens  de  la  véritable  amitié  :  une  admirable  franchise,  qui 
86  lisait  dans  son  regard  vif  et  ouvert,  et  dont  il  était 
Impossible  de  douter  en  entendant  l'accent  de  sa  parole  ; 
une  physionomie  toujours  sereine  et  souriante,  dont  on 
avait  plaisir  à  jouir,  et  pour  laquelle  on  se  sentait  pris     , 
comme  malgré  soi  de  sympathie;  nn  rharme  de  relations 
d'autant  plus  grand,  qu'on  rencontrait  tout  à  la  fois  on  lui, 
en  dehors  de  sa  dignité  d'ambassadeur  qu'il  oubliait 
volontiers,  un  jurisconsulte,  un  lliéologien,  un  historien, 
un  poëte,  et  même  ce  qu'on  appelait  alors  un  bel  esprit, 
toutes  choses  qui  trouvaient  naturellement  un  écho  dans 
la  nature  si  merveilleusement  douée  de  l'illustre  Jésuite,     ^ 
dont  nous  écrivons  la  vie.  ^Ê 

Hélas  !  à  peine  le  Père  Petau  avait-il  achevé  de  dîs^^ 
cuter  avec  Grotius.  que  le  vieil  ennemi  Sauraaise,  sortant 
tout  à  coup  d'un  long  sommeil,  se  dressait  de  nouveau 
contre  lui,  en  publiant  un  traité  en  faveur  de  VVsure 
des  Usuriers.  Son  adversaire  n'avait  absolument  rien 
Caire  on  cotto  question,  n'ayant  jamais  écrit  une  seule 
ligne,  ni  sur  l'usure,  ni  sur  les  usuriers:  n'importe,  il  le 
mettait  partout,  multipliant  les  attaques  et  les  insultes, 
pour  le  forcer  à  revenir  sur  le  terrain  avec  lui.  Le  livre 
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de  Saum^se,  qui  renrermait  dos  opiaions  condamnées 
par  tout  lo  monde,  mit  eu  révolution  contre  lui.  non  seu- 
lement les  jmisconsultes,  mai!»  les  ministres  protestants 
eux-mêmes»  ot  ce  fut  une  pluie  de  réponses  venant  de 
toutes  parts  pour  le  condamner.  Le  Père  Pelau  jugea 
avec  raison  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  donner  de  sa  per- 
sonne, la  besogne  étant  si  bien  faite  par  ceux-là  mêmes 
qui  étaient  les  coreligionnaires  de  Saumaise  :  il  garda 
donc  lo  silence,  méprisant  les  attaques  et  les  insultes 
personnelles  dont  il  était  l'objet,  attaques  et  insultes  trop 
familières  à  leur  auteur,  pour  qu'elles  produisissent  une 
impression  sérieuse  sur  qui  que  ce  filt. 

Mais  ce  silence  ne  luisait  pas  l'afTaire  d'un  homme 
voulant  à  tout  prix  qu'il  fût  rompu,  et  s'intéressant  beau- 
coup moins  aux  trafics  des  usuriers,  qu'il  prétendait 
réhabiliter,  qu'à  la  réputation  d'un  adversaire,  qu'il  pré- 
tendait détruire.  Comment  donc  rompre  définitivement  ce 
silence?  Saumaise  prit  le  bon  moyen  :  il  publia  un  nou- 
veau livre  sur  la  mémo  matière  que  le  précédent,  en  y 
traitant  spiicialonient  des  Contrats  faits  par  tes  banquiers 
et  lesch  angettrs,  et,  avec  sa  facilité  d'introduire  dans 
un  sujet  des  choses  qui  n'y  revenaient  aucunement,  il 
se  jeta  dans  des  digressions  sur  divers  points  de  théo- 
logie, ot  dressa  ses  batteries  de  façon  à  mettre  le  Pèro 
Petau  en  demeure ,  en  attaquant  violemment  Tëpi»- 
copat  en  même  temps  que  lui.  Il  avait  touché  juste.  Pour 
le  coup  le  Père  Petau  n'y  tint  plus  :  il  s'était  contenu  alors 
que  aa  seule  réputation  était  en  jeu,  mais  comment 
aurait-n  pu  se  contenir,  maintenant  qu'on  attaquait  des 
points  do  doctrine  très  importants  et  surtout  t'épiscopat? 
Il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  se  jeter  de  nouveau  en 
avant,  et  peu  de  temps  après  il  publiait  un  volume  intitulé  : 
Deux  tixiret  de  dissertations  cccUsiasliques. 
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L'inimitié  de  Sanmaise  eut  cela   de   bon  qu' 
produire  au  Père  Petan  plusieurs  ouvrages  eicellenij, 
parmi  lesquels  ce  dernier,  en  attendant  un    autre  qui 
parallra  bientdl,  et  qui  est  un  des  chers-d'œurre 
TAuteur. 

Le  volume  des  Deux  livres  de  dissertations  ecclésii 
tiques  est  dédii^  au  Cardinal  do  Richelieu.  C'cai 
in-dou7e  de  prds  do  quatre  cents  patres,  oii  Saumaise 
est  aussi  malmené  que  possible,  On  no  saurait  le  plaio-  | 
dre  :  ne  l'avait-il  pas  voulu,  en  mettant  tout  en  œuvre  ' 
pourquo  lo  sUonco  fdt  rompu?  Plusleura  écrivains  â^É 
l'époque  font  mention  de  ce  volume,  entre  autres  Orotius^ 
qui  en  parle  comme  un  homme  qui  en  a  fait  une  lectur 
attentive,  et  Guy-Patin,  qui  en  parle  sans  savoir  ce  qu^ 
dit. 

Nous  sommes  heureux  do  rencontrer  lo  nom  do  Guy" 
Patin,  qui  était  lo  médecin,  et,  comme  Grotius,  l'ami 
du  Pôr©  Pelau.  On  pourrait  croire  qu'en  cette  quaIilA_ 
il   est  absolument  dif^ne  de  foi  dans  tout  ce  qu'il 
de  l'illustre  Jésuite  dans  son  lettres.  Il  n'en  est  ri« 
On  ne  peut  acceptor  que  sous  béni^flce  d'inventaire 
plupart   de   ses  nombreuses   anecdotes    politiques   et 
littéraires,  oâ,   par  besoin   de  médire    plutôt  que  par 
méchanceté,  il  déchire  impitoyablement  ses  amis  et  ses 
ennemis,  ce  qui  donne  beaucoup  do  sel  et  d'intérêt  à  se» 
loltros  dépourvues  do  toute  autorité.  Un  chartreux  d^ 
Paris,  Dom  Bonaventure  d'Ar^nne,  noua  a  laissé  '^^ 
portraitdu  médocindu  Père  Petau,  qui  était  probablement   ' 
aussi  son  médecin  à  lui-même,  portrait  intéressant  pour 
nous,  puisqu'il  nous  point   un  homme  sans  cesse 
relations  avec  celui  dont  nous  écrivons  la  vie  :  «  Gt 
ti  Patin,  dit-iJ,  était  satirique  depuis  la  tète  Jusqu'à! 
X  pieds.  Son  chapeau,  son  collet,  son  manteau,  noi 
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«  pourpoint,  Bos  chausses.  sfFs  bottines,  tout  ocla  faisait 
«  narguo  à  la  taoïle  et  procès  ^  la  vanité.  Il  Rvait  clann  le 
«  vlaago  l'air  do  Qoôroa,  ot  dans  l'esprit  le  caractère  de 
»  Rabelais.  Sa  grande  mi^naoire  lui  foumistialt  toujours 
■'  de  quoi  j>arlor,  ot  il  parlait  beaucoup.  Il  était  hardi, 
«  téméraire,  inconsidéré,  niais  simple  et  naïf  dans  ses 
«  expressions.  «  Si  on  on  juge  par  oc  portrait,  Ouy-Patln, 
qui  tlt  passer  de  très  mauvais  qtiart.i  d'heure  au  Père 
Petau  comme  médecin,  dut  lui  en  f^iro  passer  beaucoup 
de  très  bons  comme  ami.  D'autant  mieux  qu'entre  eux 
deux  11  y  avait  certains  points  de  complot  rapprochement. 
Ils  aimaient  passionnément  l'un  et  l'autre  le  beau  latin,  le 
grec  éteint,  le  lani;a0e  poli  et  châtié,  ot,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  le  Père  Petau,  on  sa  qualité  d'Orléanais, 
cultivait  volontiers  de  temps  en  temps  les  bons  mots 
familiers  à  Ouy-Patiu.  Il  est  vrai,  il  fallait  pour  cela  le 
bien  arracher  Jt  son  travail  ot  à  ses  lirros,  mais  on  en 
venait  ît  bout  quolquerois.  Le  médecin  n'était  pas  moins 
partisan  des  Anciens  que  le  jésuite  :  il  n'avait  pas 
seulement  de  l'enlhousiasmo  pour  les  auteurs  grecs 
et  latins,  il  témoig'nait  à  leur  endroit  uno  sorte  de  culte, 
dont  on  ne  pouvait  souvent  s'empêcher  de  rire.  N'allait-il 
pas  jusqu'à  dire  au  Pôro  Petau  qu'il  so  consolerait 
Tolontier:^  de  quitter  oo  monde,  à  la  condition  de  trouver 
dans  l'autre  Anstoto,  Cicérou,  Qalien,  Platon  ot  Vit^lle? 
Mais,  s'ils  avaient  tous  les  deux  l'amour  de  l'anti- 
quité, ils  étaient  loin  d'avoir  épralomont  tous  les  deux 
l'amour  du  progrès  :  autant  l'un  marchait  en  avant  pour 
la  science  en  général  et  en  particulier  pour  la  chronologie, 
autant  l'autre  restait  de  parti  pris  en  an'ière  pour  la  méde- 
cine, «  n'ayant,  disall-il,  aucune  confiance  dans  les  décou- 
Il  Tortes  modernes.  ••  Avait-il  tort,  ouavait-ii  raison?  Nous 
n'en  savons  rien.  Ce  que  nous  savons,  c'ost  que,  tout 
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prolessour  qu'il  ^tait  a»  Collège  <Jo  France,  il  ne  vouliii 
jamais  entendre  parler  du  quinquina  et  do  l'antimoiN     i 
dont  on  commençait  A  s«  servir,  et  que.  pour  se  venger     ' 
do  ses  coQfWres,  qui  les  cmployaionl  malgnî  seti  dty'la- 
niations,  il  disait  :  r<  Asclépiade  pensait  que  lo  devorr  du 
a  boa  médecin  est  de  (.niérir  sâremont,  proraptemoot  d 
«  agréablement  ses  malades.  Rendons  hommage  à  nos 
«  aulimoniens  :    ils   nous    cuvoyenl    tout    au    rnoio)^^ 
t>  sûrement  et  promptement  dans  l'autre  monde  !  »       ^Ê 

Ce  curieux  médecin  a  donc  laissé  des  lettres  forl 
intéressantes,  où  il  ne  manq[ue  pas,  à  l'occasion,  de 
parler  du  Fàre  Folaii.  Une  preuve  parmi  beaucoup 
d'autres  du  peu  de  foi  que  méritent  ces  lettres,  c'est 
qu'écrivant  à  propos  des  Deuai  litres  de  dissei'tations 
eccli'sia.stig»es  publiés  coutre  Saïunaise,  Guy-Fatiii 
s'exprime  absolument  de  travers  sur  le  fond  même  du  vo- 
lume, ce  qui  montre  qu'il  ne  l'avait  pas  seulement  lu.  Le 
livre  de  Saumaise  traitant  des  Contrait  faits  par  lesbati' 
qxtiers  el  les  changeuri,  il  lui  paraît  clair  comme  le  jour, 
sans  en  chercher  plus  louft,  que  la  i^^ponse  ne  peut  que 
traiter  le  même  sujet,  et  le  voilà  parti  à  de^ser  là-dessu^ 
avec  un  de  ses  amis,  qui  eut  peut-ûtro  la  tentation  de  lir^f 
l'ouvrage,  cl  qui,  en  le  Usant,  dut  apprendre  à  connaître 
le  havard  médecin,  s'il  ne  le  connaissait  pas  déjà.  Il 
suffisait  d'un  rapide  coup  d'ceil  sur  la  dédicace  et  la 
préface  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Mais  tout  le  temps 
de  Guy-Patin  était  sans  doute  pris  par  ses  malades  et  par 
son  cours  du  Colh'ifïe  de  France,  et,  no  pouvant  pas  lire 
nn  volume  qui  faisait  un  certain  bruit,  il  ne  savait  pas 
résister  à  la  démangeaison  d'en  parler  malgré  tout.  Il 
était  évidemment  atteint  du  mal  inquiet  de  la  lani/u4^ 
dont  parle  l'Apôtre  Saint  Jacques,  mal  dont  il  aurait  bien 
dil  se  guérir,  sans  employer  pour  cela  le  quinquina 
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rantimoine.  CVtait  le  âernier  de  se»  soucis.  Non  content 
dans  sa  lettre  de  parler  en  général,  sans  savoir  ce  qu'il 
disait,  de  l'écrit  du  Père  Petau,  il  ajoutait,  à  litre  de 
nouvelle  piqtiante.  que  cet  écrit  avait  quelque  peu  brouillé 
l'Auteur  avec  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui  n'entendait 
pas  qu'on  attaquât  désormais  Saumaise,  que  le  Roi  avait 
pris  en  affection  et  qu'il  voulait  retenir  en  France.  Comme 
s'il  était  vraisemblable  que  le  Cardinal  eûL  accepté  la 
dédicace  d'un  livre  dont  il  condamnait  la  publication,  et 
comme  si  le  Père  Petau  eût  été  homme  à  contrecarrer 
Richelieu!  «  Ignorait-il,  dit  le  Père  Oudin,  combien  il 
it  était  dangereux  d'offenser  un  ministre  puissant,  qui 
<r  voulait  être  obéi  et  qui  ne  pardonnait  pas?  ••  Tout  le 
verbiage  de  Guy-Patin  lui  était  venu  à  l'esprit  pour  avoir 
entendu  parler  de  certaines  propositions  faites  àSaumaisc, 
qui  était  arrivé  depuis  un  an  de  Hollande  en  France,  et 
qui  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  à  Paris  que  de  se 
signaler  par  des  attaques  contre  le  Pt>re  Petau.  Oui,  on 
voulait  retenir  Saumaise,  mais  c'étaient  ses  amis,  et  non 
Louis  XIII  et  Richelieu,  qui  voulaient  le  retenir.  Il  est 
vrai,  on  avait  sollicité  et  obtenu  de  la  Cour  une  rente  de 
six  mille  livre»)  pour  le  décider  à  se  fixer  à  Paris.  Mais  à 
quelles  conditions  celte  rente  lui  avait-elle  été  accordée? 
A  trois  conditions  :  1°  qu'il  rentrerait  dans  le  sein  de  ta 
communion  Romaine  qu'il  avait  quittée,  2°  qu'il  n'écrirait 
plus  sur  les  controterses,  et  ^^  qu'il  n'imprimerait  rien 
qui  n'eût  été  auparavant  bien  examiné.  Saumaise  refusa. 
U  est  hors  de  doute  qu'à  la  suite  de  ce  roftis,  le  Cardinal 
Ministre,  loin  d'être  fâché  contre  le  Père  Petau.  dut  être 
enchanté  au  contraire  que  l'on  niortîlïàt  cl  que  l'on  mît  à 
sa  place,  dans  un  volume  de  quatre  cents  pages,  un 
homme  qui  depuis  longlenips  aimait  mieux  vivre  à 
l'étranger  que  dans  sa  patrie,  et  qui,  de  retour  en  France, 
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ne  voulait  accepter  largeni  delà  Cour  quo  pour  avoir, 
le  loisirdeconlinuorà  troubler  les  esprits  par  do  mauvilt 
livres  ol  lie  mauvaises  doctriaos.  Noua  aoramos  loin,  on 
le  voit,  de  la  loitre  de  Ouy-Calin,  et,  ai  nous  renconlroni 
à  l'avenir 800  témoiguaga,  aous  aauronB,  saas  le  r^et«r 
abaolumeiit,  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

Orolius,  parlant  dos  Deux  livres  dé  dissertations  ecù 
«lasiiquf^:!  que  le  l*èro  Petau   venait  de  publier,  et 
parlant,  lui,  après  tes  avoir  lus,  écrivait  ù  un  do  sm 
amis  :  «  Saumaiso  est  terriblement  Irailé  dans  cot  ou- 
»  vrago,  ut  il   sera  blontùt   trait<^    plus  terriblement 
«  encore,  s'il  s'avise  de  publier  contre  le  l'ape  le  livre 
i<  qu'il  a  aanonniï.  Denis  Petau  attend  ce  livre  sur  la 
K  Primauté  du  Cbef  de  l'Ëglise,  et  11  n'épargnera  pas 
i'  l'autour,  s'il  y  a  sujet,  ce  qui  ne  pout  manquer  d'arri- 
«  ver,  car  Saumaise,  je  pense,  ne  lui  fournira  que  i 
«  de  matiùre .  » 

On  voit,  par  ces  lignes  de  Orotius,  que  Sauraaise  ar 
annonc(S  un  livre  contre  la  Primauté  du  Pape.  Ce  flil  un 
dfisappointement  gt^nérat  dans  le  camp  Protestant,  et  un 
rire  gén<Val  dauH  le  camp  Catliollque,  loraqu'au  lieu  de 
00  livre  solcnnollomcnt  annoncé,  parut  un  maigre  volume 
intitulé  :  Première  dissertation  sur  les  éoêqwrs  et  l^M 
prêtres,  contre  Dents  Petau.  disciple  de  Loyola.  Pauvre" 
dissertation  I  Elle  devait,  dans  la  pens**©  da  l'Auleu^i 
âtro  suirio  de  deux  autres,  qui  ne  vinrent  pas,  pour  cet^| 
bonne  raison  que  la  première  lut  k  peu  près  aussi  mal 
reçue  du  public  Protestant  que  du  public  Catholique,  si 
mal  replie  même  que  TAuteuret  ses  amis  Qreut  tout  ^^ 
qu'ils  pm'ent  pour  retirer  do  la  circulation  les  exemplflir^| 
qui  avaient  trouvé  des  aciieteura.  L'orgueilleux  SaumoisA 
fut  profonde  mont  humilié,  et  il  se  liâta  de  rfltournor  on 
Hollande.  Un  écrivain  non  suspect,  puisqu'il  était  Cal 
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nlsto,  dit  en  parlant  do  sa  promityre  et  unique  disserta- 
tion :  «  L'auteur  avance  les  paradoxes  comme  des  vérl- 
u  uSs  historiques,  et  tout  l'ouvra^  est  rempli  de  bérues 
N  et  de  coiiAision.  »  Comment  peut-on  être  de  bonne  foi 
dans  l'erreur,  quand  on  n'a  à  «écrire  contre  la  vérité  que 
de  pareilIoB  choses?  N6  d'un  père  calliolique,  et  baptisé 
catholique,  Sauniatsc  avait  MtS  arrach/t  à  l'I^Usc  par  sa 
mère  :  tout  jeune  encore  il  s'était  jeté  dans  les  brafi  du 
Calvinisme,  oi)  il  était  devenu  un  (irrand  homme,  et, 
alors  qu'il  se  croyait  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  il 
n'avait  recueilli  à  Paris,  de  la  part  mi^mn  des  siens,  que 
la  risée  et  le  mépris.  Est-ce  que  ses  yeux  n'auraient  pas 
dft  s'ouvrir?  Kst-co  que  le  Père  Petau  ne  les  lui  avait  pas 
ouverts  cent  fois?  Quelle  inrranchissabte  barrière  que 
l'orgueil  ! 

Le  Père  Petau  avait  travaillé  en  prévision  du  livre  que 
Saumaise  avait  solennollemont  annoncé  contre  la  Pri- 
mauté du  Pape,  et.  bien  que  la  moiitajrne  n'efll  accoiichi^ 
que  d'une  Bouris,  il  no  crut  pas  devoir  priver  le  public 
d'un  travail  qui.  en  portant  à  son  adversaire  un  dernier 
coup,  devait  Atro  comme  une  fn"andc  manifestation  de  la 
vérité  catholique.  Il  publia  donc  non  ouvraRe  intitulé  : 
De  ta  Hi^rmvhle  ecclésiastique.  11  fit  bien  :  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  science,  de  solidité  et  de  clarté,  divisé 
en  sept  livres  composés  chacun  de  nombreux  chapitres, 
où  sont  exposés  successivement,  à  travers  près  do  quatre 
cents  pages  In-folio,  tous  les  points  de  la  doctrine  catho- 
lique rfîlatit's  à  ce  grand  sujet,  avec  preuves  de  toute 
eorto  à  l'appui,  Urées  de  l'Kcnture.  des  Pères,  des  Con- 
ciles, de  l'histoire  de  l'Rglirte.  et  avec  discussion  et  réfu- 
taUoQ  de  toutes  les  ol^ections  et  de  toutes  les  attaques 
connues.  Voudra-t-on  nous  croire,  si  nous  disons  que 
cet  important  travail,  tout  entier  écrit  en  latin,  est  aussi 
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intërossant  à  llro  qtio  s'il  «itait  écrit  en  H'ançais?  C'est 
pourtant  vrai  :  tant  le  latin  v  est  agnîablc,  et  tant  r«o* 
chamemcnt  des  idiïcs  y  est  parfait!  0»  n'est  poiot  ten\i 
d'interrompre  un  cliapilro.  quand  on  l'a  commencé,  et, 
le  chapitre  fini,  on  éprouve  celte  vraie  satisfaction  de 
l'esprit,  qui  consiste  à  savoir  nettement  à  quoi  s' on  tenir 
sur  une  question.  Chaquo  question  est  traitéft  à  fond  par 
l'auteur,  avec  autant  de  sobriété  que  de  plénitude  •  il  dit 
tout  ce  qu'il  faut,  rien  que  ce  qu'il  faut,  et,  après  qu'os 
l'a  lu,  on  no  voit  pas  ce  qu'on  peut  avoir  à  désirer,  à 
moins  donc  de  recherclior  un  vain  étalage  do  science, 
qui  ne  se  trouve  jamais  chez  ceux  qui  sont  de  vrais  sa- 
vants, comme  le  Père  Pelau.  Ce  beau  traité  de  la  HiA-ar- 
chie  ecclésiastique  fut  comme  une  antienne  des  Dofftnet 
théologiqws,  auxquels  l'auteur  travaillait  depuis  long- 
temps  déjà,  ot  dont  nous  ne  larderons  guère  à  voir  l'ap; 
parition  en  cinq  volumes  in-folio. 

Nous  pourrions,  à  l'occasion  du  traité  de  la  Hiérarchie 
ecclésiastique,  donner  utio  idée  du  genre  théologique  du 
Père  Potau.  Nous  ne  le  ferons  pas,  parce  que  nous  nous 
proposons  de  le  faire  plus  tard  en  étudiant  d'une  façon 
toute  spéciale  ses  Dogmes  tkéologiqties.  On  jugera . 
quand  nous  en  serons  là,  de  toute  la  puissance  de  cette 
théoloj^ie,  qui  fut  une  véritable  innovation  â  l'époque  oi!L 
elle  parut,  bien  qu'en  réalité  ce  soit  de  toutes  les  théo- 
logies la  plus  ancienne,  pour  no  pas  dire  ta  seule  vra' 
Tout  cela,  pour  être  bien  compris,  a  besoin  d'expti 
lions.  N'anticipons  pas  ! 

Il  importe  de  signaler  deux  nouvelles  publications  dî 
Père  Petau,  qui  suivirent  de  près  et  coup  sur  coup  le 
traité  de  laBtérarchie  ecclésiastique  :  la  première  sur  le 
libre  arbitre,  et  la  seconde  sur  les  Erreurs  des  Pélagiem 
et  des  Séni-Pélagiens.  On  devine  la  raison  d'être  d 
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Bux  publication»,  qui  <>taient  tout  à  fait  de  circonstance, 
ît-co  qu'en  effet  ceux  qui  avaient  des  yeux  ne  voyaient 
pas  déjà  très  clairement  le  bout  do  l'oreille  Janséniste? 
Nous  sommes  au  commencement  de  la  lutte,  et  nous 
n'allons  pour  ainsi  dire  plus  cesser  d'en  parler  jusqu'à 
la  fin  du  cet  ouvrage.  Dans  un  court  avertisinement  en 
tête  do  son  écrit  sur  le  Libre  arbitre,  le  Père  Petau  dit 
qu'il  s'est  abstenu  do  toucher  le  point  do  l'accord  de  la 
liberté  avec  la  grâce,  par  respect  pour  la  défense  portée 
par  lo  Saint-Siège  de  traiter  celte  question.  Que  de  scan- 
dales et  de  maux  eussent  été  épargnés  à  l'Eglise,  si  tout 
lo  monde  avait  eu  la  mémo  retenue  ! 

Terminons  ce  chapitre  en  disant  que  Richelieu  était 
mort  le  4  décembre  1642,  et  que  Louis  XIII  l'avait  suivi 
quelques  mois  après  dans  le  tombeau,  comme  s'il  ne  so 
fût  plus  senti  la  force  de  soutenir  seul  le  poids  de  son 
sceptre  et  de  sa  coturonne. 

La  régence  est  aux  mains  d'Anne  d'Autriche  ,  et 
Louis  XIV  n'a  encore  que  quatre  ans. 

1^8  Jansénistes  peuvent  lever  la  tête  1 


CHAPITRE    DIX-HUITIÈME 


Le  Père  Petau  et  Antoine  Arnaolt 


Antoine  ArnàiiH  n'avait  que  trente  ans,  et  déjà  son 
talent,  l'intlucnco  d'une  secte  naissanto,  et  aussi  la  haine 
qu'on  portait  aux  Jésuites,  en  avaient  fait  un  homme 
oélèbro.  Ne  s'âtait-il  pas  élevé,  étudiant  en  théologie, 
contre  son  professeur  Lescot  enseignant  le  traité  de  la 
{Trace  ?  N'avail-il  pas  choisi  do  préfi^renco  ce  Biyet  pour 
sa  th6sc  de  doctorat,  qu'il  avait  soutenue  avec  une  clia- 
leur  et  une  passion  dont  tout  lo  monde  avait  été  (tappi;  ? 
Et,  reçu  docteur,  n'avait-il  pas  enchéri  sur  le  scrmonl 
ordinaire,  en  jurant  solcnnollomcnt  dans  l'Kfçlise  de 
Noli-e-Dame,  sur  l'autel  des  Martyrs,  de  diiferidre  la 
vontû  jusqu'à  l'efFusion  du  sang  '!  Formule  qui  parut  si 
helle  quedepuis  tous  le:;  nouveaux  docteurs  se  firent  gloire 
de  la  répéter. 

De  pareils  débuts  devaient  attirer  et  attirèrent  en  ef 
les  yeux  d'un  lioinme  qui  possédait  au  suprême  degr 
avec  un  esprit  aussi  exalto  que  médiocre,  le  génie 
l'intrigue  ei  de  la  séduction,  et  qui  s'appelait  TAbbé 
Sainl-Cyran.  Il  lui  fut  plus  facile  de  s'emparer  dujenr 
Arnaull  que  de  Saint  Vincent  de  Paul,  à  qui  il  disait  con- 
fidentiellement après  plusiears  entrevues  préparatoires: 
«  Oui,  je  vous  le  confesse,  Dieu  m'a  donné  et  me  donne 
«  de  grandes  lumières.  Il  m'a  fait  connaître  qu'il  n'yj 
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«  pins  d'Eglise  !  ••  Et  comme  à  co  propos  Monsieur  Vin- 
cent lui  témoignait  la  plus  étrange  surprise  :  ■>  Non, 
«  répliqua  rillutiiinë,  il  n'y  a  plus  d'Iilglisc.  Dieu  m'a  fait 
v  connaître  <|ue  depuis  cinq  ou  rïx  cents  ans  il  n'y  avait 
u  plus  d'Eglise.  Avant  cela.  l'Eglise  était  comme  un 
a  grand  fleuve  i]ui  avait  stsn  eaux  claires;  mais  à  prissent 
»  co  qui  nous  semble  l'Eglise  n'est  plus  que  de  la  bourbe. 
«  Le  lit  de  cette  belle  rivière  est  encore  le  môme,  mais 
«  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  eaux.  »  —  «  Eh  quoi  I 
«  Monsieur,  lui  dit  le  Saint  Homme,  veulez-vous  plutdt 
«  croire  vos  sentiments  particuliers  que  la  parole  de 
u  Notre-Seigneur.  qui  a  dit  qu'il  édiderait  son  E<;li.so  sur 
«  la  pierre  et  que  tes  portes  de  renCer  ne  prévaudraient 
«  point  contre  elle  ?»  —  «  n  est  vrai,  r*5pondit  l'Abbé, 
«  que  Jésus-Christ  a  édiHé  son  Eglise  sur  la  pierre;  mais 
u  il  y  a  temps  d'édifier  et  lempu  de  ddtruire.  Elle  était 
«  son  épouse  ;  mais  c'est  une  adultère  et  une  prostituée  : 
t  c'est  pourquoi  il  Ta  répudiée,  et  il  veut  qu'on  lui  en 
"  substitue  une  autre  qui  lui  sera  fidèle  !  »  Cette  conver- 
sation nous  fait  connaître  Antoine  Amault  tout  entier, 
lorsqu'on  l'année  lft43  il  publia  son  livre  de  la  Fréquente 
Communion,  auquel  il  aurait  pu  donner  un  titre  absolu- 
ment opposé.  Ce  qui  n'avait  pas  mordu  sur  Saint  Vincent 
de  Paul  avait  eu  prise  sur  lui,  et.  l'orgueil  aidant.  le  mal- 
heureux jeune  prêtre  était  devenu  la  medleure  proie  du 
véritable  Père  des  Jansénistes. 

Dès  le  début,  le  succès  du  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion fut  immense,  non  seulement  parce  qu'il  était 
revêtu  de  l'approbation  de  plusieurs  Evéques  et  do  vingt- 
quatre  docteurs  do  Sorbonne,  mais  aussi  parce  qu'il  était 
admirablement  écrit,  parce  qu'il  faisait  un  grand  étalage 
de  science,  et  surtout  parce  qu'il  répondait  aux  idées  et 
â  l'attonto  d'mi  grand  nombre,  en  même  temps  qu'il  était 
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regardé  commô  un  défi  terrible  jeté  à  ta  doctrine  des 
Jésuites  qui,  heureusement  pour  eux,  était  la  doctrine  de 

U  fallait  se  lever  au  plus  tôt,  en  face  d'un  pareil  livre" 
à  peine  paru  en  effet,  il  était  déjà  à  sa  seconde  édition,  el 
on  peut  dire  sans  cxajidration  aucune  qu'on  en  dévorait  les 
pages,  fort  nombreuses  pourtant.  Le  public  livré  à  l'en- 
gouement et  à  la  flévrc  de  cotte  lecture  y  voyait-il  mal  ? 
On  peut  répondre  que  non,  pour  le  grand  nombre  du 
moins,  en  dohors  dos  sentiments  peu  cliaritablos  qu'on 
avait  à  l'adresse  de  la  Compagnie  de  Jésus-  Nous  irons 
même  plus  loin  :  nous  dirons  que  le  livre  de  la  Fréguet^ 
Communion  était  considéré  par  beaucoup,  avec  une  par- 
faite bonne  foi,  comme  le  meilleur  des  livres  et  le  mieux 
adapté  aux  besoins  et  aux  aspirations  de  l'époque.  Quel 
en  était  en  eil'et  le  fond  apparent,  sinon  le  retour  à  la  fo^ 
veur  de  la  primitive  Eglise  ?  Et  ne  parlait-on  pas  alors 
partout,  depuis  le  Concile  de  Trente,  et  bien  auparavant, 
de  réformation  et  de  rénovation  ?  Le  livre  n'en  était  que 
plus  dangereux,  et  l'on  pouvait  d'autant  plus  facilemeni 
s'y  laisser  prendiû,  qu'on  avait  davantage  de  piété  et  de 
cèle,  si  avec  cette  piété  et  ce  lièle  on  n'avait  pas  un  juge- 
ment bien  sûr  et  des  yeux  bien  clairvoyants.  L'Elise 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  parler,  et,  en  attendant 
qu'elle  parlât,  il  fallait  se  hàtcr  de  montrer  tout  co  que 
co  livre  renfermait  de  scandale  el  do  ruine  pour  les  âmes 
sous  des  apparences  d'édification  et  do  salut.  Le  Père 
Pctau  fut  des  premiers,  sinon  le  premier  de  tous,  à  se 
lever  pour  arracher  au  loup  sa  peau  de  brebis  :  l'année 
même  de  la  publication  du  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion, il  faisait  paraître  contre  Antoine  Arnault  son 
livre  de  la  Pénitence  publique  et  de  la  Préparation  né- 
cessaire à  la  sainte  cammtmwn,  livre  de  près  de  sept 
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cents  pages  in-octavo,  corajiosi^  avec  ano  rapidité  dont  on 
ne  revleat  pas  et  qu'on  ne  peut  pas  soupçonner,  quand 
on  en  Tait  la  lecture.  Trois  éditions  successives  et  coup 
sur  coup  prouvent  son  succès  que  des  intéressés  ont 
révoqué  en  doute,  succès  qui  fUl  moindi'o  cependant, 
disons-le,  au  point  de  vue  de  renthousiasme  surtout,  que 
celui  du  livre  janséniste.  La  raison  on  saute  aux  yeux. 
Qui  no  sait  d'ailleurs  que  la  di^ue  qui  arrête  l'inondation 
da  fleuve  ne  fait  pas  le  bruit  des  flots  qui  se  précipi- 
tent ? 

Le  livre  tte  la  Pénitence  publique  cl  de  la  Prépara^ 
tion  néceiKOùy;  à  la  xainte  communion,  est  le  second 
livre  publié  en  français  parte  Père  Petau,  et,  bien  que  le 
premier  dont  nous  avons  parlé  soit  excellent,  il  lui  est  de 
beaucoup  et  incomparablement  supériciu*.  Ce  livre,  à 
l'heure  qu'il  est  absolument  inconnu,  n'est  rien  moins 
suivant  nous  qu'un  chef-d'œuvre,  et,  en  ftiit  de  polémi- 
que religieuse,  en  dehors  de  VHistoiiv  des  Variations  de 
tiossuct,  nous  ne  connaissons  rien  qui  soit  écrit  avec 
plus  de  bon  sens,  do  logique,  de  perspicacité,  d'esprit,  do 
•avoir,  de  force  ot  d'éloquence.  Celui  qui  émet  cette  opinion 
n'a  aucune  autorité  pour  parler  do  la  sorte,  et  il  est  mille 
fois  permis  de  suspecter  son  jugement.  Eh  bien  1  qu'on 
arrache  à  la  poussière  des  bibliothèques  le  volume  en 
question,  et  qu'on  en  lise  seulement  pour  la  curiosité  les 
premières  pages  '.  On  ne  s'arrêtera  pas  en  chemin  une 
fois  qu'on  y  sera  entré,  on  ira  jusqu'au  bout  avec  un 
intérêt  toujours  croissant  et  avec  une  admiration  tou- 
jours pl»9  grande,  et  on  se  demandera,  comme  nous, 
comment  il  peut  se  faire  qu'un  pareil  livre  soit  condamné 
*  l'oubli  1 

Nous  ne  pouvons  rien  iairo  de  mieux,  à  la  gloire  du  Père 
Petau,  que  de  citer  ici  quelques  pages  de  son  volume. 

« 
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C'est  le  meilleur  moyen  de  lo  Taire  connaîtro  et  appr 
comme  écriraio  :  il  est  là  tout  entier.  Nous  sommes  sûr 
&  l'avance  qu'on  no  trouvera  pas  les  citations  trop  lon- 
gixcH.  ot  nous  n'avon»  d'autre  embarras  que  celui  du  clioii. 

Après  une  Epitm  Dëdtoatoiro  à  la  Reine  Régente,  oïl 
il  réclame  ënergiquement  son  intervention,  au  nom  da 
bien  mâme  de  l'Etal,  pour  la  cessation  d'un  scandale  qui 
perd  les  âmes  «t  dt^sote  l'Kglise,  lu  Père  Hetau  entre  en 
matière  dans  une  Préface  qui  est  un  exposé  de  toute  It 
question,  et  qui  renferme  déjà,  au  moins  en  germe,  pour 
un  lecteur  intetli^ont,  toute  la  rél\itatioD  du  livre  d'An- 
toine Arnault.  Il  commence  d'une  façon  fort  modérée,  en 
attendant  qu'il  change  bientôt  de  ton  au  milieu  du  l'ou  dt 
la  dispute-  ^M 

n  Les  mystères  de  notre  religion  sont  si  relevés,  dit-il^ 
«  et  la  majesté  de  nos  eacrementsest  si  adorable,  qu'elle 
<<  surpasse  infiniment  tout  co  que  nous  on  pouvons  pen- 
«  ser  :  tant  s'en  faut  que  nous  nous  y  puissions  disposer 
«  i  l'égal  de  ce  qu'il»  méritent.  Ce  (wint  est  deji  plus 
■t  importants  qui  soient  dedans  le  Christianismo ,  et  une 
«  vérité  qu'il  faut  souvent  remontrer  aux  lldèles,  et  la 
n  leur  faire  liien  comprendre  :  principalement  pour  ce 
«  qui  touche  le  très  auguste  sacrement  de  l'Eucharistie, 
H  lequel,  comme  il  est  plus  excellent  que  tous  les  autres, 
»  aussi  demande-t-il  de  nous  une  plus  exacte  disposition 
t  et  une  sainteté  plus  accomplie.  » 

«  C'est  pourquoi  ceux-tà  sont  grandement  à  priser  qui, 
«  s'employant  à  la  direction  des  &mes,  tuit  un  soin  parti* 
II  culicr  de  le»  slyler  à  s'y  préparer  avec  toute  la  dUi- 
1  gence  possible.  D'autant  qu'en  leur  versant  dans  l'ea- 
«  prit  cette  solide  piété,  ils  leur  fournissent  le  moyen  de 
«  recueillir  abondamment  les  nchesses  du  paradis  de  ce 
n  lré»or  inépuisable.  » 
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"  L'auteur  du  livre   de   la   Fréquente  Communion 

«  pourrait  pr<!tondre  A  cetto  louaiiRC,  s'il  cftt  apiiorlti 

«  autani  de  circonspection  comme  de  zèle  à  l'entre- 

«  prendre,  et  si  l'intention,  qui  peut  avoir  éUf  Tort  bonne, 

*i  eût  fait  rencontre  d'un  corps  do  discours  aussi  eain, 

H  et  eOt  <^tâ  mi^nat''^  P"'*  ^^^  conduite  raisonnable.  » 

«  Je  dis  que  l'intention  en  est  louable,  pri^supposant 

<i  que  l'expression  qu'il  en  a  t'ait'-  au  commonoement  de 

M  son  li^Tc  est  véritable.  Car  qu'y  a-t-il  do  plus  spacieux 

M  el  de  plus  innocent  quo  ce  beau  titre  qui  parait  au  fron- 

«  tispice?  De  la  Fréquente  Communion,  où  les  senti- 

u  nients  des  PJ^res,  des  Papes  et  des  Conciles,  louchant 

«  tubage  des  Sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie, 

«  sont  fidîilement  exposés,  pour  xervir  d^adresse  auoo 

a  personnes,  qui  pensent  .lérieusement  à  se  convertir  à 

n  Dieu,  et  aux  Pasteurs  et  Confesseurs  zélé.ipour  le  bien 

«  des  âmes.  A  quoi  il  ajoute  une  devise,  qui  comprend 

n  toute  la  préparation  m^ce-ssaire,  en  ces  doux  petits  mots. 

M  Sancta  Sanctis,  c'est-à-dire  les  choses  satntexsonl  pour 

K  teasaints  :  pour  nous  apprendre  que,  voulant  log:er  chex 

«  nous  cet  bote  divin,  qui  est  la  même  saintof^.  il  faut 

H  que  nous  soyon»  saints  comme  lui,  non  par  (!gatit<^^  — 

«  ce  qui  est  du  tout  impossible.  —  mais  par  une  imita- 

'•  tion  Tort  ({rossière,  el  conformément  à  notre  fai- 

•t  blesfte.  o 

«  Monsieur  Arnault  a  raison  rl'exhorter  le»  cbrétiens  Â 

«  faire  un  bon  usage  de  ces  deux  sacrements,  dont  l'un 

M  sort  d'acheminement  à  l'autre.  On  ne  uaurait  trop  tlaire, 

«  ni  trop  dire  pour  avancer  l'iionneur  et  le  respect  qui  est 

w  convenable  à  des  choses  si  saintes,  etnomm<^ment  â  la 

H  |)arlicipation  de  ce  pain  des  Anges  et  de  cette  viande 

«  céleste,  qui  opère  en  nous  une  transfunion  réollo  de  la 

m  divinité,  en  laquelle  Dieu  a'abaissant  et  s'incorporant 
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"  à  l'homme,  l'homme  s'élève  et  s'incorpore  avec  Dieu.! 

K  Je  ne  sache  personne  qui  ne  soit  de  l'avis  de  Me 
û  sieur  Arnault,  qu'il  faut  se  préparer  à  ce  festin  et  f 
«  ces  noces  de  l'A^eau,  »vec  un  soin  et  une  dilif^nce 
«  extraordinaires.  La  pénitence,  qui  on  est  le  moy«a, 
Cl  doit  être  véritable,  constante,  courageuse,  et  non  pas 
n  lâche,  ni  endormie,  sujette  aux  rechutes  et  aux 
«  reprises.  •■ 

«  J'avoue  que  les  Saints  Pères,  les  Docteurs  el  les  Ces- 
«  ciles  sont  d'accord  de  ces  vérités,  qu'ils  les  prêchent. 
i<  les  contlrmont,  et  leur  donnent  un  grand  poids  |>ar  des 
«  témoignages  authentiques.  Je  reconnais  que  Monsieur 
«  Aniaiilt  a  droit  do  se  plaindre  de  la  négligence  et  du 
<'  relâchement  de  la  dévotion,  qui  est  au,jourd'hui  parmi 
«  la  pliispai't  des  chrétiens,  en  ce  qu'ils  n'observent  pas 
V  fidèlement  ces  beaux  avertissements,  que  leur  donncul 
»  ces  grands  personnages  et  que  l'EgUse  leur  propose. 
«  pour  leur  rendre  l'application  de  ces  deux  sacromenl* 
■'  profitable.  Je  joins  mes  vœux  avec  les  siens,  et  sou- 
u  haito  avec  passion  que  l'on  apporte  quelque  i-emède  à 
«  ce  désordre.  » 

1'  Je  n"ai  donc  rien  à  reprendre  en  l'intention  apparente. 
«  ni  en  ces  belles  protestations,  que  le  dit  Sieur  Amault 
«  répète  si  souvent  en  sa  Préftice  et  dans  le  corps  d« 
«  son  livre  :  que  son  dessein  n'est  autre  qm  de  domter 
i<  gtwtque  adresse  aux  âmes  qui  pensent  sériel 
«  de  se  convertir  à  Dieu,  et  de  leur  proposer  une  certaii 
-  conduite,  par  forme  de  conseil  et  de  ràglement  volon- 
«  taire.  » 

»  Mais  il  fallait  en  demeurer  là 


Aniflutl  était  loin,  bien  loin  d'en  demeurer  là,  et  l'illustE 
Jésuite  n'y  allait  pas  par  quatre  chemins  pour  le  lui  Jel 


ET  ANTO[NK  ARNAULT 


31G 


du  suito  à  la  Ûguro.  Disciple  en  effet  de  celui  qui  confiait 
à  Sainl  Vincent  de  Paul  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître 
quo  dtTpuis  cinq  ou  six  cents  ans  ii  n'y  avait  pltts  d'Eglise, 
c'(Stait  bien  moins  à  la  mauvaise  conduite  des  chrétiens 
qu'il  en  voulait,  qu'à  la  conduite  mémo  de  l'Eglise  qui, 
par  snpratiqu*^  ordÎTiairc,  et  aujourd'hui  la  plus  com- 
Tntme,  loucliant  la  pénitence,  favorimit,  disait-il,  l'impé- 
niUmee  générale  de  tout  le  monde.  Et  c'était  pour 
romottrc  daus  la  bonne  voie  l'Eglise  qui  marchait  de 
Irnvers,  et  qui  en  ce  point  par  conséquent  n'i^tait  pas 
inrailliblo.  que  lui  Arnault  demandait,  sous  prétexte  de 
llaire  revivre  la  l'erveur  des  premiers  siècles,  que  )o  modo 
corrupteur  de  la  pénitence  présente  ftlt  remplacé  par  la 
pénitence  publique  d'autrefois,  qu'il  résumait  tout  entière 
dans  le  retranclioment  partiel  un  total  de  la  communion, 
suivant  le»  déciiiions  de»  confesseurs,  on  même  l'inclina- 
tion des  pénitents  qui  no  pouvaient  que  bien  faire  en  se 
privant  de  communier. 

Tel  était  pour  le  fond,  boaticoup  plus  que  pour  la  forme, 
sauf  certaines  expressions  très  sijjinilicalives,  h  travers 
huit  cents  pages  in-octavo,  tout  lo  livre  de  la  Fréquente 
Communion.  El  voilà  pourquoi  le  Père  Petau  se  hâtait  de 
jeter  dans  le  public  im  livre  destiné  à  ôter  le  masque  à 
l'ennemi,  et  à  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  ne  s'aperce- 
vaient paa  qu'une  secte  nourolle  naissait  au  sein  de 

Entrons  dans  le  corps  de  l'ouvrage  par  quelques 
extraits,  qui  malheureusement  ne  peuvent  avoir  de  la 
suite.  Il  faudrait  citer  les  chapitres  en  entier. 

«  Il  est  sans  doute  assez  malaisé  de  découvrir  nettement 
1.  l'intention  de  Monsieur  Arnaiill  et  pénétrer  jusques 
«(  au  fond,  pour  y  apercevoir  je  ne  sais  quoi  de  conta- 
n  gioux  et  d«  mali'aisant,  lequel  so  fait  plutôt  sentir  à 
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u  ceux  qui  le  lisent,  p«r  de»  effets  secrets  et  par  d« 
t  mauvflises  influences,  que  psr  des  marques  évidentes 
u  qui  Gii  donnant  une  connaissance  Eissurëo.  Comiue  il  sa 
•<  trouve  des  corps,  qui  ont  cjuelqiie  mali^rniti*  cacliée,  el 
><  qui  poussent  au  dehors  dos  quAlités  nuisibles,  et  dit*oa 
•I  qu'il  est  des  yeux  à  double  prunelle,  dont  les  regards 
u  sont  dommageables  et  ensorcellent  ceux  qu'ils  ont  envh 
«  sag<!S.  Or  qu'il  un  soit  de  même  de  ce  livre,  nous  en 
»  avons  do  Tortos  preuves,  dont  la  moindre  n'est  pas  le 
m  mauvaiiii  effet  qu'il  a  produit  sitôt  qu'il  a  commencé  d« 
■'  paraître.  La  Vérité  nous  enseigne  que  pour  discerner 
■'  la  bentti  ou  la  mauvaisetd  d'un  esprit,  tout  de  même 
«  que  d'un  arbre,  les  fruits  en  sont  les  indices  les  plus 
«  certains.  Or  le  fruit  que  ce  livre  a  apporté,  incontinem 
«  qu'il  a  paru,  a  Ma  la  discorde,  la  désunion,  l'altoration 
i>  des  esprits,  le  sr^ndale  non  seulement  des  simples  et 
■'  des  ignorants  parmi  lesquels,  et  spécialement  frutrr  les 
"  femmes,  celle  nouveauté  s'est  glissée  par  l'industrie  « 
«  l'artifice  de  ses  suppôts,  mais  encore  entre  des  savants, 
«  et  bien  versés  en  la  Uiéolo^e,  et  non  moins  vertueux 
<i  et  affectionnés  aux  intérêts  de  l'Eglise,  qui  en  ont  été 
V  d'autant  plus  offensés,  qu'ils  ont  plus  de  lumière  pour 
u  prévoir  le  grand  mal  qu'apporlorait  cette  doctrine,  à 
u  laquelle  ils  se  sont  opposés  ouvertement  et  en  public. 
a  D'où  il  est  aisé  de  conclm-e  que  la  cause  mouvaulu  et 
»  principale  du  dessein  de  ce  livre,  n'a  été  autre  que 
»  l'Esprit  de  divùsion,  et  non  le  Dieu  de  paix  et  d'union, 
«  les  productions  duquel  ont  des  effets  bien  contraires.  » 
«  Un  autre  argument  qui  rend  ce  livre  suspect,  est  Ift 
»  déllanco  de  l'Auteur  qui,  prévoyant  bien  le  trouble 
"  qu'il  causerait  et  le  danger  où  il  engageait  sa  réputa- 
"  tien,  de  crainte  d'une  Juste  censure,  laquelle  tât  ou 
«  tard  il  ne  saurait  éviter,  s'est  prévalu  de  plusieurs  sau- 
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n  voe^ardes,  qui  no  sflrvenl  iwis  tant  pour  le  mettre  à  cou- 
n  vorl  que  pour  ddcouvrir  cette  embûche.  En  quoi  parait 

■  visiblement  une  Providence  de  Dieu  toute  spéciale, 
«  qui  a  permis  que  ce  mcmc  artîflcc.  dont  il  a  tâché  de 
*  couvrir  son  entreprise,  coniribnîit  à  la  faire  connaître 

■  avec  plus  d'éclat.  Car  ces  pril-cautions  el  ces  préser- 
«  vaUts,  dont  il  a  prémuni  son  livro,  nous  donnent  une 
a  Juste  occaeion  de  penser  qu'il  y  a  quelque  mal  caché, 
•1  et  que  la  doctrine  qui  y  est  étalM  n'est  pas  dans  le  sen- 
«  timcni  public,  mais  qu'elle  a  besoin  de  défniisement, 
«  n'osant  paraître  librement  et  sans  passeport.  Celui  qui, 
«  voulant  avancer  quoique  proposition  ou  discours,  s'en 
«  excuse  et  le  prévient  d'une  apologie,  donne  à  penser 
<■  qu'il  no  se  tient  pas  pour  assuré  et  qu'il  craint  d'êii-e 
»  désavoué.  Toute  apologie  est  un  ai'gumentque  ce  qu'on 
<>  maintient  n'est  pas  reçu  de  l'avis  de  ceux  envers  qui 
u  on  est  contraint  de  se  purger.  » 

«  Saint  Epipliane  raconte  que.  s'étant  un  jour  enquis 
«  du  jjprand  Saint  Alhanaso  quel  jugement  il  faisait  de 
«  Marcel,  évéque  d'Anfrory,  soupçonné  de  ne  pas  bien 
«  sentir  de  la  foi.  il  n'assura  rien  de  part  ni  d'autre,  mais 
«  en  souriant  doucement  montra  qu'il  ne  le  tenait  pas 
«  pour  un  homme  dont  la  créance  fût  nettement  ortbo- 
«  doxe,  et  qu'il  le  mettait  au  rang  de  ceux  qui  avaient 
M  eu  besoin  d'apologie,  pour  se  maintenir  en  opinion 
i<  d'être  du  bon  parti,  Ce  qui  a  lieu  principalement, 
••  comme  j'ai  dit,  quand  i'excu.so  précède  le  fait,  et  que 
M  l'on  tâcbe  do  so  défendre  avant  que  d'être  accusé,  de 
«>  justicier  ce  qu'on  veut  proposer  avant  que  le  produire, 
o  Car  c'est  signe  que  l'on  a  quelque  nouveauté  à  dire,  de 
«  laquelle  on  se  délie,  et  qu'on  redoute  le  jugement  de 
Il  ceux  à  qui  on  eufait  l'ouverture.  Ainsi  que  chez  Sopho- 
»  cle  ce  roi  disait  à  son  soldat  qui,  lui  voulant  faire  I9 
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»  l'tScit  d'un  fâcheux  accident  qui  était  survenu,  tl'abor 
«  s'excusait,  assurant  q\i"\l  n'y  avait  poiat  do  sa  fautoi 

••  Tu  déguMfs  le  fail,aoanl  que  le  produire, 

>•  C'est  quelque  nouoeauté,  qua  tu  as  à  m«  dire.  « 

«  Certainement,  quand  jp  pense  à  ce  procédé,  je  no  puis 
n  assex  m'«$tonner  qu'an  personna^^e,  quE  d'ailleurs 
»  manque  pas  de  capaclt<^,  y  ail  eu  si  peu  de  condn 
«  et  se  soit  coupd  et  choqué  lui-même  si  visiblenaeot 
«  Car,  à  l'entendre  parler  en  sa  Préfïice  et  en  tout 
«  corps  de  son  livre,  on  dirait  quo  se»  intentions  Hont  les 
M  plus  droites  et  les  plus  simples  du  monde,  et  que  pour 
B  lui  il  ne  prétend  rien  ensnifiuer  d'extraordinaire  :  que 
«  c'est  la  commune  doctrine  et  autorisée  par  lo  conseil- 
n  temont  de  tous  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle  ;  qiie  les 
Il  plus  rminents  personnages  de  ce  siècle,  comme  sont 
Il  le  glorieux  Saint  Charles  Ilorromée,  Monsieur  de  Sales 
Il  Evâque  de  Genève.  Louis  do  Grenade  et  plusieurs 
«  autres  renommi-s  pour  leur  vertus,  l'ont  reçue  et  pr 
a  tiquée;  et,  ce  qui  est  hicn  davantage,  que  le  Saii 
u  Concile  de  Ti-ente  l'a  soutenue,  et  l'a  mise  en  crédit,' 
■I  autant  qu'il  pouvait.  Et  cependant,  en  la  mi^mo  Prérace 
u  et  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  il  confesa^J 
«  qu'il  combat  l'usage  et  la  coutume  ordinaire  de  l'Bjîlise, 
«  qu'il  craint  que  les  lecteurs  n'en  jugent  plutôt  par  le 
H  préjugé  de  la  coutume,  que  par  le  jugement  de  la 
«  vérité.  Il  avoue  que  l'Eglise  est  à  présent  en  posses- 
«  sion  do  cotte  coutume,  à  qui  il  en  veut  et  qu'il  s'efforce 
«  de  détruire.  Laquelle  coutume  il  qualifie  de  désordtv. 
Il  de  dérèglement,  de  corruptinn  de  mœurs  et  de  dixei- 
a  pline,  que  sans  scrupule  on  peut  combattre,  puisqu'il 
R  y  a  bien  à  dire  entre  la  foi  et  les  mœurs  de  l'Epliso, 
te  et  qu'en  celle-là  elle  est  incorruptible,  mais  qu'< 
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«  ceuï-ci  elle  dégénère  toujours  peu  à  peu  de  sa  pre- 
((  mjàro  pureuS.  » 

••  Il  est  donc  à  savoir  que  le  sieur  Arnauld,  poussé 
w  d'un  zèle  extraordinaire,  s'est  l'orrad  en  l'esprit  une 
«t  noble  idée  c\  une  généreuse  entreprisi*.  de  réformer 
«  rKglise  universelle  et  de  i-f'tablir  la  discipline,  en  cor- 
«  rigeant  le  d(iréglemont  qui  s'y  est  glisé depuis  plusieurs 
i<  années.  Mais  d'autant  qu'il  jugeaïL  impossible  de  remé- 
«  dier  en  même  temps  à  tous  les  désordres,  et  qu'il  faut 
«  procéder  en  ceci  à  pas  tiiosurés.  il  a  pris  à  tâche  un 
«  seul  article,  le  succès  duquel  lui  sera  un  préjugé  de  ce 
<(  f[u'il  devra  se  promettre  du  reste.  >• 

«  C'est  donc  à  la  pénitence  qu'il  a  commencé  d'appli- 
«  (juer  fies  soins,  qui  est  ta  préparation  nécessaire  pour 
«  disposer  nos  âmes  ù  l'action  la  plus  relevée  qui  soit  en 
»  la  reli^'ion  chrétienne,  qui  est  la  sainte  communion. 
'■  Et  ayant  i-omarqué  un  abus  notable,  qui  se  commet  en 
Il  la  cenduilf?  d'un  si  saint  exercice,  il  maintient  qu'il  faut 
«  rappeler  l'ancien  usage  qui  se  pratiquait  en  l'Eglise 
H  primitive,  lorsque  les  péchés  étaient  expiés  avec  beau- 
><  coup  do  rigueur,  et  ceux  qui  s'étaient  laissés  aller  à 
«.  quelque  griève  faute,  n'étaient  pas  sitôt  réconciliés, 
u  ni  admis  à  la  participation  des  mystères  sacrés,  mais 
«  en  étaient  exclus,  et  même  bannis  de  l'entrée  des 
«  églises,  jusquos  à  ce  r[u'il8  eussent  entièrement  satis- 
«  fait  à  la  peine  due  h  leurs  crimes,  selon  l'ordonnance 
«  des  canons.  •• 

u  Toutefois  ce  sage  conducteur,  tant  pour  s'accom- 
«  moder  à  la  portée  des  esprits  de  ce  temps,  dont  la 
<<  constance  et  la  dévotion  est  aflTaiblie  par  une  relâche 
«  si  invétén^e,  comme  aussi  pour  n'entreprendre  pas 
■>  tout  à  la  fois  et  no  pas  rebuter  les  hommes  par  un  si 
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u  soudain  et  si  iinivorso)  clianfïoment,  s'eut  avi%6  do  ts 
R  l'essai  du  rétabli siwment  total  en  une  seule  partie  qi 
«  est  la  [>lus  racilo  à  pratiquer,  so  contentant  du  le 
u  défendre  la  communion,  et,  s'il  est  possible,   mèaa 
u  d'assister  à  la  messe  et  d'ontrer  à  l'église,  lorscm'ila 
■<  seront  en  Véiat  de  pénitence.  >> 

■•  Voilà  le  secret  do  cette  nouvolle  râtonne,  el  le 
■•  mystère  oaclié,  à  la  défense  duquel  le  sieur  Arnault  a 
B  employé  ce  gros  volume,  où  U  montre  que  ce  n'est  pas 
a  assez,  pour  communier  di^ement,  de  s'dtre  confessé 
n  au  prêtre  el  s'être  acquitté  de  la  pénitonce  eiyointe, 
u  mai»  qu'il  taut  par  respect  s.'ab^iieuir  pour  un  temps  de 
«  ce  pain  de  vie,  cl  so  conformer  le  plus  qu'il  est  po&si- 
«  ble  à  cette  forme  ancienne  de  pénitence,  qui  est  tant 
■(  recommandée  par  les  Saints  l'ères,  ot  qui  a  eu  cours 
<•  l'espace  de  plusieuns  Bt^ctes  en  l'Eglise  de  Dieu.  » 

M  Ce  a>le  est  à  la  vérité  considérable,  et  le  désir  de 
«  pourvoir  aux  nécessistés  de  l'Kgliso  n'est  pas  à  mé- 
«  priser fl 

Que  faut-il  penser  toutefois  de  ce  zèle  considérable  <{^ 
de  ce  désir  d'Antault  de  pourvoir  aux   nécessités    de 
l'Kfirlise  ?  Voici  la  réponse  du  Pare  Petau,  réponse  qui   , 
met  le  fer  et  le  feu  dans  la  plaie  ;  ^Ê 

a  C'est  le  RTand  cliemin  frayé  de  la  pluspart  des  Uéré-  ' 
n  tiques  et  auteurs  de  sectes,  qui  ont  fait  de  tout  temps 
'<  la  guerre  ^  rEgliso,  lesquels  ont  tenu  cette  route,  ^- 
■I  saut  parade  au  commencement  de  leur  révolte  d'un 
«  grand  ressentiment  des  alius,  qui  s'étaient  coulés  en  ta 
»  police  et  en  la  disci|iline  de  l'Eglii^e.  Et  il  s'en  est 
Il  trouvé  qui  véritablement  y  étaient  portés  par  de  sin- 
X  cères  intentions  et  des  motifs  iri-éprochablos,  mais  peu 
<•  à  peu  ils  se  sont  oubliés,  et,  franchissant  les  bornes 
••  d'une  médiocrité  bien  composée,  sont  allés  aux  ex 
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*  mité»  et  se  sont  coiiKommi^f;  oux-mèmog  dans  los 
H  erreurs  d'une  ferveur  oxcessivo.  " 

Parmi  les  exemplos  â  l'appui,  il  cite  celui  de  Terlul- 
lien  :  <<  Homme  austère  et  d'un  naturel  farouche,  dit-il, 
n  qui  se  sépara  de  la  communion  de  l'Rf^lise  Catliolique 
«  pour  c('t  exct*»  de  piélfi  qui.  s'échautîanl  par  trop,  lui 
n  causa  une  fièvre  ardente  et  un  accès  si  violent,  qu'il 
B  lui  renvorea  le  cerveau  et  le  rendit  plirénétique,  de 
>■  sorte  que.  méconnaissant  sa  bonne  Mère,  il  lui  fil  la 
n  guerre  à  outrance,  employant  à  sa  ruine  et  à  sa  des- 
I'  truction  les  armes  d'un  bel  esprit  et  d'un  savoir  cmi- 
n  nent,  que  Dieu  lui  avait  mis  en  main  pour  la  protâ- 
••  ger.  » 

Co  portrait  de  Torltillien  n'est-U  pas  le  portrait  anti- 
cipé d'Arnault  ?  Mais  lo  Père  Fetau  on  vient  à  des  exom- 
plos  plus  n^cents,  qui  allfiient  d'autant  mieux  h  la  chose, 
qu'il  n'ignorait  pas  les  sentiments  do  l'abbé  de  ^aint- 
Cyran,  ot  par  consi'>queut  ceux  de  l'auteur  du  livra  do  la 
Fréquente  Cormminion,  à  l'égard  des  derniers  préten- 
dus réformateurs  de  l'Eglise.  L'abbé  de  Saint-Cyran 
c'avait  pas  tenu  qu'uno  conversation  scandaleuse  à  iiaiiit- 
Viucent-(fe-Paul.  Esl-ce  qu'un  jour  il  n'avait  pas  pris 
devant  lui  la  défense  de  Calvin  ?  Calvin  n'anail  p(u  si 
mauvaise  cawe,  mais  ii  Ça  mal  défendue  ;  il  a  mal 
parlé,  mais  il  pensait  bien  f  Et  comme  Monsieur  Vincent 
mettait  en  avant  le  Concile  de  Trente  :  N(}  me  parles 
poiJit  de  ce  Concile;  c'était  uti  Concile  du  Pape  et  des 
Scholastiqttes,  où  il  n'if  avaii  que  brigue  et  cabalti  !Lo 
Père  Petau  poursuit  donc  : 

«  Et  qui  ne  sait  que  les  hérétiques  do  notre  temps 
«  n'ont  pas  eu  d'autre  prétexte  que  cette  réformation. 
!■  se  plaignant  que  l'on  avait  tout  changé  ot  perverti,  et 
«'  partant  qu'il  fallait  réduire  l'Eglise  d'aujourd'hui  au 
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Divcau  de  la  primitive,  relranchéo  (lano  l'étcDduo  â« 
quatre  premiers  siècles?  » 

a  C'a  toujours  ôtti  le  Ian(i:ago  de»  premiei's  Fcimlatetir 
do  CCS  aoctcs  dovoyiîos.  Ainsi  Lutlier,  MelanclithOB,! 
Calvin,  et  autres  cliefs  de  révolte,  ont  comiiiencij  par 
de  «emblablos  protestations,  de  vouloir  s'en  remettre 
à  l'antiquité,  et  de  renoncer  aux  nouveautés  et  corrup- 
tions du  Papisme.  Ce  qu'ils  continuent  encore  à  pré- 
sent, et  sont  là  les  entretien»  ordinaires  de  lâUK 
Prêches.  " 

V  11  est  à  présumer  que  Monsieur  Arnault  n'en  vieiï! 
pas  jusqu'à  cette  exlr(''niit<'!,  et  qu'il  a  asaen  do  jupc- 
cnent  pour  prévoir  ces  dangers,  et  autant  d'affection  i 
son  salut,  pour  en  éviter  les  atteintes.  Si  ost-ce  toute- 
fois que,  s'il  est  permis  d'en  juger  du  contenu  do  son 
livre,  et  en  vertu  des  conséquences  tintes  dos  princi- 
pes qui  y  sont  présupposés,  il  est  dillicile  de  l'exemp- 
ter du  soupçon  de  convenir  avec  les  relif^ionnaires . 
aussi  bien  de  créance  comme  il  lait  de  niaximes.  CtpM 
le  narf  de  son  Discours,  et  rétablissement  de  tout  soif^ 
dessein,  ne  subsiste  que  sur  des  fondements  erroné 
et  qui  lui  sont  communs  avec  les  hérétiques.  » 


»  Je  maintiens  que  la  proposition  fondamentale  du  sienr 
Arnault,  et  le  motif  sur  lequel  il  établit  son  dessein. 
est  faux  et  injurieux  à  l'Eglise,  on  en  qu'il  soutient  que 
ce  qu'il  veut  changer  et  corriger  en  la  préparation  des 
fidèles  pénitents,  pour  s'approcher  de  la  sainte  conimu- 


I 
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nion,  est  abus,  désordre  et  déréghtnetit  vicieux 
blâmables,  et  qu'il  le  range  entre  les  corruptions  d 
mœurs,  et  en  cette  partie  où  l'Eglise  est  corfupUhle. 
et  où  elle  peut  dégénérer.  D'autant  que  cette  coutume, 
et  ce  rèj^lemcnt  préparatif  pour  passer  à  la  conuau- 
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M  nion,  est  usité  |)ar  le  commun  consentement  ot  par 
u  l'approbation  de  l'Eglise  universelle,  qui  le  pratique 
«  en  tous  ses  membres,  et  ne  les  oblige  do  nécesaité 
K  à  autre  devoir,  ni  exercice.  Ce  qu'elle  ne  pourrait,  ni 
•<  no  devrait  Jaire.  si  cette  coutume  était  mauvaise,  et 
«  infectée  de  quelque  tache  et  de  quelque  corruption  de 
«  mœurs  - 
r«  Et  on  no  peut  pas  alléguer  que  ce  relâchement  de 
"  la  discipline  ancienne  est  un  abus  que  l'Eglise  tolère 
"  par  souffrance  sans  l'approuver.  Car,  si  cela  était,  il 
K  faudrait  qu'elle  le  condamnât  ouvertement  et  déclarât 
••  son  sentiment  là  dessus,  qu'elle  Ht  des  ordonnances 
■>  au  contraire  et  des  commandements  réitérés  pour 
M  retrancjier  ces  désordres,  comme  elle  fait  en  d'autres 
>■  abus  ot  dérogloments  do  mœurs,  contre  lesquels,  quon 
••  qu'oi-dinaires  et  ja  invétérés,  elle  dresse  la  pointe  de 
<<  ses  décrets  et  canons,  sans  qu'il  lui  soit  loisible  d'user 
•i  de  connivence  »t  de  dissimulation,  principalement  si 
M  le  désordi'c  était  général,  et  universellement  reçu,  et 
••  pratiqué  du  consentement  de  tous  les  fldèlcs.  Ce  qui 
«  ne  peut  être,  et,  s'il  était,  l'Eglise  serait  obligée  de  s'y 
«  opposer,  et  au  moins  de  le  reprendre,  et  crier  à  l'en- 
«  contre  par  la  bouche  de  ses  prédicateurs,  des  Evèquos, 
«  des  Conciles,  des  assemblées  générales,  pour  inter- 
1"  rompre  la  possession  d'un  abus  si  noloii-e,  d'un  vice  et 
•I  d'uno  corruption  de  miiMirs,  qui  la  blesse  et  la  rend 

«I  difforme Mais  qui  a  jamais  ouï  parler,  depuis  plu- 

•■  sieurs  siècles,  que  l'on  ait  taxé  personne  pour  ne  s'être 
-  abstenu  do  la  communion  un  long  espace  de  temps 
«  après  s'être  dûment  confessé  ?  Quel  est  le  Prédicateur 
•>  qui  ait  Jamais  remontré  cela,  qui  l'ait  repris,  ou  qui  ait 
«  enseigné  que  l'on  était  obligé  à  cette  coutume  ancienne  ? 
En  quel  concile  a-t-on  rétabli  cette  première  forme 
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••  de  pt^nitenco,  ou  aurcéanco  de  la  commtuiion ,  gân 
M  ralement,  et  pour  tonte  Korie  de  pikh(^B  ?  Certes  l'EçltHi! 
*•  et  ses  Miiiistrcs  auraient  prt^variqué  et  no  se  pourraieni 
«  laver  do  cotte  faute,  s'iU  avaient  (lissiDiulâ  en  un  sujot 

a  de  telle  importance RI  c'est  IJk  le  principal  point  de 

«  notre  dispute,  et  de  la  condamnation  de  Monsieur  A^ 
«  nault,  qui  s'est  tant  oublié  que  de  faire  passer  poirr 
«  désordre,  dérèglement  et  corrttption  d^s  /iiœiirt,  uiii> 
«  pratique  dont  Ib  Saint  Concile  de  Trente  a  directement    . 
m  ^bli  et  affermi  l'usage.  »  ^Ê 

neatvpai.  Arnaullpri^tendait  avoir  pour  lui  le  Oncilu" 
de  Trente.  Mais  comment  pouvait-il   pousser   l'audace 
jusque»  là  ?  Lo  Père  Petan  expose  ta  doctrine  du  Concile, 
avec  une  parfaite  pri^cision  Ibéologiqae  et  dans  un  style 
digne  de  tiaint  François  de  Sales  :  ^tf 

«  Au  liou  a\\  lo  Saint  Concile  do  Trente  traitedela  pr^^ 
<■  paration  nécessaire  pour  recevoir  le  Saint-Sacrement  de 
«  l'Autel,  il  déclare  premièrement  qu'il  y  lïiut  apporter 
n  un  grand  respect,  avec  une  exacte  netteté  de  oœur 
«  et  8ainlet<^,  de  pour  qu'il  nous  arrive  ce  dont  nous 
«  menace  l'Apôtre  :  Qui  mange  et  boit  indignement. 
«  dit-il,  mange  et  boit  sa  condamnation,  d'autant  qu'il 
«  ne  discerne  pas  le  corps  du  Seigneur.  Puis  il  explique 
«  en  quoi  consiste  cette  pureté  néces-iairo  pour  n'y  bien 
«  pn^parer  et  communier  dignement,  laquelle  il  dit  être 
«  comprise  en  ces  paroles  du  même  Apôtre  :  Que  Vhomme 
u  donc  s'éprouve  soi-jnê»ui,  et  ainsi  qu'il  mange  de  ee 
«  pain  et  boive  de  ce  calice.  ••  M 

B  C'est  donc  en  ce  probet  seipsum,  en  cotte  épreuve  eW 
n  perquisition  de  l'intérieur  de  son  âme,  que  consiste  la 
Il  disposition  nécessaire  pour  communier  dignement  :  de 
«  manière  que  celui  qui  aura  en  soi  ce  qui  est  entendu 
B  BOUS  ces  paroles,  sera  sutiisaminent  préparé  pour 
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<>  communion,  et  sera  à  couvert  de  cette  menace  ftilmi- 

i(  née  contro  ceux  qui  le   Tout  indignemont.  Apprenons 

M  maintcDant  de  ce  même  Concile  le  vrai  sens  et  l'intorpré- 

»  talion  de  ces  mots.  Voici  les  termes  dont  il  se  sert,  qui 

«  sont  merveilleuse  me  Dt  i-emarquables  :  Or  la  coutume 

M  eccUlsiastique,  ce  t'ait-il,  dCclare  q>te  cette  épreuve 

il  nécessaire  consiste  en  cela,  qui çuicongue  se  s^^t  cour- 

«  paA/i?  de  péclu'  mortel,  quelque  grande  contrition 

«  qu'il  pense  anoir,  ne  doit  s'approcher  de  la  Sainte 

a  Eucharistie  saits  s'être  au  préalable  confessé  sacra- 

u  tnentetlement.  » 

«  C'est  donc  une  sufïlsante  préjiaration  pour  celui  qui 

M  désire  communier  dignement,  que  de  s'être  confessé 

"  sacrameniell»ment,  t-t  ensuite  do  n'avuir  &a  conscience 

n  chargiJo  d'aucun  pécliiî  mortel,  mais  être  en  la  gréce 

«  de  Dieu.  Celui  qui  est  en  cet  ■'itat  peut  entrer  dans  le 

«  salle  du  festin  et  s'asseoir  à  la  table,  entre  les  autres 

0  conviés,  sans  crainte  d'en  <iire  chassai  et  puni  pour  son 

»«  irrévérence,  d'autant  qu'il  est  revêtu  de  la  robe  de 

«  noces,  qui  n'est  autre  que  la  grâce  et  la  chariti^.  Il  est 

»  enfant  de  Dieu,  et  a  droit  de  manger  à  la  table  de  son 

«  Père.  " 

••  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sott  louable,  et  grandement  sou- 

«  haitable,  que  les  lidèles  enohërissont  par  dessus  cette 

H  disposition  de  nécessité,  et  qu'ils  ne  se  contentent  pas 

«  d'être  simplement  réconciliés  avec  Dieu  et  remis  en  sa 

••  gricc  :  mais  qu'Us  s'olTorcent  d'y  apporter  toute  la  dé- 

u  votioii  possible,  et  d'orner  leurs  âmes  de  pUisienm 

n  belles  vertus,  qui  sont  autant  d'onrichissoraents  et  de 

»  pierreries,  ou  comme  une  riche  broderie  et  brocatello, 

n  pour  embellir  cette  robe  du  parade  et  pour  lui  donner 

«  plus  d'éclat.  On  ne  peut  asseii  làire  pour  honorer  cette 

a  action  si  importante,  et,  quelque  soin  et  diligence  qu'on 
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n  y  contribue,  c'est  |)eii  aii  prix  do  ce  quo  mi^rite  la  gnn- 
«  deur  et  la  mîyeBto  do  ce  très  auguste  Sacroinenl.  Maii, 
V  comme  il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne  peut  trop  faire  pour 
•I  acquérir  le  Paradis,  et  toutefois  il  sul'til  jwur  y  outrer 
I'  d'éti'C  simplement  en  grâce,  ainsi  puur  communier  <!■• 
"  gnement,  c'est  assez  on  toute  rigueur  de  s'ôtre  con- 
«  fesst^  et  purgn  de  tout  pf'^ché  mortel.  Ce  qui  no  peut 
i'  être  sans  cotte  dévotion,  que  nous  appelons  acimile. 
<>  Et  toutefois  il  ne  se  faut  pas  contenter  d'une  si  basse 
■<  disposition,  mais  passer  plus  outre,  et  tâcher  le  plus 
"  qu'il  est  possible  à  ao  perfectionner,  et  s'y  pri-paror 
n  par  des  exercices  de  pénitence  et  d' oraison,  et  par 
«  des  actions  do  toute  sorte  de  vertu  et  do  pieté  chrê- 
u  tienne,  u 

"  Et  à  co  propos  les  Théologiens  distinguent  deux  ma- 
«  nières  de  préparation  à  la  communion.  L'une  eal  de 
«  précopte  et  de  nécessité,  sans  laquelle  on  ne  peut  com- 
41  munier  dignement,  qui  est  cello-la  mémo  que  nous 
o  venons  d'alléguer,  de  rauloritô  du  Concile.  L'autre  est 
«  de  bienséance  et  de  porfL'clion.  à  laquelle  on  no  pres- 
«  crit  aucunes  limites,  non  plus  qu'A  l'étude  de  la  vertu 
"  qui,  au  dire  de  Saint  Grégoire  do  Nyase,  n'a  point 
«  d'autre  terme  que  son  contraire,  qui  est  le  vice,  ainsi 
<•  que  la  lumière  n'est  bornée  quo  par  les  ténèbres,  de 
<>  sorte  que  l'une  et  l'autre  peut  croître  en  elle-même  et 
M  s'augmentorjuniques  à  l'infini. 

«  De  tout  ce  discours  on  peut  aisément  inférer  qiie  le 
«  motif  du  sieur  Arnault  est  une  purtt  illusion,  et  qu'il  est 
«  grandement  blâmable  au  discours  qu'il  en  fait  :  nous 
ic  voulant  persuader  une  fausseté  toute  visible,  comDia_ 
w  est  de  dire  que  c'est  un  dérèglement  de  mœurs, 
H  désordre,  une  corruption,  un  défaut,  auquel  l'Egll 
(t  se  retrouve  à  présent,  de  Ipermottre  la  Gomiauuioii 
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X  ceux  qui  ne  se  sont  (tatt  pn'>pan'':s,  conlomxtmenl  à 
•■  r.'uicieiino  coutume,  par  In  rigueur  d'une  longue  et 
«  publique  pi^nitoncc,  mais  qui  so  sont  seulement  confes- 
n  ses  sacra nien tellement.  Maxime,  non  seulement  con- 
"  traire  aux  seuUments  et  iliicrets  de  rEyliso  et  du  Con- 
■I  cilc,  mais  encore  impertinente  et  déraisonnable.  » 

A  propos  des  coutumes,  qui  sont  variables  dans  i'Ef?liso, 
et  qni  le  sont  légitimement,  quoi  qu'en  dise  Arnaull,  le 
P.  Fetaii  met  en  avant  ce  qui  se  passa  un  jour  à  Milan 
entre  Saint  Au^nistin  et  Saint  Ambroise. 

Il  Comme  sa  Mère  Sainte  Monique  étant  avec  lui,  lors- 
•■  qu'il  était  encore  catédiuiuène,  fut  en  peine  si  elle  do- 
•I  vait  Jeûner  le  samedi,  selon  la  coutume  d'Afrique,  ou 
»  si  elle  devait  dîner,  comme  on  faisait  it  Milan,  oCk  l'on 
a  ne  gardait  le  jeune,  elle  pria  son  Aïs  Augustin  de  pro- 
■r  poser  ce  cas  de  conscience  à  Saint  Ambroise,  duquel  il 
«  eut  cette  résolution  :  Quand  je  swiï  ici,  je  ne  jeûne  pas 
M  le  samedi,  et,  quand  je  mis  à  Home,  je  jeûne  ce  joitr- 
u  là.  Et  prenes  pour  rncucime,  qu'en  quelque  Eglise  que 
u  cous  BOUS  renconttiest  vous  suivie::  la  coutwne  qui  s'y 
u  observe,  si  vouh  ne  voulez  être  scandalisés  ou  scanda- 
«  Usée  les  autres.  » 

■■  Vn  chacun  peut,  lotiablemeat  et  sans  scrupule,  s'ac- 
u  commoder  aux  imitiquos  et  usages  autorisés  et  suivis 
«  do  l'Eglise  et  de  tous  les  fldèles,  sans  qu'on  en  ait  Ja- 
"  mais  été  repris,  cl  <|uo  l'Eglise,  les  Conciles  et  les  Sou- 
«  veraiii!)  Pontife»  aient  ou  défendu  de  s'y  plus  confor- 
«  mer,  ou  aient  montré  que  cela  ne  leur  plaisait  pas,  et 
i<  qu'ils  désiraient  que  l'on  changeât  de  coutume.  C'est 
«  ici  une  maxime  fondamt-nlale.  et  une  des  principales 
u  règles  de  la  prudence  chrétienne,  qui  conduit  toute 
(t  l'économie  de  l'Eglise,  et  entretient  en  union  et  bonne 
c  intelligence  tout  le  corps  des  Adèlos,  qui  est  tissu  et 
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«  cotn^wsé  de  pièces  rapportées,  ot  embrasse  tino  mcr- 
«  veilleuiio  variéttj  de  niUiuns,  naturels,  inclinatioas,  lois 
«  et  coiitumes.  qui  no  pourrait  s'accordor,  ni  concourir 
•<  en  unité  ilo  congrégation  et  de  république  spirituelle, 
i>  sans  cctt«  modération  et  ce  principe  de  conduite,  Jant 
a  civile  que  religieuse.  Les  Saints  en  ont  fait  tant  d'état. 
«  qu'ils  l'ont  toujours  préfère  aux  inlérâts  de  leur  df'tvo- 
«  tion  particulière,  ra<^nageant  leur  conversation  avec 
<t  tant  de  dextérité  et  de  condescendance,  qu'ils  mou- 
n  traient  bien  eu  cela  qu'ils  «étaient  vrais  disciples  de  Jé- 
<i  EUS  :  lequel  a  été  si  accommodant  ot  si  pliable  ù  toutes 
«  les  façons  de  comportements,  usages  et  actions  de  la 
■(  vie  commune,  dans  les  termes  de  la  bienséance  cl  bon- 
«  néteté,  qti'll  dérobait  les  coeurs  de  tous  ceux  qui  l'abor- 
«  daient  et  traitaient  avec  lui,  et  les  gagnait  par  cette 
M  douceur  aimable  et  déférente  aux  babiludes  et  taçoos 
a  ordinaires.  » 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  à  nos 
lecteurs  ce  qui  suit,  à  propos  du  grand  lèle  d'Arnaull, 
réclamant  dans  son  livre  la  reformation  de  l'Ei^lise  et  y 
faisant  parade,  comme  motif  de  son  zèle,  du  serment 
qu'il  avait  fait  à  Notre  Dame  de  défendre  la  vérité  ^M^u'd 
l'effusion  du  sang  : 

«  Oui  ne  s'étonnera,  ou  plutôt  ne  se  moquera,  de 
■'  façon  de  raisimner  et  de  parler,  dont  use  le  aie 
a  Aniault,  quand  il  impute  à  corruption  et  à  désordre 
>■  de  mœurs,  ce  qui  ne  peut  être  censé  ù  toute  extrémité 
«  que  pour   un    relâchement  de  rigueur,  ou   pour 
n  accommodement  et  une  condescendance  ?  » 

■•  C'était  assez  de  dire  que  la  corruption  des  mœurs 
i>  eu  la  plupart  des  membres  de  l'Eglise,  ot  le  défaut 
i>  refroidissement  de  chanté,  avait  été  cause  que  l'Ëgli 
u  attrait  beaucoup  rolâcbô  de  cette  ancienne  sévéïité 
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«  l'endroit  des  pécheurs,  no  les  roulant  plos  obliger  k 
M  des  salisractions  ni  longues  et  mr  pénibles,  mais  aimant 
«  mieux  user  do  remèdes  bâniuH.  et  proporttonnt^s  à  la 
«  raiblease  de»  corps  et  des  etiprii.-*  de  ces  derniers 
u  tompu.  Tout  ainsi  (|u'un  mi^docin  savant  et  bien  expâ- 
H  rimenté,  ayant  afTaire  à  un  malaile  fort  débile  et  tout 
w  exténué,  et  au  reste  opiniâtre  et  difficile  à  gouverner, 
a  s'accommode  à  son  humeur  et  épargne  te  fer  et  le  feu 
«  taiil  qu'il  lui  est  possible,  ae  servant  d'une  cure  plus 
«  lente  h  la  vérité  et  de  plus  longue  durée,  mais  plus 
«  assurée  et  plus  suppurlabte  à  son  Infirmité.  Et  ne 
«  faudrait  pas  pour  cela  le  blâmer,  ni  l'accuser  de 
w  désordre  et  de  déré<j;lemenl,  ou  de  défaut  on  l'oxer- 
•  cice  de  son  métier,  mats  plutôt  l'en  louer  et  le  priser 
«  davantage,  approuvant  ses  ordonnances  et  loa  jugeant 
"  raisonnables.  » 

«  Il  en  est  de  même  de  ta  sainte  Eglise,  présupposa 
^  que,  comme  le  veut  le  sieur  Arnault,  ce  changement 
"  soit  arrivé  par  une  débauche  et  déiraquement  de 
a  mœurs.  Cette  bonne  Méro  et  sagegouvomantc.  voyant 
«  la  pluspart  de  ses  cbers  enfanls  malades,  et  d'ailleurs 
M  si  délicat»,  qu'ils  ne  pouvaient  sonflVir  un  remède 
'•  violent,  ni  une  médecine  si  amère  et  si  difficile,  aurait 
M  à  ce  compte  adouci  ces  premières  rigueurs  et  relAchd 
M  ces  contraintes,  leur  ordonnant  un  régime  plus  doux, 
¥  quoique  moins  puissant  et  cfïlcace.  Et  qu'y  aurait-il  à 
M  reprendre  k  cela?  Kaut-il  se  cabrer  là  dessus  et  taxer 
M  sa  conduite  par  des  termes  injurieux,  au  lieu  de  louer 
u  sa  prudence,  admirer  ses  conseils,  adorer  sa  sagesse 
«  t'I  l'esprit  ijui  la  gonrerne?  Mais  quelle  apparence  de 
»  s'en  prendre  au  remède  plutôt  qu'à  la  maladie?  N'est- 
«  ce  pas  un  fait  étrange  de  notre  Docteur?  1)  s'imagine 
M  que  l'EglisA  est  déréglée  et  corrompue  on  ses  mœurs. 
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«(  Il  protcato  (]ii'U  veut  contribuer  à  sa  guérison,  en 
(I  proposant  seulement  aux  firlèles  les  belles  lumières 
«  qu'il  a  npprisos  dus  Sainls  I*ôrcs,  qu'on  lui  a  fait  jurtr 
«  dans  Notre  Dame,  quand  if  se  passa  docteur,  qvU 
Il  défendrait  la  vérité  jusque»  à  mottnr  pour  eUê, 
«  tÂSque  ad  effusionem  sanguinîs.  Qu'il  couiruencô  donc, 
«  à  la  bonne  heure,  qu'il  la  dùfuiidc  jusques  à  te/ftisioH 
Il  du  sang  !  Et  de  quelle  façon  se  prend-il  à  défendre 
«  cette  vérité  ?  Je  dis  cette  vèri'À  qui  remédie  aoi  i 
it  corruptions  prétendues  :  car  c'est  de  celles-là  dont  il 
<'  est  question.  »  i 

I'  Ces  corruptions  des  mœurs,  qui  mettent  l'^t'Use  es 
'<  (l(-:^ordre,  sont  l'ambition,  l'avarice,  lo  luxe,  le  pécbé 
•'  do  la  chair,  l'excès  et  la  supcrnuité  enjeux,  en  habits.    ' 
«  en  l'ûptin»  et  en  toute  autre  dt'-bauclie,  la  dureUi  de 
"  cœur  envers  les  pauvres,  le  libertinage,  le  mépris  de 
«  Dieu,  la  profanation  des  lieux  et  personnes  sacrées,  et,    i 
R  pour  comprendre  en  peu  de  paroles  ce  qui  mériterait 
«  un  voUnne    entier,  tout  ce  que  les  Saints  Pères  onl 
n  remarqué  et  ont  dcplon-,  avec  autant  d'éloquence  que 
«  de  reiisentiment,  touchant  les  abus  et  les  débordements 
i>  des  mœurs  qu'ils  voyaient  en  l'Eg-Use,  dont  le  dit  sieur 
«  Arnault  nous  en  rapporte  quelques  passages,  pour 
n  prouver  que  l'Eglise  est  corruptible  en  co  qui  coDcen^^ 
«  la  discipline.  »  ^H 

«  Voyons  donc  comme  ceDocteur  zélé  s'y  comporte,et 
«  comment  il  s'acquitte  d'un  serment  si  solennel,  comme 
«  il  dispense  ces  vérités  médicinales,  qui  soulapent  et 
«  guérissent  ces  désordres.  Que  l'on  lise  sa  Préface,  o 
«  il  rend  raison  du  dessein  de  son  Ouvi-age,  et  que  Y 
a  me  dise  si  son  intention  est  d'écrire  contre  les  »i 
■■  qui  sont  en  régne  aujourd'hui  parmi  toute  soi 
"  d'états  !  Parcourez  tout  son  livre  et  voyez  quels  suji 
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K  il  y  traite,  s'il  y  a  un  eeul  mot  pour  décrier  l'ambition, 
n  la  coavoitise  des  hclicsses,  lo  rofroitlissemenl  de  la 
«  charité,  le  larcin,  rhomicide,  l'athéisme,  ol  tous  les 
«  autres  pochés quionl  inondé  presque  toute  la  chréUent(i. 
«  A-t-il  fait  état  de  reprendre  ces  vices,  de  tourner 
«  contre  eux  les  efforts  de  son  discours,  et  toute  la  pointe 
f  et  les  nerfs  de  son  éloquence  ?  Ne  fallait-il  pas 
«.  sVchauffer  lii  dessus  et  jeter  feux,  flammes  et  foudres, 
u  employer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  et  de  plus 
1'  mâle,  et  déplus  vigoureux  dans  les  écrits  dos  Saints 
1.  Pitres,  pour  terrasser  et  ahatlre  ces  monstres  ?  « 

"  Mais  c'est  à  quoi  il  n'a  point  pensé  en  tout  ce  grand 
•■  ouvrage,  dans  lequel  pour  tout  discours  il  no  parle  que 
u  de  la  fnsquunte  communion  :  comme  il  n'est  pas  expé- 
u  dient  d'en  user  si  souvent,  que  c'est  w»  dérèglement, 
n  un  ahus  et  cott-upUon  de  mceitrs  que  de  s'y  présenter 
><  sitôt  après  que  l'on  s'est  confessé  sacramen tellement, 
M  c'est-à-dire  que  l'on  a  employé  do  bonne  foi  la  prépa- 
"  ration  que  l'Eglise  prescrit  comme  nécessaire  à  l'usage 
«  de  ce  Sacrement;  ruais  que,  pour  guérir  ce  désordre, 
«  il  faut  pratiquer  l'ancienne  façon  de  pénitence,  et 
«  s'abstenir  longtemps  do  la  sainte  communion,  après 
'<  avoir  expié  ses  fautes  par  une  confession  sacramen- 
"  telle,  pour  humble,  exacte  et  dévole  qu'elle  puisse 
B  être.  C'est  donc  là  où  il  constitue  le  dét'iglci.ient,  le 
«  désordre  et  la  con'iiplioit  des  marunt,  objet  unique  do 
«  ses  soins,  et  la  seule  matière  de  ce  serment  si  saint  et 
••  si  religieux,  qu'il  a  prêté  en  l'église  do  Notre-Dame  ! 
r-  Et  par  ainsi  cette  pratique  moderne,  que  la  sainte 
(•  Eglise  autorise  et  juge  <^tre  seule  nécessaire,  pour 
4t  communier  eu  bonne  conscience,  quoique  peut-être 
••  elle  DO  soit  pas  si  accomplie,  ni  si  parfailo,  est  un 
M  débordement  de  mœui-s,  une  con-uption,  un  dérégie- 
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M  ment,  un  samlÂge  quo  Monsieur  Arnault  est  obti^ 
<•  prendre  à  partie,  cl  de  s'y  opposer  avec  loute  la  force 
«  que  hii  foui-nit  son  rMe  et  sa  science...  C'est  à  mer- 
■■  veille  du  peu  d'attcnlion  qu'il  apporto  A  former  ses 
H  discours,  qui  ettt  bioii  si  extraordinaire  que,  8i  oq  rc 
u  connaissait  d'ailleurs  sa  capacité,  on  en  forait  un  juj;e- 

«  ment  fort  sinistre Ce  n'est  qu'une  illusion  et  un 

Il  fantôme  do  nuit,  semblables  aux  songes  qui  se  repi 
Il  sentent  eu  dormant,  lorsque  l'imagination   rama 
B  quelques  parcelles  do  diverses  ospùces,  et,  les  joign» 
V  par  ensemble,  fait  un  tissu  de  pièces  contraires  et  ea 

«  effet  incompatibles Ne  diricz-vous  pas  que 

«  médecin  aurait  besoin  qu'on  appliquât  la  cure,  Don 
•I  son  corps,  mais  à  son  cerveau  qu'il  aurait  d/imonlé  ?... 
"  Ou  vous  êtes  aveugle  en  vos  jugements,  Monsieur,  ou 
•>  l'Ëf^lise  l'est  en  sa  conduite!  m 

Que  ponse-i-oii  do  ces  pages  qu'on  vient  de  lire  ?  11  ^ 
eu  a  beaucoup  d'autres  semblables  dans  le  livre  du  Père 
l'etau.  Citons-en  une,  où  il  se  moque  d'AmauIl  accumu- 
lant les  textes  des  Porcs,  des  Papes  et  des  Conciles,  rela- 
tifs à  l'ancienne  Pénitence,  pour  atmutir  à  quoi?  à 
privation  do  la  Sainte  Communion  I 

K  Ceux  qui  lisent  ou  entendent  tous  ces  beaux  dlsco 
B  de  Monsieur  .\rnault,  que  peuvent-ils  concevoir  autre 
K  chose  de  ce  nouveau  dessein,  sinon  qu'il  tend  à  faire 
«  une  entière  miiiamorphose,  et  comme  une  récorpo- 
«  ration  do  la  discipline  do  l'Kglise?  Qu'il  veut  rappeler 
«  et  mettre  en  vogue  toutes  ces  anciennes  austérités: 
u  qu'il  remplira  tout  do  ctlices,  do  cendres,  do  larmes. 
•>  de  jeûnes  et  autres  mortiflcatiout;  :  qu'il  assemblera  les 
"  pénitents  par  bandes,  qu'il  plantera  les  uns  aux  portes 
"  des  (églises  pour  se  pi-osterner  aux  pieds  de  ceux  qui 
I'  entreront,  les  autres  il  les  fera  passer  dans  la  nef  à 
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n  certaines  heures  pour  là  s'humilier  et  s'abaisser 
«  jusqiies  en  teiTfl.  taridif  ([iio  l'Fv<^qiie  et  son  clergé 
«  leur  iDi|>oscront  les  mains  et  réciteront  sur  eux  les 
■I  prières,  tit  incontinent  apnVs  les  chas&era  ignominieu- 
«  sèment  de  l'éf^liso,  avant  que  l'on  commencQ  à  célébrer 
>i  les  mystères  sacrés;  ciu'il  leur  interdira  les  festins,  les 
«  danses,  les  récréations  et  divertissements,  et  toutes  les 
«  délicaiosses  de  la  chair;  et,  pour  faire  court  qu'il  leur 
M  ei^joindra  toute  autre  sorte  d'exercices  laborieux  et 
R  pénibles  :  et  tout  cela,  non  pendant  l'espace  do  six 
«  mois,  ni  pour  une  seule  année,  ni  pour  deux  ou  trois, 
■<  mais  pour  beaucoup  davanta^re.  pour  les  sept,  les  dix, 
•>  les  vingt  années,  et  quelquefois  pour  tout  le  reste  de 
H  la  vie.  ■' 

■<  Qui  n'attendrait  cola  de  cette  entreprise  si  glorieuse 
«  et  de  ces  parole!>  si  oiagnillques?  Car  c'est  en  ceci 
»  que  consistait  proprement  la  Pénitence  publique,  » 

«  C'est  à  quoi  Monsieur  Arnault  devait  employer  son 
■>  travail,  comme  au  sii,iet  principal  de  son  entreprise.  >• 

«  Mais  c'est  ii  quoi  il  n'a  pas  songé  en  tout  co  grand 
«  ouvrage,  oi^  il  n'a  l'ait  qu'attaquer  et  combattre,  sans 
«  venir  au  fait,  ni  étaler  la  pièce  dont  il  nous  avait  allumé 
«  l'espérance  et  le  désir,  par  une  si  belle  montre  de 
R  paroles  et  de  promesses  si  avantageuses.  Et  voyci:,  je 
«  vous  prie,  cemrao  à  mémo  qu'il  fait  mine  de  se  porter 
•(  jusques  au  ciel  sur  les  ailes  d'un  si  glorieux  dessein, 
••  il  tombe  soudain  par  une  honteuse  rechute,  et  d'aijB'le 
»  qu'il  était  il  devient  un  serpent  qui  rampe  à  terre  !  Car, 
«  au  lieu  de  cette  parfaite  imitation  do  l'Eglise  priniilive, 
i<  qu'il  s'était  proposée  comme  un  modèle,  et  ati  lieu  do  la 
u  vraie  Pénitence  publique,  qu'il  promettait  de  rétablir, 
<i  il  s'eiil  coutoiilé  de  nous  donner  une  feinte,  et  une 
«  pénitence  imaginaire,  qui  ne  tient  rien  de  c^tle  autre, 
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«  dont  ni  l'antiquité  n'a  jaRiais  eu  de  connaissance, 
■(  r%l)â6  n'en  a  nulom^  ta  prntiqtic,  ni  tout  (ant  qu'il  y 
•<  a  d'Auteurs  Ecclésiastiques  n'en  fournissent  aucune 
«  mémoire,  » 

Le  Père  Petau  montre,  l'bistoiro  aux  mains,  en  qw 
consistait  exactemenirAncîenne  Pénitence,  et,  aprîïs  avoir 
fait  ressortir  toute  la  sagesse  de  l'Hglisc  dans  sa  manièi-e 
d'agir  (les  premiers  siècles,  il  dit  ^  Arnault  ;  «  Qu'y  a-t-il 
«  qui  approche  de  cela  dans  celte  Pcînitence  lauiil^e 
i<  et  sophistiquf'i!.  que  l'on  nous  prêche  tant  pour  In 
"  Pihûtenee  publique  (lel'EgliseprimitiveYEt  que  veuloat 
«  dire  ces  nouveaux  Pi^nltenciers  avec  leur  sOparaiion 
«  du  Sacrement,  comme  ai  cela  r-tnit  cotte  ancienne  et 
«  tant  fameuse  Pônitence  de  l'I-^'lise?  Celte  défense  du 
i(  communier  n'est  pas  beaucoup  fâcheuse  à  la  pluspart 
i>  des  chrétiens,  tels  que  Dont  ceux  i|tn  selon  les  canons 
«  sont  capables  de  la  Pénitence  publique.  Plusieurs 
Il  seront. ravis  qu'on  leur  interdise  la  communion,  voire 
"  ta  metise  tout  entière,  et  qu'on  les  dispense  d'aller  i 
«  l'église  les  dimanches  et  fêtes.  Vous  n'aurez  que  trop 
«  de  pénitents  qui  se  loueront  de  votro  conduite,  et  q\ii 
-»  passeront  volontiers  le  temps  aux  jeux  el  aux  cabarets 
«  pendant  le  divin  sen'ice  1  » 

Une  dernière  citation,  .\niault,  dans  son  livre  de 
Fréquente  Communion,    s'était  avisé  do  parler  d'une 
certaine  paroisse,  à  vinpl-cinij  lieues  de  Paris,  où  l'on 
pratiquait,  sa  Pénitence  Publique.  Le  Père  Petau  l'entre^ 
prend  là-dessus  avec  autant  de  bon  sens  que  d'esprit  : 

H  11  semble  parfois,  lui  dit-il,  que  vous  preniez  plus  de 
«  courage,  et  que  vous  prétendiez  dav,intage  qu'une 
t.  simple  séparation  du  Sacrement  de  l'Autel,  voulant 
«  convier  les  fidèles  à  une  plus  étroite  observance  de  la 
"  Pénitence  publique,  on  ce  qu'ils  ne  s'abstiennent 
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«  seulement    de    la    sainte  communion,    mais    qu'ils 

B  n'enlront  pas  mtsrûe  à  réyliso.  Vous  avez  sans  doute 

(t  ce  dofiSfin,  lot-squo  vous  nous  mettez  dorant  tes  yeux 

«  un  exempte  mémorable  d'un  peuple  tout  entier  qui^  à 

«  vingtrcinq  lieues  de  Paris,  fait  revivre  la  coutume  de 

»  cette  séparalion  totale,  tant  de  la  communion  que  de 

n  l'outrt'in  do  l'Egliso.  Je  n'aipoinldo  connaissance  do 

M  ce  lieu,  et  ne  sais  pas  si  c'est  un  village  ou  une  ville, 

n  D'une  chose  suis-je  bien  assuré,  que  si  c'est  par  votre 

"  direction  que  cette  iiouveaul»^  a  été  installée,  il  faut, 

<'  ou  que  vous  ayez  trahi  vos  nia\imes.  uu  qu'il  survienne 

•■  tant  de  brouillcries  et  des  inconvénients  si  étranges, 

n  que  la  continue  en  sera  impossible,  et  qu'on  sera 

«  contraint  de  s'en  dédire  et  do  retourner  à  la  façon 

R  ordinaire.  » 

"  On    raconte   de    Platon,    qu'il  fut  prié  d'un   Roi 

a  d'essaver  s'il  pouvait  établir  une  forme  de  Ké|iublique 

"  toile  qu'il  avait  représenté  dans  ses  livres,  et  qu'à  ces 

ft  lins  il  lui  assif.Tia  une  ville  ;  mais  que  s'étant   bien 

n  tourmenté  à  choisir  les  habitants,  et  à  les  former 

H  et  apprivoiser  à  cette  nouvelle  police,  enlln  il  Ait 

u  contraint  de  quitter  tout,  n'en  pouvant  vonir  à  bout. 

o  Porphyre  a  écrit  le  rat-nio  de  Plotin  le  philosophe,  qui 

M  était  Platonicien,  et  qu'ayant  eu  le  pouvoir  d'en  faire 

H  l'expérience  dans  une  certaine  ville  de  Calabre,  et 

M  s'étant  mis  on  peine  de  l'exécuter,  il  ne  réussit  pas 

«  mieux    que    son    maître.    Le  semblable  doit    vous 

«  arriver  indubitablement,  en  quoique   part  que  vous 

•<  étaliez  votre  doctrine.   Le    trouble,    l'incertitude,  le 

«  désordra    et   le    désespoir    d'achever  votre    affaire 

•<  accompagneront  celte  entreprise,  si  d'aventure  vous 

«■  ne  corrigez  vos  principes,  qui  ne  peuvent  subsister 

«  avec  la  pratique,  sans  mettre  tout  en  confiisiou.  Et 
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«  on  voici  la  raison  qui  doit  conraincre  tout  entei 
•<  ment.  » 

!■  Vous  tenez  que  tonte  sorte  tle  péché  mortel  doit  être" 
«  sujet  à  la  l'ùiiilence  ]mit>Iiquo,  et  à  la  suspeniion  liu 
«  Sacrement  après  la  confession.  Vous  dite»  en  oiiir« 
"  que  cette  aéiMiralion  ne  s'ùrxlotmailpns seuJement p<Mt 
«  les  pécliés  publics  mais  aussi  pour  lirx  secrets.  Suivant 
n  donc  CCS  deux  maximes,  il  faudra  r^u'on  votre  église  uu 
«  paroisse,  où  vous  aurez  institué  ce  nouveau  règlement, 
■■  la  plus  (H'Andc  partie  du  peuple  s'abstienne  de  la 
»  communion  et  de  rentrée  de  l'église,  et  même  qu'elle 
••  soit  dispensée  d'entendro  la  mcs&e,  afln  de  n'entrtt- 
»  prendre  rien  à  demi,  et  aân  de  donner  l'accompli»- 
«  sèment  à  votre  dessein,  en  suivant  de  tuut  point  les 
»  ordres  de  l'E^^lise  primitive.  Ce  qu'étant  fait,  il  Oiudra 
••  que  le  cun't  chante  souvent  la  mcs^o  tout  seul,  sans 
"  avoir  personne  qui  lui  réponde  ni  qui  ose  même  *o 
u  trouver  à  l'église.  Car  il  y  en  a  peu,  principalement 
•I  parmi  les  f^ens  (i^rossicra  et  les  villageois,  qui  puissent 
«  longtemps  se  maintenir  en  l'innocence,  saus  qu'il  leur 
u  échappe  quelque  pèche  mortel,  au  moins  de  pensée  et 
«  de  désir,  principalement  an  cas  que,  selon  votre  mim« 
n  doctrine,  vous  dllTériez  de  leur  donner  l'absolutios 
«  après  qu'ils  se  seront  confesses,  aussi  bien  que  ta 
tt  Communion,  qui  sont  les  deux  mamelles  de  l'Hglise, 
«  qui  découlent  sur  ses  enfants  les  aides  nécessaires 
«  pour  éviter  le  péché  et  se  maintenir  en  la  grâce.  » 

u  Ajoutons  de  plus  à  cela  cet  autre  point  de  voln 
«  doctrine  et  ce  paradoxe,  qui  est  bien  plus  étrange  ei 
«  plus  oxtraoïtlinairo,  par  lequel  vous  prétendez  que  pas 
u  un  ne  doit  approcher  des  Saints  Mystères,  ni  même 
«  entrer  dans  l'éf^lise  et  dans  les  assemblées  des  lldèles.. 

s'il  n'est  d'une  vie  entièrement  irréprochable,  et  s'il 
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«  n'a  le  c«eur  (ollemeiit  éptir/t  qu'il  ne  ressente  aucun 
"  fantôme  ou  image  des  dérèglements  pai/sés,  étant 
«  entièrement  parfait.  Ce  que  vous  no  pronoz  pas 
M  souletnent  pour  un  avis  do  conseil,  mais  pour  un 
n  précepte  obligeant  stolon  la  Traililioii  et  la  doctrino  des 
V  Anciens  Pères.  Si  donc  vous  on  voulez  venir  à  l'essai, 
«  et  si  vous  avez  le  courage  de  montrer  par  elTcl  que 
•<  votre  dessein  ne  subsiste  pas  seulement  en  idée,  comme 
«  cette  République  de  Platon,  mais  que  c'est  une  simple 
«  et  naïve  expression  do  la  Tradition,  de  la  pratique 
«  des  Apôtres  et  de  l'Efrlise  primitive,  vous  serei 
n  raisonnablement  Torcé  do  romotirc  en  l'Ë^lise  ce  baut 
Il  point  de  perfection,  et  par  ce  moyen  vous  no  irouvcrex 
"  personne  capable  d'ctro  enrôlé  en  votre  nouvelle 
«  Eglise,  et  vous  serez  contraint  de  faire  descendre  du 
«  ciel  quelqu'une  de  ses  hiérarchies,  ot  des  esprits  sans 
»  corps,  pour  fournir  h  l'établissement  de  vos  assem- 
«  bléos.  " 

«  Car  de  penser  que  vous  trouviez  en  terre  ce  que  vous 
M  désirez  pour  leur  assortiment,  c'est  une  chose  impos- 
»  sihie,  et  qui  est  réservée  à  l'autre  vie,  où  l'état  de 
<'  l'Kt^lise  sera  co  qu'il  no  pont  être  à  présont,  sans 
u  p<khé  et  sans  tache,  ou  vestige  aucun  qui  le  ressente.  » 

i'  Pour  ce  qui  est  do  l'état  d'aujourd'hui,  comme  il  n'y 
•>  a  personne  qui  soit  libre  de  péché,  ainsi  que  la  foi  nous 
«  enseigne,  beaucoup  moins  se  pourra-t-il  trouver  quol- 
>•  qu'un  qui  le  soit  de  défaut  et  irimperreclioa,  et  qui 
«  n'ait  quelque  dérèglement  d'affection  ou  d'attache  aux 
u  cré^ilures,  si  oe  n'est  par  un  miracle.  De  manière  que 
"  votre  Eglise  devrait  être  une  congrégation  de  per- 
■■  sonnes  miraculeuaos,  telle  que  jamais  ne  s'est  rcucon- 
•'  trée  au  tnonde,  ni  ne  se  rencontrci-a,  puisque,  selon 
»  votre  dire,  l'Eglise  ira  toujours  en  décadence,  et  les 
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«  siôclcà  suivants  seront  toujours  pires  que  ceux  qui 
«  ont  devancés.  •• 

Quelle  perspicaciti^  dans  ces  ligaos  écrites  l'anoée 
mi''mo  do  la  piihlication  du  livre  de  ta  F>'éq\w>ite  Cmnmn- 
nian!  Qu'advint-il  de  la  paroisse,  situiie  à  vingt-cinq 
lieues  de  Paris,  oit  dès  le  début  on  s't^lait  mis  à  la  Péni- 
tence publique  d'vVj'nault?  L'entreprise  se  continua-t-elJe, 
et  la  pous-sa-l-nn  log^iquonjent  jusqu'aux  const^queiici-? 
exirêmes  tiriiosparlc  Père  Pctau?Nous  l'ignorous.  Mais 
qu'on  songe  aux  Religieuses  de  Port-Royal,  dont  on  pou- 
vait  dire  plus  tard  qu'elles t'iaient pures  cotmne  des  an^ 
et  orgueilleuse.-!  ro7)ime  des  dt'monsf  Amault,  second' 
puissamment  par  sa  sœur,  qui  no  devait  pas  s'appeler 
pour  rien  Angélique,  avait  déployé  tout  son  talent  à  faux 
descendre  là  du  ciel  quelqu'une  de  ses  hiérarchies,  et 
des  esprits  sans  corps,  comme  avait  dit  le  P^re  Petaii, 
pour  fournir  à  rétablissement  de  rassemble.  Il  avail 
bien  réussi  !  Quelle  assemblée  que  rcUe-lit,  malgré  sa 
pénitence  et  sa  pureté,  où  l'on  renouvelait  orgueilleuse- 
ment et  obstinément  contre  l'Kglise  l'antique  révolte  des 
anges  contre  Dieu  ! 

Nous  aurions  voulu  citer  quelque  chose  de  deux  cha- 
pitres particulièrement  remarquables,  où  le  Père  Petau 
traite  théologiquement,  par  mode  d'exposition  et  sa 
disputer  le  moins  du  monde,  do  l'usage  et  des  règles 
la  fréquente  communion  :  u  C'est  ici,  dit-il,  le  point 
«  plus  considérablo  de  tout  lo  livre  de  Monsieur  Amault.  » 
Ces  deux  chapitres  sont  admirables  de  justesse,  de  bon 
sens,  de  simplicité,  de  clarté  et  de  précision  :  il  n'y 
certainement  rien  de  mieux,  comme  exposition  de  d 
trinc,  dans  tout  le  volume.  Malhoiireusoment  tout  s'y  tie 
comme  dans  une  thèse  parfaitement  bâtie,  et  il  aurait 
fallu  Ic;^  donner  en  entier,  sous  peine  de  leur  enlever 
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ilus  grande  partie  àù  leur  valeur.  Nous  noua  soi&mes 
pbsleiiti  n  notre  grajid  regret,  pensanl  qu'il  ne  fallait  pas 
abuser  de  ta  permission  de  faire  des  citations,  et  nous  y 
renvoyous  nos  lecteurs  avec  une  mention  spéciale.  Nous 
n'oxatf  i^rerons  rien  d'ailleurs  en  disant  qu'on  peut  prendre 
BU  hasard  dans  tout  le  volume,  avec  la  certiiinle  de  ren- 
contrer toujours  des  pages,  où  l'intérêt  cl  le  charme  le 
disputent  à  la  solidité  et  à  l'éloquence. 

Le  Ptre  pplaii  termine  sa  rél'ulation  d'Arnault  avec 
beaucoup  de  calme,  comme  il  Ta  commencée  : 

«  Voilà,  diUl,  ce  qui  m'a  semblé  bon  de  remarquera 

Il  présent  sur  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  et 

les  considérations  que  j'estime  être  les  iilus  importantes 

pour  ranger  h  la  raison  tout  esprit  bien  Tait,  pour 

préoccupé  qu'il  soil  dos  attraits  do  celle  nouvelle  doc- 

k  Irine,  pourvu  qu'il  se  donne  le  loisir  d'y  penser.  J'es- 

h  père  qu'il  reconnaîtra  bientôt  par  nos  discours,  que 

■>  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  tant  vanté  cette  pratique,  comme 

K  celte  de  l'Ancienne   Pénitence,  et  que,  n'en   ayant 

K  qu'une  ressemblance  Tort  grossière,  elle  a  des  effets 

t  bien  contraires  et  des  manquements  insupportables, 

u  qui  lui  doivent  ôter  tout  crédit   et  la  rendre  sus- 

w  pectc.  ■> 

I  Après  les  quelques  extraits  que  nous  venons  de  don- 
ner, nos  lecteurs  ont-ils  vraiment  une  idée  du  livre  de  la 
yPénitoir.c  publique  et  de  la  Préparation  nécessaire  à  la 
inte  Communion  i  Dni,  pour  le  style  et  le  genre  ;  non, 
le  tond.  Ce  livi-e  est  avant  tout  une  œuvre  de  sa- 
ant  :  Il  no  s'y  trouve  guère  de  chapitres  qui  ne  témoi- 
lent  d'une  érudition  prodigieuse  chez  l'Auteur,  quand 
on  songe  surtout  qu'il  fui  composé  en  quelques  mois 
seulement,  et,  pour  on  avoir  une  idée,  il  faut  nécessai- 
eraentle  lire.  Ce  que  nous  en  avons  cité  n'est,  dirons- 
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nous,  que  l'accidentel  des  sept  cents  ytages  qui  le  com- 
posent, et  force  noua  était  do  ne  non  citer  du  principal, 
sous  pttinrt  de  nous  reRtreindre  à  une  seule  question,  ou 
bien  alors  d'être  cnirainés  beaucoup  iivp  loin.  Amault 
avait  affaire  i^  forte  partie  en  ayant  alRiire  au  Père  Pelaa. 
Tout  son  livre  de  la  Fréquenté  Communion  en  effet  se 
basait  sur  l'bisloire  des  premiers  siècles  de  l'Kg-lise  et 
sur  raulorit*'  des  Pères,  des  l'apes  et  des  Coacilea.  Or 
qui  mieux  que  son  adversaire  possédait  tout  cola  par 
cœur  avec  le  sens  et  la  portée  véritables  des  textes  et 
des  faits?  Qui  pouvait  mieux  raisonner  et  discuter  sur 
tous  ces  temps  anciens  ?  N'avait-il  pas  lu  et  relu  du  pre- 
mier au  dernier  mol  ions  les  auteurs  qu'Amault  accom- 
modait si  adroitement  et  si  astucieusement  au  service  de 
sa  cause  ?  Aussi  le  P^re  Petau  ne  bat  pas  seulement 
Amaull,  il  l'écrase.  Do  quelle  maio  il  arrache  le  masque 
au  Jansénisto,  ot  le  monlru  te)  qu'il  est,  et  non  toi  i[ii'il 
veut  paraître  I  Avec  quelle  netteté  et  quelle  puiss.incc 
il  établit  l'autorité  de  l'I^^'lise  contre  les  néf^ations  tor- 
lueus^-s  de  celui  qui  l'atlaque!  iQiielIc  st-ience  pour  ex- 
pliquer les  Pères  dont  on  a  détourné  les  parole»  !  Quelle 
connaissant  profonde  des  décisions  des  Papes  et  des 
décrets  des  Conciles  !  Quelle  sûreté  de  vue  et  de  Juge- 
ment  pour  exposer  et  rétablir  des  faits  dont  on  :i  mutili^ 
OH  falsifié  riiistoiro  !  Quelles  manœuvres  habiles  pour 
frapper  au  défaut  de  la  cuirasse  celui  qu'il  combat,  pour 
le  prendre  dants  ses  |iroprcs  filets  en  se  moquant  de  lui 
sous  mille  formes,  et  pour  le  jeter  enfin  à  terre  cent  fois 
vaincu  et  A  demi  mort  ! 

Le  Père  Petau  est  sans  pitié  pour  Arnault,  et,  :V  dire 
vrai,  on  est  tenté  parfois  de  le  trouver  par  trop  cruel, 
quand  on  songe  surtout  que  l'Ej^Iise  n'avait  pas  encore 
parlé.  Eu  lisant  certaines  pages,  on  éprouve  je  ne  sait 
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quellfî  impression  pénible,  comme  celle  qu'on  ressent  en 
assistant  à  une  liiUc  où  l'un  de^  <lcux  combattants  abuse 
de  sa  force.  I]  est  vrai,  le  Hère  Petau  avait  dit  au  début 
de  son  écrit  contre  le  livre  d'Arnault  :  c  Ce  n'est  pas 
«  l'Autour,  mais  son  ouvrage  que  J'attaque.  J'honoro  au- 
••  tant  et  respecte  le  premier,  que  j'improuvc  le  second 
u  et  l'estime  bi;'imal)le.  Et  je  supplie  tant  le  lecteur  que 
K  le  dit  Arnault  même  de  le  croire  ainsi,  et  que,  sépa- 
H  raot  la  doclrine  de  la  personne,  il  applique  à  coUc-là 
u  précisément  toulc  la  pointe  du  discours  et  l'ardeur  de 
n  la  dispute.  "  Mais  il  y  a  utic  parenté  si  étroite  entre  un 
Auteur  et  son  ouvrage ,  qu'il  n'est  guère  possible  de 
séparer  l'un  de  l'autre,  et,  dans  le  cas  prétieut,  malgré 
tes  aftirmaiions  du  Père  Petau  dont  nous  ne  suspectons 
pas  la  sincérité,  il  est  bien  difficile,  pour  no  pas  dire 
impossible,  au  lecteur  de  se  faire  illusion  et  de  devenir 
naît',  jusqu'à  appliquer  sans  cesse  au  livre  cfe/u/^V^uc/t^cf 
Communion  des  invectives,  qui  sont  en  toutes  lettres  à 
l'adresse  de  la  personne  de  son  Auteur,  et  qui  no  sont 
rien  moins  que  des  morsures  sauglanles. 

A  ceux  qui,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
trouveraient  à  redire  à  la  violence  du  Père  Petau  ris-à- 
vis  do  son  adversaire,  nous  avons  plus  d'une  bonne  ré- 
ponse à  donner. 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  la  livre  d'Arnault 
n'était  pae  seulement  le  livre  d'un  liomme,  inuis  le  livre 
d'une  socle,  et  d'une  secte  ayant  le  triple  caractère  d'un 
iocroyablo  entêtement  dans  ses  idées,  d'une  astuce  pro- 
fonde dans  ses  moyens ,  et  déjà  d'une  vaste  influence 
dans  son  action. 

Croit-on  que,  si  le  Père  Petau  avait  usé  de  douceur  à 
l'égard  d'Arnault,  il  l'aurait  ramené  ?iNon,  il  ne  l'aurait 
pas  rsuDOué,  pas  plus  qu'on  nu  le  ramena  trenle  ans 
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après,  loit>qu'à  la  prétendue  paix  de  Clément  l\,  il  M 
\iT(-3enté  au  Nonce,  à  Louiif  XIV,  à  toute  la  Cour,  et  ao 
cufilli  par  tous  comme  le  méritaient  se?  laleiils  et  le  Ot-sir 
(]u'il  laisail  paraitnt  du  jouir  ciiûii  du  repos  que  donne  la 
gQuraisâion  h  l'Eglise.  Nous  ne  parlons  pas  ainsi  par 
parti-pris  pour  celui  dont  nous  l'écrivons  la  vie  :  non.  Mal* 
heur  devant  Dieu  à  ces  violents,  dont  la  main  toujours 
armi^e  s'acliarue  après  ceux  qui  ayant  pu  mnrclier  ilc 
travers,  sans  avoir  même  quelquefois  ^Tavement  péchi-, 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  marcher  droit  I  Cesliom- 
mes  sans  entrailles  sont  tes  Pliarislcns  de  la  toi  nouvelle: 
ils  ne  valent  •ïuàrc  mieux  que  ceux  de  l'ancionne,  et,  ai 
oti  voyait  le  fond  du  vase,  on  les  trou%'eruît  peut-être 
piras  que  tes  victimes  plus  ou  moins  coupables  qu'ils 
poursuivent  de  leur  haine,  sous  prétexte  de  travailler 
au  biiïn  de  l'Eglise  et  de  rendre  gloire  à  Dieii.  N'ncfirrfs 
])as  le  roseau  à  demi  bfîsé,  dit  Jcsus-Chrisl,  et  n'éteignez 
pas  ta  mèche  gui  fume  encore  :  vous  seriez  resi)onsabtes 
do  la  séparation  dernière  et  de  la  nuit  d^;(tnitive  !  Maie 
tel  n'était  pas  le  cas  du  PtVe  Petau,  qui  savait  parfaite- 
mont  il  quoi  s'en  tenir  sur  les  entreprises  do  la  secif 
qu'il  combattait,  et  sur  le  peu  de  succès  qu'aurait  eu  la 
douceur  pour  y  mettre  (In.  Se  ftU-il  d'ailleurs  mon(r<^  le 
plus  rioux  des  hommes,  comme  Moi'sc,  il  aurait  été  mal- 
gré tout  mal  venu  :  car  il  était  Jésuite. 

Fallait-il  donc  se  taire  ?  Non.  Il  fallait  parler,  comme  il 
parla,  pour  mettre  à  nu  ce  qui  était  caché,  pour  montrer 
décidi-meiit  en  termes  nets  le  péril,  pour  ouvrir  les  yeux 
do  ceux  qui  ne  voyaient  pas  clair,  et  pour  an-êter,  s'il  se 
pou\'ait,  sur  la  peiiie  fatale,  des  milliers  d'àmcs  qui  se 
laissaient  entraincr ,  sans  se  rendre  compte  où  elles 
allaient,  et  la  pluspart  croyant  bien  faire.  Qu'on  réflé- 
chisse à  CCS  choses,  et  on  no  trouvera  rien  à  i-edlm  j 
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lenco  du  livro  de  la  Pt'niêeiict'  publique  et  de  la 
Préparation  nécessaire  à  la  Sainte  Communion. 

Nous  reconnaissons  d'ailleurs  bien  volonlicrs,  comme 
on  »  pu  s'en  convaincre  depuis  le  commencement  do 
notre  ouvrage,  <iue  lo  Père  Petau  (5tait  loin  d'avoir  vis-à- 
vis  de  ses  adversaires  toute  la  douceur  dt'!8irable.  Il  était 
ainsi  fait  :  tn^s  bon  dans  itea  relations  d'homme  à  liomme, 
dans  sa  chambre  ou  ailleurs,  quoique  parfois  peut-ètro 
un  peu  boumi,  quand  on  venait  lo  troubler  inutilement 
dans  son  travail,  il  i^tait  presque  toujours  vif  et  m^>mc 
violent  dans  la  dispute,  lorsqu'il  s'agissait  de  combattre 
les  bons  conlbats,  soit  pour  le  triomphe  de  la  science, 
soit  surtout  pour  le  triomphe  do  Jésus-Christ  et  de  l'E- 
glise. L'Eglise  i^tait  autre  chose  pour  lui  que  pour  l'abbé 
de  Saint-C>Tan  et  Aniault  :  Ct'tait  la  véritable  àpousc 
du  Christ,  c'était  la  colonne  inébmnlable  de  ta  eàrité, 
et  non  un  {teuve  qui  nmait  pltis  tes  méniex  eaux  qt^att- 
ir^fois,  et  qui  n'avait  plus  que  son  lit  ancien  avec  de  la 
bourbe,  en  attendant  les  eaiis  pures  du  Jansénisme! 

Disons  encore  que  l'illustre  Jésuite  avait  toujours  gardé 
au  fond  de  son  cœur,  à  l'état  très  vif.  l'horreur  instinctive 
que  dès  son  enfance  son  père  lui  avait  inspirée  pour  les 
hérétiques  et  pour  tout  ce  qui  sentait  l'hérésie,  en  même 
temps  qu'il  avait  allumé  on  lui  cotte  ardeur  pour  la  lutte, 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  n'avait  fait  que  croître  avec 
le  temps  et  les  circonstances.  Mais  ici  même,  à  propos 
des  hérétiques,  ne  faut-il  pas  confondre  les  relations  par- 
ticulières du  Père  Potau  avec  ses  luttes  publiques  :  il 
recevait  et  voyait  sans  cosse  les  Protestants,  et,  quand  il 
avait  alTaire  à  des  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne  vo- 
lonté, il  entrait  de  grand  cœur  en  relation  intime  avec 
eux,  dans  l'espérance  qu'il  avait  de  les  azgnev  à  ta  bonne 
cause.  Nous  étonnerons  certainement  nos  lecteurs  en 
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leur  disant  que  de  son  lemps  l'illustre  Jésuite,  si  ardent 
dan»  la  lutte,  fut  accus«^  d'y  aller  ti'op  doucement  danti 
ses  relations  particulières  avec  les  hérétiques.  Bien  n'esi 
cependant  plus  vrai.  Et  de  là  ce  mot  du  P^re  Oudin  pour 
sa  défense,  mot  qui,  à  l'époque  où  nous  vivons,  (»eut 
sembler  une  accusation  contre  celui  qu'il  prétend  taver, 
parce  que  les  idées  changent  avec  les  temps  :  «  Jamais 
n  le  Hère  Fetau  no  Ht  semblant  d'avoir  de  la  douceur  k 
«  l'égard  des  hérétiques.  11  les  regarda  toujours  comme 
«  Messieurs  de  Malto  regardent  les  Turcs!»Ne craignons 
pas  de  dire,  l'histoire  en  mains,  pour  nlre  juste,  que  a'tl 
les  avait  régardés  autrement,  en  dehors  de  ses  relations 
charitables  avec  eux,  ou  plutùt  que  ai  on  les  avait  eu  gé- 
néral regardés  autrement  alors,  la  France  à  l'heure  qu'il 
est  ne  serait  peut-être  plus  CaUiolique.  On  oe  triomphe 
pas  du  mal  eu  pactisant  avec  lui,  et  tous  les  plus  beaux 
rêves  do  libéralisme  n'aboutissent  pratiquement  qu'à  une 
chose  :  donner  gain  do  cause  au  mensonge  sur  la  Térité. 
Car  il  n'eu  est  pas  de  l'ordn*  intellectuel  et  moral  comme 
do  l'ordre  physique  et  matériel ,  comme  du  soleil  par 
exemple  qui  ne  se  mSle  aux  ténèbres  que  pour  les  faU^ 
disparaitre  en  les  remplissant  de  ses  rayons.  Les  ténèbres 
de  l'esprit  et  du  cœur  sont  plus  tenaces  que  cela  :  ici  le 
noir  se  garde  bien  de  disparaître  pour  faire  place  au 
blanc  :  tout  au  plus,  si  le  dernier  peut  tenir  contre  le 
premier,  et  si,  à  force  de  bonne  volonté,  on  vient  à  bout 
de  maintenir  ensemble  les  doux  couleurs,  tout  au  plus 
arrive-t-on,  non  sans  peine,  à  obtenir  une  couleui*  dou- 
Tclle,  qui  à  proprement  parler  n'eu  est  pas  uue.  £t,  quand 
on  est  en  possession  de  la  vérité,  on  ne  peut  pas  avoir 
pareille  couleur  à  sou  drapeau  '.  Répétons  à  la  gloire  de 
celui  dont  nous  ôciivons  la  vie  te  mot  du  Père  Oudin, 
scandaleux  qu'il  puisse  paraître  à  ceux  qui  n'en  compren-' 
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draiont  pas  le  vrai  »ens  et  l'immense  portéo  :  u  Jamais 
I'  lo  Pèro  Pûtau  uo  lit  semblant  d'avoir  de  la  douceur  à 
»  l'vKard  (les  liérétiques.  Il  les  regarda  toujours  connue 
n  Mcsslours  de  Malte  regardent  les  Turcs  1  « 

Nouij  avons  dit  (|u'Antoinû  Arnault  n'avait  quo  trente 
ans  lorsqu'il  publia  son  livre  de  la  Fréquente  Communion. 
Le  l'ère  Potau  en  avait  soixante  lorsqu'il  lui  Ut  sa  réponse 
dans  soa  beau  livre  de  la  Pénitence  publique  et  de  la 
Préimralion  /tàcessait'e  ù  la  Sainte  Conimunion.  Hélas .' 
il  De  lut  que  trop  bon  prophète,  en  remplissant  le  rôle  de 
mauvais  propbùte.  vis-à-vis  de  l'orgueilloux  et  uiallieu- 
reux  jeuoe  préti'e,  qu'il  avait  rencontra  sur  son  chemin, 
se  dressant  de  tout  son  talent  naissant  contre  les  Jésui- 
tes, ce  qu'il  aurait  pu  Tairo  sans  devenir  un  bérétique, 
s'il  s'eu  était  tenu  là,  uiuis  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  en 
même  temps  contre  l'Ëglise,  ce  qui  le  perdit  à  tout  ja- 
mais. Le  l'ère  i'etau  ne  connut  pas  la  IIq  d'Antoine  Ar- 
L,|Uiult,  qui  devait  se  faire  longtemps  attendre,  puisqu'il  ne 
r'itaourut  rju'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Héla»  I  quelle 
Ad!  Nous  raconterons  bientôt  la  belle  et  sainte  mort  du 
Père  Pctau,  et  on  pourra  la  comparer  à  celle  do  son 
adversaire,  ou  ptulOt  de  l'adversaire  de  l'Kglise.  Quand 
ou  songe  à  tout  le  bien  qu'aurait  pu  faire  celui  qu'un 
appelait  le  Grand  Arnault  et  à  tout  le  mal  qu'il  a  fait,  à 
tous  les  truitjf  de  salut  qu'il  aurait  pu  produire  dans  les 
4V9B  et  à  tous  les  fruits  de  mort  dont  il  les  a  empoison- 
nées, à  toutes  les  grandeurs  sacerdotales  qu'il  aurait  pu 
accumuler  sur  sa  tête  etù  toutes  les  ruines  au  milieu  des- 
quelles il  s'est  abimé ,  à  toute  la  gloire  qu'il  aurait  pu 
procurer  à  l'Eglise  el  it  tontes  les  douleurs  dont  il  l'a 
abreuvée,  on  sent  les  larmes  vous  monter  aux  yeux.  Il 
n'a  toujours  pas  pu  dire  au  tribunal  de  Dieu  quo  les 
années  lui  avaient  manqué  pour  rétracter  ses  erreurs  et 
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pour  retourner  au  giron  de  l'Ëg^ise  sa  mère.  Dans  son 
oi^ucil  et  son  entêtement  de  chef  de  parti,  ii  ne  le  voulut 
pas.  Quel  spectacle  navrant  que  iTelul  de  ce  vieillard  à 
cheveux  blancs,  étendu  malade  sur  sa  couche,  en  pleine 
possession  de  son  intelligunce  et  de  lui-niêinc,  qui,  sen- 
tant que  la  mort  approchait,  au  lieu  d'appeler  un  prêtre 
autorisé  alors  qu'il  en  avait  dix  pour  un  à  deux  pas  de 
chez  lui,  dans  la  crainte  d'une  soumission  à  faire,  aime 
mieux  recevoir  les  deiiiiers  sacrements  de  la  main  d'uti 
prêtre  sans  pouvoir  et  expirer  entre  les  bras  de  Quesnel 
son  disciple  !  Ht  que  de  douleurs  avaient  précédé  celte 
mort  I  Sang  parler  do  bien  des  années  sombres  qui 
avaient  pesé  sur  sa  jeunesse  sacerdotale  et  cpi  n'avaient 
eu  de  consolation  que  dans  un  enthousiasme  public  de 
mauvais  aloi,  ses  vingt  dernières  années  en  exil,  inconnu 
et  caché  dans  Bruxelles,  sans  fortune,  même  sans  domes- 
tique, lui  dont  le  neveu  avait  été  Ministre  d'Ktat,  lui  qui, 
dit-on,  aurait  pu  être  Cardinal!  Faut-il  mourir  ainsi,  ^ 
avoir  tant  souffert,  pour  une  si  mauvaise  cause  ! 

En  apprenant  la  mort  du  vieil  Arnault  dans  sa  sombre 
retraite  de  Bruxelles,  l'abbé  de  Rancé  écrivait  du  fond  d« 
sa  sainte  solitude  de  la  Trappe  :  «  Knfin  voilà  Monsieii 
«  Arnault  mort.  Après  avoir  poussé  sa  carrière  aussi 
«  loin  qu'il  a  pu,  il  a  fallu  qu'elle  'se  soit  terminée.  S< 
«  érudition  cl  son  autorité  étaient  d'un  fçrand  poids  pot 
■■  le  parti.  Heureux  qui  n'en  a  point  d'autre  que  celui 
«  Jésus-Christ!  '> 


CHAPITRE    DlX-NEUVlÊME 


Vue  Idée  da  talent  d'Aatolne  Arnaolt, 


Il  faut  être  juste  envers  les  lioramea,  et,  alors  mùmo 
qu'on  est  obligû  dû  les  condamner,  on  no  doit  oncore  le 
faire  qu'avec  certaines  r^^serves.  on  envisageant  bien  les 
(lifTi^rcnts  points  do  vue  do  la  question,  et  en  spt^ciflanl 
bien  ce  qui  fait  l'objet  de  la  sentence.  Antoine  Arnaull  et 
tous  tos  JanstSnisles  avec  lui  étaient  condamnables  dans 
leur  doctrine,  c'est  bien  clair,  puisque  t'Kglise,  dans  son 
infaillible  justice,  les  a  coiidamnrs.  F,t  ils  n'étaient  pas 
seulement  condamnables  dans  leur  doctrine  :  à  juger  des 
choses  par  ce  qui  se  voit,  c'est-à-dire  à  ju^er  des  choses 
bumainemcnt ,  ils  étaient  certainement  condamnables 
dans  Ifuv  conduite.  Que  se  passa-t-il  louterois  au  tribunal 
suprême,  lorsqu'ils  y  comparurent  en  si  grand  nombre 
les  uns  apràs  les  autres?  Personne  no  peut  répondre. 
Nous  avons  entendu  souvent  des  prêtres,  et  des  prâtres 
fort  bons  Ihéologif^ns,  donner  volontiers  après  coup  l'ab- 
solution à  beaucoup  do  Jansénistes,  sinon  à  Arnault  et  à 
quelques  autres,  en  se  rejetant  sur  la  sévérité  de  leur  vie, 
sur  leurs  illusions  inconscientes,  et  surtout  sur  leur  pré- 
tention, mal  fondée  sans  doute,  mais  en  déllnitive  bien 
formelle  et  mille  fois  répétée  de  soumission  et  d'apparte- 
nance à  l'Eglise,  quoique  malgré  l'Eglise.  Nous  n'avons 
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personnellemont  aucune  opinion  à  ce  sujet.  Nous  nous 
contentons  de  dire  :  Esi-co  qu'on  sait,  est-ce  qu'on 
peut  savoir  ce  qui  advint,  même  pour  Amault  et  quelques 
autres,  au  sortir  do  ce  monde  ?  Saint  François  de  Sales 
ne  voulait  pas  qu'on  damnât  Luther  :  "  Il  est  vrai,  disait- 
i<  il,  que.  s'il  n'est  pas  damn<^,  il  l'aura  L^chappfi  aussi 
«  belle  que  fa  jamais  homme  au  monde,  et  il  doit  un« 
V  belle  chandelle  au  bon  Dieu  !  »  Dieu  seul  voit  le  fond 
des  cœurs,  pendant  la  vie  et  à  la  mort,  et  à  lui  seul  il 
appartient  déjuger  en  dernier  ressort.  Nos  jugements  à 
nous  ne  sont  Jamais  iiitaillibles,  et  ils  sont  rarement  sans 
passion,  même  quand  il  s'agit  de  questions  datant  de  fort 
loin,  et  jt  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  de  questions 
qui  nous  touchent  do  près.  Il  faudrait,  pour  juger  saine- 
ment nos  semblables,  tenir  compte  de  bien  des  choses 
dans  leur  vie  :  la  nature,  l't^ducation,  le  csractt^re,  les 
passions,  les  entraînements,  les  circonstances,  et  mille 
antres  points  encore.  N'y  a-t-il  pas  des  gens  irrc^pro- 
chables  qui,  mat^rré  leur  parfaite  conduite,  n'ont  ^ère 
de  vertu  ?  N'y  a-t-il  pas  de  certains  pécheurs  qui,  malgré 
bien  des  faiblesses,  ont  de  Ir^s  grands  mérites?  Et  entre 
ces  deux  extri^mes,  dans  le  milieu,  que  de  degrés  innom- 
brables et  variés  !  Nous  ne  tenons  compte  de  rien  du 
tout,  et  nous  avons  bientôt  fait  le  plus  souvent  de  jeter 
un  homme  à  la  mer,  alors  que  le  secret  de  son  cœur,  qui 
est  en  déilnitive  le  tout  de  lui-même,  nous  est  complète- 
ment inconnu,  quoi  que  nous  en  puissions  prétendre. 
Nous  jugeons  uniquement  par  l'extérieur,  on  prend^f 
l'édition  de  la  vie  de  nos  semblables  la  plus  augmentée  et 
la  moins  corrigée,  nous  mettons  dans  la  même  balance 
tous  les  êtres  humains,  si  ditférents  qu'ils  puissent  être, 
et  nous  portons  de  notre  voix  la  plus  forto  une  Impla- 
cable sentence,  trop  heureux  qu'elle  soit  plus  ou  moins 
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infamanto,  parce  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
mauvais,  et  (jue  iuhib  nous  donnons  pour  ainsi  dire  des 
arrhes  à  nous-mêmes  en  criant  sur  les  toits  le  prétendu 
mai  des  autres.  Voux  voyez  ta  paille  qui  est  dans  Vcsil 
de  voire  frère,  dit  Jésus-Christ,  et  vous  ne  voyes  pas  la 
poutre  qui  est  dans  vott-e  œil.  Hypocrite,  commences 
donc  par  arracher  ta  poutre  qui  e&l  dans  votre  œil,  et 
vous  parlerez  ensuite  d'arraclier  la  paille  qui  est  dans 
Fœtt  de  votre  frère  !  Hélas  l  qui  donc  ignore  que  les  mi- 
sères morales  de»  hommes  «échappent  pour  la  plupart  aux 
regards,  que  les  plus  grandes  ne  sont  pas  toujours  celles 
contre  lesquelles  on  parle  le  plus  haut,  que  bien  souvent, 
le  sachant  très  bien,  on  jette  cruellement  la  pierre  à  beau- 
coup moins  mauvais  que  soi,  et  que  le  dernier  mot,  le 
seul  véritable,  no  sera  su  déUnitivement  qu'au  jugement 
de  Dieu  ? 

En  voilà  bien  long,  beaucoup  trop  long  assurément, 
pour  en  venir  à  un  point  qui,  dans  l'ensemble  des  graves 
jugftinpnts  à  porter  sur  ArnauU,  a  utiP  assez  mince  im- 
portance, et  dont  nous  voulons  touclior  quelque  chose 
dans  ce  chapitre,  parce  que  nous  partirons  de  là  pour 
rendre  un  nou%'el  hommage  à  celui  dont  nous  (écrivons  la 
vie.  hommage  auquel  on  ne  demandera  pas  mieux  que 
de  s'associer,  si  on  no  trouve  pas  que  notre  admiration 
pour  le  Père  Petau  aille  trop  loin. 

Il  y  a  toi^ours  bien  une  chose  qu'on  ne  saurait  refuser 
à  Arnanll.  quoi  qu'il  en  puisse  être  du  reste  dont  le  secret, 
iiouH  le  répétons,  appartient  à  Dieu  seul  :  c'est  son  très 
grand  talent  d'écrivain.  L'unanimité  de  jugement  existe 
sur  ce  point,  même  parmi  ceux  qui  ne  proressent  que  de 
la  répugnance  contre  le  Jan.<<éniste.  et  entreprendre  de 
rétablir  serait  perdre  son  temps,  bien  qu'à  l'heure  qu'il 
est  Arnault  ne  soit  guère  plus  lu  que  le  Père  Petau,  mdme 
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par  ceux  qu'aucun  scrupule  Uo  lecture  n'arrête  on  Taco  de 
livres  «ondamnés. 

Quel  est  celui,  de  nos  lecteurs  qui  no  nous  saura  pas 
gro.  apr^s  avoir  exali''!  l'illustre  Jésuite  pour  son  livre  de 
la  Pénitence  publique  et  de  la  Préparation  nécessaire  à 
ta  Sainte  Communion,  de  donner  au  moins  une  idùe  dti 
taletit  d'Antoine  Aniault  dans  son  livre  de  la  hVéquenlf 
Communion,  livre  qui  produisît  tant  d'enthousiasmes,  el 
qui  tlt  tant  de  prosélytes,  en  suscitant  tant  d'angoisses  «^ 
en  Taisant  tant  de  mal  à  TK^lise  ?  ^^ 

Toutes  les  pages  du  livre  de  la  Fréquente  Cotnmwiion 
ne  sont  pas  mauvaises  :  il  y  en  a  d'absohimont  inolToii- 
slves,  en  dehors  des  idées  condamnables  qu'avait  Antoine 
Arnault  en  les  écrivant,  el  nous  allons  en  citer  quelques- 
unes,  très  courtes,  mais  sufflsanlcs  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons.  Aprùs  avoir  prt'-tendu  que  Saint  Charles 
et  Saint  François  de  Sales  étaient  de  son  avis,  Arnaull 
établit  un   parallèle  entre   l'Archevêque    do   Milan   m 
rKvéque  de  Genève.  Contentons-nous  de  ce  parallèle, 
Pour  n'y  trouver  rien  à  redire,  il  sufïlt  d'oublier  en  le  li- 
sant la  marotte  qui  hantait  l'esprit  de  l'aulcur,  dévoyé  par 
l'abbé  de  Saint-Cyran.  Que  si  l'on  était  tenté  de  nous  re- 
procher la  citation  que  nous  allons  i'airo,  parce  qu'elle  est- 
tirée  d'un  livre  condamnô  par  l'Kglise,  nous  ferions  dei^H 
réponses.  Promièromont  nous  ne  sommes  pas  plus  répr^^ 
liensibles  flans  le  cas  présent  que  1©  l'ère  l'etau  jetant 
dans  le  piilUc,  pour  leur  valeur  littéraire,  les  œuvres 
complotes  de  Julien  l'Apostat,  sur  les  instances  et  pres- 
que les  ordres  de  deux  Cardinaux,  dont  l'un  Nonce  à  Pa- 
ris. Secondement  rien  n'empècho  les  lecteurs  scrupuleux 
de  passer  par-des.sus  les  quelques  pages  qui  suiveo: 
pour  aller  immédiatement  aux  dernières  pages  du  cbi 
pitre,  où  le  Père  Petau  parle  à  son  tour  de  Saint  Chart 
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et  d«  Saint  François  de  Salea.  Mais  non  :  qu'on  no  se 
laisse  pus  arrêlcr  par  Jcs  scrupules,  qui  n'ont  aucune 
raison  d'èti-e,  et  qu'on  lise  le  tout  1  On  pourra  ainsi  <*ta- 
blir  un  parallèle  entre  l'illustra  Jésuite  et  le  célèbre  Jan- 
S(^niste,  à  l'occasion  du  parallèle  établi  par  eux  entre  les 
deux  plus  saints  Pn^lals  de  leur  ('îpoiiuo.  Le  Père  Petau 
acht-ve  d'écrire  comme  on  écrivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  Arnault  commence  à  écrire 
comme  on  écrira  dans  la  seconde  moitié.  L'un  a  le  style 
de  Saint  François  de  Sales  qui  n'est  plus,  puisqu'il  mou- 
rut en  l'année  162:i,  l'autre  celui  de  Bossuel  qui  n'est  pas 
encore,  puisqu'il  n'avait  alors  que  aeiîie  ans.  Tous  les 
deux  eurent  dans  l'ordre  religieux  une  influence  considé- 
rable sur  leur  siècle,  l'un  par  la  sûreté,  l'autre  par  l'éga- 
rement (le  sa  scifince,  et,  si  Bossuet  ne  profita  que  de  la 
science  de  l'un  sans  avoir  à  profiter  de  son  slyle,  il  pro- 
fita du  moins  du  style  de  l'antre  sans  avoir  à  profiter  de 
sa  science.  Quelqu'un  ne  profita  guère  du  Père  Petau,  «t 
profita  beaucoup  trop  d'Antoine  Arnault,  au  gré  des  Jé- 
suites surtout  :  ce  tut  Pascal,  qui  avait  ilix-liuit  ans  lora- 
t\\io  parut  le  livre  de  la  Fn'quenle  Communion. 

Voici  le  parallèle  de  Saint  Charles  et  de  Saint  François 
île  Sales  par  Arnault  : 

Il  Si  nous  voulons  faire  un  peu  de  réfiexion  sur  Saint 
>'  Charles  et  Monsieur  de  Genève,  nous  trouverons  que 
"  le  Saint  Esprit  a  suscité  Saint  Charles  le  premier  pour 
N  convertir  une  partie  des  peuples  calboliques  de  l'Eglise 
i<  de  Milan,  l'une  des  pi-emlères  de  l'Italie,  c'est-à-dire 
Il  pour  cnmmencer  à  réformer  une  partie  do  la  maison 
u  do  Dieu,  par  ses  saintes  constitutions,  par  ses  sémi- 
II  naires  et  par  le  renouvellement  de»  exercices  do  la  pé- 
"  nilence.  Et  il  a  suscité  Monsieur  do  Genève  depuis  lui 
Il  pour  convertir  une  partie  des  peuples  du  diocèse  de 
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(<  Genève,  c'est-à-(lir»  pour  commeocer  à  di^truire  une 
«  partie  do  la  ntaisoa  du  diable,  en  convertissant  lesbé- 
i<  rétiques.  ■> 

"  Parce  que  le  fïrand  saint  Anibroise  a  Até  le  ilot^ëôf 
a  de  la  pénitence  dans  l'Occident,  comme  saint  Basile  et 
n  saint  Jean  Cbrysostome  dans  l'Orient,  et  qu'il  l'a  fait 
R  pratiquer  aux  peuples,  aux  princes,  aux  ministres  et 
n  aux  empereurs,  Dieu  destinant  le  i,Tanâ  saint  Charles 
n  au  rétablissement  de  la  pénitence  et  lui  ayant  inspiré 
••  l'esprit  et  le  génie  do  saint  Ambroiso,  il  voulut  qu'il 
«  lui  succédât  aussi  bien  dans  son  siège  que  dans  son 
n  esprit  et  daiis  sa  conduite,  sur  le  trône  de  l'Ëgliso  de 
«■  Milan,  où  il  y  avait  beaucoup  de  catUoliquBs  à  coiiver- 
••  tir.  et  peu  ou  point  d'hérétiques.  Et  parce  qu'il  destinait 
«  Monsieur  de  Genève  h  la  conversion  des  hérétiques,  il 
«  l'a  fait  Pasteur  de  la  ville  capitale  de  l'hérésie,  do  la 
(>  Habylone  dos  hérétiques,  où  il  y  avait  plus  de  Calvi- 
«  niâtes  à  convertir  que  de  Catholiques  à  régler.  ■■ 

«  Dieu  donna  de  grands  appuis  h  saint  Charles,  pour 
M  soutenir  son  grand  dessein  de  la  réforme  de  son  dio- 
ot  cèse,  et  du  rétablissement  de  la  pénitence  qui  devait 
n  l'engager  dans  de  gi-ands  combats.  Il  l'autorisa  par  ses 
«  parents  et  par  ses  alliés  dans  l'Italie  ;  par  ses  amis  dans 
n  la  cour  de  Rome  ;  par  son  illustre  naissance  parmi 
a  honnêtes  gens  du  monde  :  par  sa  dignité  de  cardia 
«  de  neveu  d'un  Pape  et  de  légat  du  Saint  Siège  p 
«  les  ecclésiastiques  et  les  princes;  par  ses  grandes  ri- 
«  chesses,  instruments  de  ses  grandes  charités,  parmi 
a  les  pauvres;  par  sa  haute  piété  parmi  les  bons;  parses 
■I  humiliations  et  ses  austérités  merveilleuses  parmi  1^^ 
u  pécheurs.  Il  lui  donna  pour  cela  un  visage  vonérabl4^ 
u  plein  de  respect  et  de  majesté  :  une  .sagesse  et  une 
<<  conduite  capable  de  (louvcrnor  toute  l'Eglise,  comme  U 
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«  avait  fait  sous  le  Pontttlcat  de  son  Oncle  ;  iino  magna- 
<■  nimité  de  prand  Seig-nour  ot  de  ffrand  Saint  pour  ne 
«  point  craindre  les  menaces  des  Gouverneurs  violents, 
«  I6R  asiiassinats  des  moines  désespt^rég,  les  calomnies 
»  des  Ecclésiastiques  rebelles,  le  rofroidis^ement  du 
«  Pape  et  des  Cardinaux  trompi^s  et  surpris;  une  force 
«  d'esprit  extraordinaire  pour  entreprendre  de  grandes 
«  choses  ;  «ne  constance  immobile  pour  les  exécuter  ot 
a  les  achever  ;  une  charité  ardente  et  généreuse  pour 
><  marcher  sans  crainte  parmi  la  peste  et  parmi  les  tor* 
«  rents  ;  une  vigueur  de  corps  infatigable  pour  nsiter 
«  incessamment  son  diocèse  et  supporter  ses  mortiflca- 
(>  tiens;  une  humilité  de  pénitent  public  pour  confondre 
n  l'impénitence  publique  ;  un  violent  amour  de  l'RfïlisB 
"  primitive  pour  faire  refleurir  son  ancienne  discipline 
(■  dans  la  décadence  des  dcniiora  temps;  une  ri^vér*»nco 
«  profonde  de  la  sainteté  de  ses  canons  pénitentiaux 
H  pour  les  renouveler  et  les  proposer  comme  des  rao- 
w  dèles  :  une  lumière  pénétrante  dans  la  disponsation  de 
(>  ces  excellents  remèdes  pour  s'en  s(>rvir  à  la  giiérison 
«  des  âmes;  et  enHn  toutes  les  qualités  divines  et  hé- 
'•  roïques  nécessaire!!  à  un  Evéque  pour  réformer  les 
i'  désordres  d'une  Kfrlise,  et  pour  abolir  cet  abus  si  dé- 
V  plorable  des  confessions  imparfaites,  des  absolutiona 
«  précipitées,  des  satisfactions  values  et  des  communions 
•'  sacrilèges.  » 

••  El  parce  que  Dieu  destinait  Monsieur  de  Genève  à  la 
"  conversion  des  hérétiques,  ainsi  que  Monsieur  le 
••  Cardinal  dit  Perron  le  reconnaissait  avec  tout  le  monde, 
«  en  disant  souvent  qu'il  pouvait  bien  convaincre  les 
«  hérétiques,  mais  que  c'était  h  Monsieur  de  Genève  à 
«  les  persuader  et  à  les  convertir.  Dieu  lui  donna  une 
u  douceur  incomparable,  absoloment  nécessaire  pour 
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a(toiicirraii,n-f>ui-  de  l'hértisie  ot  pour  vaincre  l'esprit  eii 
toiichanl  le  coeur  ;  uoe  adresse  non  commune  pour 
détruire  leurs  fausses  opinions;  une  science  plus  de 
la  grâce  que  de  l'éltide  pour  parler  haiitomont  des 
mystères  de  la  foi  ;  un  discours  plein  d'attraits  el 
d'une  éloquence  sainte  ;  un  air  de  piété  et  de  dt^votion 
dans  ses  gestes,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  écrits  ; 
un  vif^af;*!  agréablr-  capable  de  donner  de  l'amour  aux 
plus  barbares  ;  unt-  pureté  angélique  qui  jetait  comm^ 
des  rayons  de  son  Ame  sur  son  corps  ;  une  ImmiliU 
profonde  opposée  à  l'orffnoil  de  l'hérésie,    et  un 
humilité  grave  opposée  à  ses  mépris  ;  et  enfin  une" 
tendresse   amoureuse  et  patiente,  et  des   ontrailU 
vraiment    paternelles,    pour    embrasser    avec    ai 
mouvements  de  piété   ceux  qui  ont   sucô  l'hêrésij 
avec   le  lait  et  dont  les  p^res  ont  été    les  parri- 
cides,  pour  surmonter  peu  à  pou  l'opiniâtreté   dg 
lenrs   erreurs,   et   pour  attendre    du    Ciel    le    (ni 
quelquefois  lent  et  tardif  des  semences  divini!»  qu'| 
avait  jetées.  » 

..  Comme    Dieu,    voulant   montrer   d'abord   par   U 
premiers   ouvrages   de   Saint  Charles  encore  jeun^ 
qu'il  le  destinait  à  la  réforme  d'une   grande   lilglisï 
il  l'appela   au   gouvernement  de  l'Eglise   Romain* 
80H8  son  oncle,  oii    il    ne   flt   qu'ébaucher   co   qu'u 
acheva   dans    son   Eglise  ;  de  mémo   Dieu,   voulant 
montrer    qu'il   destinait   Monsieur   de   GenAve  à 
dignité   épiscopalc    pour  la  conversion    des    héH 
tiques,  il   l'occupa   din-ant  qu'il    n'était  que   prêtre' 
à   prêcher    et   à    catéchiser   les   Cal\Tnistes    do  sa 
contrée,  à  l'exemple  de  Saint  Athanase,  qui  n'étan^ 
que  diacre  combattit  les  Ariens,  qu'il  devait  combatir^^ 
étant  Evêque  jusqu'à  ta   iîn  de   sa    "'"     ^*   «"«"^ 
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«  au  lieu  que  Saint  Cliarics  a  établi  des  maisons  de 
i<  piinilence  pour  les  in5clieurs  convertis,  c'est-à-dire 
"  pour  les  Callioliques  devenus  bons  chrétiens.  Monsieur 
«  de  Genève  a  établi  des  maisons  de  charité  pour  les 
«  hérétiques  converlia,  c'est-à-dire  pour  les  Chrétiens 
V  devenus  bons  Catholiques.  » 

"  Que  si  l'on  veut  cunsidérer  Monsieur  de  Gcnàve 
'<  clans  la  manière  dont  il  agissait  avec  les  Catholiques 
"  qu'il  conduisait,  et  le  comparer  avec  Saint  Charles,  on 
"  peut  dire  que  Saint  Charles  était  semblable  à  Saint 
I'  Paul,  qui  fulmine  partout  contre  les  mauvais  chrétiens, 
41  qui  leur  proche  fortement  la  pénitence,  qui  vient  avec 
«  la  verge  de  fer  séparer  l'incestueux  do  l'usage  des 
"  sacrements  et  de  la  communion  de  l'Ryliae,  qui  U^tc 
"  au  diable  le  corps  dos  pécheurs  tombés  après  le 
'-  baptême  afin  de  sauver  leur  âme  ;  et  que  Monsieur  de 
«  Genève  était  semblable  il  saint  Jean  l'Evangéliste  qui, 
"  tout  plein  d'amom-,  ne  prêchait  sans  cesse  aux  fidèles 
«  que  la  douceur  de  l'amour,  et  qui  écrit  aux  Dames 
M  religieuses  et  dévotes,  telles  qu'ont  été  tant  de  femmes, 
«  de  OUes  et  de  veuves  vertueuses,  dont  Monsieur  de 
M  Genève  a  formé  un  ordre  saint,  selon  son  esprit,  c'est- 
«  à-dire  selon  l'esprit  d'amour,  plutôt  que  selon  l'esprit 
«  de  mortification  et  de  pénitence.  " 

«  Ce  n'est  pas  pourtant  que  Monsieur  de  Genève  n'ait 
i<  inspiré  fortement  la  pénitence  aux  âmes  qu'il  a 
M  conduites  et  qu'il  voyait  en  avoir  besoin,  étant  la  voie 
«  royale  et  la  voie  étroite  qui  mène  seule  les  pécheurs 
<•  au  ciel,  puisque  ses  plus  intimes  amis  et  ses  lettres 
"  témoignent  assez  qu'il  faisait  pratiquer  les  exercices 
•'  de  la  pénitence  aux  âmes  qui  y  étaient  disposées,  et 
n  qu'il  était  plus  doux  dans  ses  livres  que  dans  sa 
«  conduite,  faisant  ses  livres  pour  tout  le  monde  et 
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«  conduisant   les  âmes  selon  leurs  dispositions  parti- 
«  culières,  puisqu'il  69l  iinposaiblo  qu'une  persoune  qui 
<i  est  Ail  l'utat  qu'il  veut,  c'est-à-dire  à  qui  l'amour  ilo 
«  Dieu  a  changé  le  cueur,  no  pratique  toutes  sortes  de 
a  bonnes  (suvros  et  de  morlillca lions,  pour  se  détacher   ^ 
«  de  toutes  les  habitudes  vicieuses  et  avancer  dans  la  vijH 
R  de  la  grftce,  comme  tous  les  Saints  out  pratiqué  dans 
<(  tous  les  Âges  do  l'ELflise,  puisqti 'enfin  saint  Jean  noème. 
Il  ce  Disciple  si  aimé  et  cet  Apùtre  si  amoureux,  ne  laissa 
«  pas  de  mettre  un  jeun»  homme,  qu'il  avait  baptisé  et 
■I  et  qui  était  tombé  de  la  grâce  du  baptême,  dans  t<iute 
«  la   pratique   do    la    pénitence,    de   le   réduiro    aux 
«  jeûnes,  auï  soumissions  ei  aux  larmes,  de  jeûner,  A 
K  s'humilier  et  de  pleurer  avec  lui,  et  de  le  réconcilier 
u  rËglisc,  après  qu'il  eut  rendu  des  témoignages  publics 
«  d'une  parfaite  conversion  par  plusieurs  ft'uits   visibl 
«  de  pénitence.  « 

«  Il  semble  néanmoins  que  Dieuavaitdonnédesgrâ' 
K  particulières  à  Monsieur  de  Genève  pour  conduire  les 
u  bonnes  Ames  à.  la  perfection  do  la  vortu  par  la  tuortifî- 
«  cation  de  l'esprit,  et  à  Saint  Charles  pour  ramener  les 
•>  grands  pécheurs  k  la  vertu  par  la  morliQcation  de  leur 
«  chair  et  de  leurs  sens  ;  que  pour  cela  Monsieur 
■■  Genève  prêchait  la  piété  et  l'innocence  par  une  vii 
M  sainte  et  peu  austère,  et  saint  Charles  la  conversion  dei 
«  mœurs  et  la  pénitence  par  une  vie  toute  austère  et 
<f  pénitente.  » 

M  De  sorte  que,  comme  Monsieur  de  Genève  même  prît 
n  saint  Charles  pour  son  modèle,  selon  qu'on  le  rapporte 
«  on  sa  vie,  ainsi  les  tjvâques  et  les  Directeurs  de  oe    i 
n  temps,  qui  se  trouvent  engagés  comme  saint  Cbarlfl^^ 
8  à  la  conduite  des  grands  pécheurs,  des  chrétiens  de 
«  nom  et  pajens  de  vie,  peuvent  avec  grande  raison  le 
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«  prendre  aussi  pour  lo  leur.  Car  il  faut  suivre  les  exem- 
«  pics  des  saints  dans  lu  point  principal  auquel  il'  parait 
a  que  Dieu  les  a  destines  pour  servir  d'exemple,  parce 
«  qu'encore  que  tous  les  saints  aient  toutes  les  vertus 
«  dans  le  cœur,  néanmoins  chanun  d'eux  peut  avoir  en 
«  plus  (grande  éminonco  l'esprit  particulier  de  )a  vertu, 
«  au  rétablissement  de  laquelle  Dieu  l'a  destiné  particu- 
••  lièremont.  C'est  ainsi  que  dans  les  dermern  siècles 
o  saint  Kruno  a  été  un  modèle  pour  la  solitude,  saint 
«  Bernard  pour  la  poniteoce,  saint  Dominique  pour  la 
«  prédication,  saint  l-'rançois  pour  la  pauvreté,  saint 
«  François  de  Paulo  pour  rtiumilili!,  et  ainsi  des  autres. 
••  Ce  qui  a  lieu  mémo  pour  la  doctrine  des  Pères,  oi) 
«  nous  voyons  qu'à  cause  que  Dieu  a  destiné  itaint  Denis 
"  à  révéler  les  mystères  do  la  liiérarcbie  céleste  et  sacrée, 
«  saint  Hilaire  et  saint  Atlianase  à  éclaircir  le  mystère  de 
•  la  Trinité,  saint  Jérôme  à  interpréter  les  Ecritures, 
»  saint  Aiijïustin  k  découvrir  les  mystt^res  de  la  grâce, 
«  saint  Grégoire  à  expliquer  la  morale  chrétienne,  on 
«  suit  d'ordinaire  chaque  Père  dans  la  matière  particu- 
«  Itère  À  réclaircissemenl  de  laquelle  il  paiVit  que  Dieu 
«  l'a  appelé,  le  Saint  Bspril  dispensant  ses  dons  ainsi 
«  qu'il  lui  plaît,  et  donnant  plus  de  lumière,  plus  de  force 
«  et  plus  do  tvle  à  chaque  Saint,  dans  l'ouvrage  particulier 
a  auquel  il  le  destine,  pour  l'instruction  des  autres  et  pour 
«>  lobien  de  l'Eglise.  •■ 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  soient  là  de  belles  paçes. 
uialifré  certains  défauts,  lorsqu'on  sonj^e  surtout  qu'elles 
étaient  publiées  en  l'année  1643,  et  l'on  s'explique  faci- 
lemeut  le  succès  d'un  volume  écrit  dans  ce  style  abso- 
tumoQt  nouveau,  à  l'époque  d'une  fermentation  rcliideuse 
qui  (•ntrainait  les  esprits  du  côté  de  l'Auteur,  ci  qui  allait 
potur  ainsi  dire  faire  oublier  lo  Protestantisme  aous  les 
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efforts  puissants  do  sa  diffusion,  d'autaul  plus  facile  qiii^ 
ceux  qui  y  travaillaient  semblaient  se  rapprocher  itavan- 
lage  par  leurs  doctrines,  et  même  par  leun;  vertus,  de  la 
ferveur  des  premiers  siècles.  Le  Protestantisme  s'était 
jeté  dans  l'extrême  du  mal,  le  Jansénisme  se  Jetait  daus 
rcxtréme  du  bien  :  de  part  et  d'autre,  sous  une  foniie 
absolument  dilTércntc,  c'était  le  mal  sous  prétexte  du 
bien.  Le  bien  véritable,  comme  toujours,  était  dans  te 
milieu  :  ce  milieu  se  trouvait  dans  les  manifestations 
infaillibles  de  TEgUse  au  Concile  de  Trente,  qui  nous 
avait  sauvés  du  Protestantisme  et  qui  aurait  empêché  le 
Jansénisme,  si  on  s'en  fAt  tenu  à  ses  décrets.  ^J 

Le  Père  Petau  fut  tout  &  la  fois  le  champion  de  l'ËgliaV 
contre  riiérésie  du  passé  et  contre  celle  de  l'avenir  :  il 
se  trouva  juste  à  point  pour  donner  les  derniers  coups 
aux  Protestants  qui  sous  Richelieu  n'étaient  plus  nulle 
part  les  maîtres,  et  pour  donner  les  premiers  coups  aux 
Jansénistes  qui  allaient  menacer  do  le  devenir.  On  a  trop 
oublié  historiquement  le  rôle  influent  de  celui  dont  nous 
écrivons  la  vie  :  ce  n'est  rien  moins  qu'une  injustice  de 
net  pas  mettre  son  nom  à  côté  dos  noms  illustres  de  ceux 
qui  sont  regardés  comme  les  plus  vaillants  défenseur^e 
l'Eglise  à  cette  époque.  ^^^^ 

Dans  sa  réponse  tt  Aniault,  à  propos  de  Saint  Charles 
et  de  Saint  François  de  Sales,  le  Porc  Petau  n'oppose 
pas  portrait  à  portrait  et  parallèle  à  parallèle,  ou,  s'il  le 
fait,  c'est  en  quelques  mots  et  poiu*  ainsi  dire  sans  y 
prendre  garde.  Il  ne  visait  pas  à  lutter  avec  la  littérature 
du  livre  longtemps  travaillé  de  la  Fnfquente  Communioru 
il  ne  visait  qu'à  détruire  par  do  bonnes  raisons  les  doc- 
trines dangereuses  qui  s'y  trouvaient,  et,  sans  en  cher- 
cher plus  long,  il  jetait  à  la  hâte  ses  pensées  dans  son 
livre  qui  suivait  de  très  près  celui  du  célèbre  Janséniste. 
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y  a  d'un  côU^  le  travail  de  plusieurs  années,  do  l'autre 
un  travail  de  quelques  mois,  et,  suivant  nous,  le  livre 
du  P/'re  Petau  dépasse  malgr»'*  tout  de  beaucoup,  même 
en  ne  regardant  que  le  style,  tout  vieux  qu'il  soit,  celui 
d'Arnault  avec  son  beau  et  nouveau  stylo,  au  service  de 
nouvelles  et  d<^tostal)les  idées.  L'un  eut  plus  de  vogue 
que  l'autre  :  qu'importe?  Arnaull  n'avait  pas  contre  lui 
d'être  jiîsuite,  et  il  .ivait  pour  lui  avec  son  style  d'être 
contre  les  jésuites,  sans  parler  do  l'attrait  qui  s'attache 
à  tout  ce  qui  est  nouveau,  alors  surtout  que  le  diable  est 
là-dessous,  se  transformant  en  Ange  do  iumière,  chan- 
geant le  mal  en  bien,  et  présentant  comme  le  meilleur 
des  fruits  le  fruit  di^fcndu. 

i<  Commençons  par  Saint  Charles  Borrommée,  dit  le 
'1  Père  Polau.  Ce  glorieux  Arc;hev6que  de  Milan,  cet 
"  homme  incomparable  et  vraiment  Apostolique,  la 
«  (gloire  et  romemont  de  notre  iige,  et  le  parfait  modAIe 
«  des  Prélats,  sur  lequel  il  serait  à  désirer  que  so 
M  moulassent  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction 
n  et  de  la  conduite  des  Ames,  nous  marque  le  sentiment 
«  qu'il  avait  touchant  la  Sainte  Communion,  dans  les 
«  Actes  des  Conciles  de  son  Eglise,  qui  ont  été  assemblés 
"  par  ses  ordres  et  oil  il  a  présidé.  Je  coucherai  ici 
«  quelques-unes  de  ses  ordonnances  et  des  règlements 
V  qu'il  a  établis.  >> 

n  Bn  la  quatrième  partie  de  ces  Actes,  oâ  il  est  traittS 
"  de  la  pratique  pour  administrer  les  Sacrements,  au 
•■  chapitre  du  Saint  Sacrement  de  l'Eucharistie,  il  donne 
«  cette  instruction  :  Que  tout  curé  s'efforce  d'admonester 
u  ut  d'exciter  les  fidèles  à  l'usage  très  salutaire  do  la 
B  Fréquente  Communion,  employant  à  cela  les  coutumes 
"  et  exemples  de  l'Kglîso  naissante  et  la  doctrine  reçue 
"  du  commun  consentement  do  tous  les  Saints  Pères, 
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«  ainsi  qu'il  apprendra  du  Catôchismo  Romain  et  d«  ce 
M  que  le  Concile  œcuménique  de  Trente  en  a  prononcé, 
••  lequel  eiH  bien  désiré  que  les  Hdèles  eussent  commnniii 
«  en  chaque  messe,  non-seulement  par  une  alToctioD 
H  spirituelle,  mais  aussi  on  recevant  sacramentellement 
«  le  corps  do  Notre-Seigiieur.  Il  tâchera  donc  do  faire 
«  en  sorte  qu'outre  la  communion  de  Pâques,  qui  est  de 
«  nécessité  à  cause  du  c^mmanderoont  de  rËffliso,  au 
•>  moins  l'on  communie  aux  l'ètos  les  plus  solcniielleii, 
•(  comme  les  jours  do  la  Nativité  de  Notre-Seignour, 
«  de  rHpipbanie,  de  la  Pentecôte,  et  de  plus  aux 
«  fijtes  les  plus  célèbres  de  la  bionhourouse  Vierge 
"  Marie,  « 

•<  Bt,  poursuivant  ce  disiTottrs,  il  enjoint  aux  mâmoa 
"  curés  que  par  des  avorUssomcnis  réitérés  ils  tâchent 
'<  de  renouveler  cette  ancienne  coutume,  instituée  par  le 
•1  bienheureux  Pape  Silvérius,  quo  ceux  qui  no  com- 
«  munient  pas  si  souvent,  le  fassent  au  moins  tous  les 
<r  dimanchos  de  carême,  et  nommément  le  jeudi  saint, 
a  selon  l'ancienne  façon  ;  et  qu'en  outre  pendant  l'Avent 
c  ils  pratiquent  le  même.  » 

<i  11  veut  aussi  que  l'on  rétablisse  cette  autre  coutume, 
H  dans  les  paroisses,  de  se  communier,  lorsqu'il  survient 
u  quelque  nécessité  considérable  :  comme  quand  un  veut 
B  ontrepi-endre  un  long  ot  dangereux  voyafïo,  ou  une 
u  affaire  qui  est  d'importance  et  diftlcile,  encore  que  eu 
«  soit  sans  péril  de  la  vie  ;  quand  il  arrive  quelque 
M  accident  funeste  et  inopiné,  comme  est  la  mort  des 
K  enfants,  des  femmes  ou  dos  maris,  pertes  do  biens. 
«  et  autres  disgrâces  ot  adversités,  qui  donnent  de 
>i  violentes  atteintes  à  nos  eceora.  De  même  aussi. 
»  lorsque  nous  avons  reçu  quelque  grâce  particuliôru  el 
•<  an  signalé  bienfait  do  Dieu,  U  désire  qu'où  on  témoi- 
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«  gne  un  rossootimont  do  gratitude  par  une  communion 
«  oitraordinairc.  " 

o  Et  au  troisièmo  coDcUe  provincial,  il  donne  un 
•1  semblable  avis  aux  curés,  à  ce  qu'ils  recommandent 
«•  ioslamment  au  peuple  la  fréquente  communion.  A  quoi 
•  U  scoute  une  clause  remarquable  ;  Que  d'il  se  renccntro 
•<  un  Prédicateur,  même  régulier,  qui  ait  dit  ou  ait  prêché 
«  quelque  chose  au  contraire,  directement  ou  indirec- 
><  tement,  l'EvdqtU!,  en  la  ville  on  au  diocèse  duquel  cela 
•>  s'est  l'ail,  lui  interdise  la  prédication,  comme  à  un 
M  semeur  de  scandale,  en  vertu  et  par  l'autorité  du 
«  Concile  de  Trente.  » 

«  Que  peut-oti  dire  ou  faire  davantage  pour  témoigner 
R  le  désir  que  l'on  a  d'obtenir  quelque  chose?  Ht  quelles 
u  marques  plus  expresses  pouvons-nous  eouliaiter  do 
«  l'estime  que  ce  grand  Saint  faisait  do  la  fréquente 
»  communion,  que  de  voir  avec  quelle  instance  et  pour 
M  ainsi  dire  avec  combien  d'importtinité  U  a  tâché  d'en 
•(  établir  l'usage  parmi  tout  sou  peuple  '!  » 

<■  A  CD  saint  Archevêque,  nous  associerons  un  saint 
M  Ëvéque,  qui  est  feu  Monsieur  de  Genàve  :  lequel,  bien 
u  qu*il  ne  soitiias  encore  honoré  en  l'Ë^liso  par  un  décret 
n  public  et  authentique,  U  l'est  loutofois  déjit  dans  l'estime 
«  et  dans  la  dévotion  commune,  que  Dieu  autorise  tous 
n  les  jours  par  une  quantité  do  miracles,  lesquels  étant 
•<  suffisants  pour  le  faire  canoniser  quelque  jour,  le  sont 
»  dès  à  présent  pour  canoniser  sa  docti-îno  ot  donner 
«  crédit,  et  comme  un  juste  poids,  aux  passages  et  aux 
■I  sentences  que  nous  tirerons  de  ses  écrits  un  faveur  de 
«  la  Fréquente  Communion.  « 

»  Ce  grand  homme,  discourant  de  ce  sujet  en  son /»fr'o- 
M  duciion,  voici  comme  il  en  parle  :  Si  les  mondains,  ce 
•■  dit-il,  vous  demandent  pourquoi  vous  cummuniox  si 
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V  souvent,  <1ites  leur  que  deux  sortes  de  gens  doivent 
0  souvent  communier  :  les  iiarfaits,  parce  qu'étant  bioD 
Il  disposés  ils  auraient  grand  tort  do  ne  point  s'approcher 
<t  de  la  source  et  fontaine  do  i)erfeclion,  et  les  imparraii» 
n  afin  de  pouvoir  justement  prétondre  à  la  perfection  ;  les 
«  fort»  afin  ([u'ils  ne  deviennent  faibles,  et  les  faibles 
«  afin  qu'ils  deviennent,  forts  ;  les  malades  afin  d'être 
»  guéris,  les  sains  afin  qu'ils  ne  tombent  en  maladie;  et 
Il  que  pour  vous,  comme  imparfaite,  faible  et  malade 
"  vous  avez  besoin  de  souvent  communiquer  avec  vc 
«  perfection,  votre  force,  votre  médecin  :  dites  leur 
«  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'affaires  moudaines  doi< 
"  vent  souvent  communier,  parce  qu'ils  en  ont  la  commi 
«  dite,  et  ceux  qui  ont  beaucoup  d'affaires  mondaiaes, 
«  parce  qu'ils  en  ont  la  nécessité  ;  et  que  celui  qui  tra- 
('  vaille  beaucoup,  et  qui  est  char^ïé  de  peine,  doit  aussi 
«  manger  des  viandes  solides  et  souveniefois  :  dites  le 
M  que  vous  recevez  le  Saint-Sacrement  pour  appren 
B  à  le  bien  recevoir,  parce  que  l'on  ne  fait  guère  bien 
n  une  action  en  laquelle  on  ne  s'exerce  pas  souvent. 
«  Communiez  souvent,  Phîlothée,  et  le  plus  souvent  que 
«  vous  pouirez  avec  l'avis  de  votre  Pi>ro  spirituel  :  et. 
Il  croyez-moi,  les  lièvres  deviennent  blancs  parmi  nos 
■I  montagnes  en  liivor,  parce  qu'ils  ne  voient,  ni  mangent 
«  que  de  la  neige;  et  à  force  d'adorer  et  manger  la 
«  beauté,  la  bonté  et  la  pureté  m6mo  on  co  divin  Sacre- 
«  ment,  vous  deviendrez  toute  belle,  toute  bonne  et  toute 
«  pure.  "■ 

«  J'ai  bien  voulu  décrire  tout  au  long  ces  paroles, 
o  que  l'on  voie  comme  Monsieur  Arnaull  a  mal  inlorpi-éi 
i>  les  pensées  de  ce  grand  homme,  et  les  a  pri; 
«  au  contraire  de  la  vérité.  » 

«  Le  même  serviteur  do  Dieu,  en  plusieurs  de  ses  Bpî 
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"  trés,  conseille  à  des  personnes  do  toutes  sortes  d'ëtats 
«  de  communier  souvent,  raômo  à  ceux  qui  liantcnt  la 
«  Cour.  Et,  en  ravcrlissomenl  qu'il  adresse  aux  cur<^s  et 
«  aux  confesseurs  de  son  diocèse,  il  veut  qu'ils  con- 
«  seillont  à  leurs  pénitents  de  se  confesser  et  do  cominu- 
n  nier  très  souvent.  » 

<<  Il  esta  pr<^sumor  que  ceux  qui  étaient  de  l'Eréché 
•1  de  Genève,  n'étaient  pas  aussi  saints  que  les  chrétiens 
«  de  la  primitive  Rglise,  et  n'étaientpas  unis  parfaitement 
*'  à  Dieu,  sans  aucun  mc^langc.  Et  néanmoins  il  ordonne 
«  que  l'on  les  indui!:>e  à  communier  très  souvent.  >> 

>'  Et  après  cola  vous  avez  le  IVont  d'alléguer  Monsieur 
a  de  Genève  en  faveur  de  votre  nouveauté,  lui  qui, 
K  comme  un  bon  et  tldèlo  serviteur,  convie  et  tire  par 
i<  force  à  ce  banquet  les  csti-opiés,  les  boiteux,  tes  pau- 
«  vres,  les  aveugles,  les  débiles,  selon  l'expresse  com- 
«  mission  que  son  Maître  lui  a  donnée.  Et  qui  sont  ces 
u  aveugles,  ces  débiles,  et  ces  pauvres  estropiés,  sinon 
«  les  pécheurs,  les  imparfaits,  les  faibles  et  les  malades 
«  spirituels,  que  ce  saint  bommc  est  bien  loin  de  chasser 
«  et  de  rejeter  du  festin,  comme  vous  faites,  pursqu'il  les 
M  invite  et  leur  fait  place,  afin  de  s'asseoir  à  la  table? 
«  Je  ne  m'étonne  pas  tant  de  votre  erreur,  et  no  vous 
«  sais  pas  si  mauvais  gré  de  la  publier,  et  de  combattre 
«  les  ordres  de  l'Eglise  par  une  pratique  si  mal  com- 
«  passée,  comme  de  ce  que  vous  avez  la  hardiesse  do 
«  vous  autoriser  do  ces  hommes  incomparables,  le  bien- 
«  heureux  Saint  Charles  et  Monsieur  de  Sales,  et  de  ce 
«  que  vous  tAchez  d'abuser  le  monde,  faisant  à  croire 
«  qu'il  sont  pour  vous  et  qu'ils  ont  enseigné  et  pratiqué. 
H  le  même  que  vous  faites,  eux  qui  vous  sont  plus  con- 
u  traires  que  n'est  la  lumière  aux  ténèbres,  et  la  vérité 
«  au  mensonge.  Leurs  livres  sont  entre  les  mains  de 
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M  tout  le  monde,  et  co  pou  do  passage,  que  noaa  en  avoi 
«  tiré  ci-dessus,  est  suffisant  pour  dé«)uvrir  la  mauvai 
«  Toi  dont  vous  usez  pour  (établir  votre  doctrine  a 
n  dépens  do  la  réputation  de  ces  hommes  do  Dieu.  » 

Voilà,  dans  un  style  qui  est  la  simplicité  mfime,  do  la 
vérjtaltle  éloquence,  on  réponse  à  un  homme  qui  avec 
tout  son  beau  style  ne  fait  que  de  la  rhétorique  et  du 
sophisme.  Nous  n'en  doutons  pas,  la  différence  profonde 
qui  existe  entre  le  Pèro  Pelau  et  Arnault  saule  aux  youi 
do  nos  lecteurs,  et,  bien  que  ce  soit  chose  nouvelle  de 
mettre  le  premier  en  parallèle  aveo  te  second  comme 
écrivain,  ils  n'hésiteront  pas  à  donner  à  qui  de  droit  une 
supériorité  posthume,  qui  nVst,  suivant  nous,  que  do  la 
justice  dans  la  comparaison  du  livre  de  la  PréqttenU 
Communion  avec  le  livre  de  la  Pénitence  publique  et  de 
la  Préparation  nécessaire  à  la  Sainte  Communion.  Les 
préjugés  littéraires  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres: 
il  ne  faut  pas  avoir  peur  de  tes  secouer,  quand  l'occasion 
s'en  présente,  et  c'est  ici  le  cas.  Bien  écrire  est  le  dernier 
des  soucis  de  l'illustre  Jésuite  dans  son  livre  composé  à 
la  hâte,  et,  sans  le  chercher,  il  y  réussit  à  men-eille,  en 
n'ayant  en  tête  que  la  virUé  à  faire  prévaloir.  Volontiers 
mômo  nous  dirions  que  le  plus  grand  mérite  littéraire 
du  volume  tient  à  la  rapidité  de  sa  composition  :  il  soi 
en  effet,  comme  de  source,  il  n'a  rien  qui  sente  l'effort 
la  gêne,  il  va  droit  au  but  avec  une  complète  spontané: 
et  avec  un  naturel  parfait,  il  a  une  allure  vive,  alerte  et 
vraiment  française,  qui  forme  un  contraste  frappant  arec 
la  marche  solennelle  du  volume  de  la  Fréquente  Co, 
nion,  qui  est  bien  un  peu  lourd  à  force  do  vouloir  ô 
grave,  et  qui  de  nos  jours,  oïl  l'on  n'est  plus  tiré  à  qua 
épingles  en  écrivant,  comme  au  dix-septième  si 
aurait  certainement  beaucoup  moins  de  succès  que 
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réponse  qui  lui  Ait  faite.  Co  fut  lo  contraîro  alors,  pour 
les  niisoiis  que  nous  avons  dites.  Mais  à  deux  cent 
quarante  ans  fie  distance,  alors  qu'on  vit  en  dehors  des 
idAes  ot  des  entrainomenta  d'une  époque,  on  juge  plus 
uiaemont  des  choses,  on  ne  cède  ni  à  l'ongouemont,  ai 
A  la  haine,  et  la  loyauté  veut  que  chacun  soit  mis  à  sa 
place,  selon  son  mérite,  et  non  plus  selon  les  préjugés. 
Ce  n'est  pas  qu'en  écrivant  ces  pages  nous  espérions 
ftirc  chauger  d'avis  certains  hommes  ,  qui  détostenl 
trop  les  Jésuites  pour  leur  remire  justice,  et  qui  croiraient 
se  perdre  de  réputation  en  faisant  écho  à  la  gloire  de 
l'un  d'eux.  Non,  nous  n'espérons  pas  cela.  Qu'ils  conti- 
nuent donc,  tant  qu'il  leur  plaira,  fi  exalter  Port-Royal 
aux  dépens  de  la  Compagnie  de  Jésus  !  Leurs  livres  ont 
beaucoup  de  lecteurs,  et  le  nôtre  n'en  aura  probablement 
guère:  n'importe.  Les  hommes  de  bonne  foi  qui  nous 
liront,  et  qui  vaudront  remonter  aux  sources,  partageront 
nos  idées  et  s  associeront  à  nous  pour  mettre  au  front  du 
Hère  Petau  une  bonne  partie  des  lauriers  dont  certains 
«écrivains  couronnent  si  abondanimenl  la  tôle  d'Antoine 
Amault. 

On  no  s'étonnera  pas  de  nous  voir,  en  finissant  co  cha- 
pitre, formuler  un  voni  :  celui  de  la  réimpression  du  livre 
de  la  Pénitence  publiqtœ  et  de  la  Préparation  nécessaire 
à  la  Sainte  Communion.  Co  n'est  pas  seulement  un  monu- 
ment vénérable,  digne  d'être  conservé  à  l'état  de  sou- 
venir au  fond  des  grandes  bibliothèques,  pour  l'usage 
des  amateurs  et  dos  curieux;  c'est  une  ceuvre  très  remar- 
quable de  controverse,  de  science,  de  doctrine,  el  même 
de  littérature,  qui  ne  demande  qu'à  être  connue  et  lue 
pour  être  goûtée  et  appréciée,  comme  on  goiîte  et  comme 
on  apprécie  les  meilleurs  ouvrages  de  Saint  François  de 
Sales.  Puisse  notre  vœu  être  entendu  !  Le  Père  Petau 
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sortirait  ainsi  du  silence  et  do  l'oubli,  et  l'on  saurait  de 
lui  autre  cliose  que  son  nom. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  eut  trois  «filions  successivos  d« 
livre  (fe  ta  Pénitence  publique  et  de  ta  Prt^paration  ni- 
cessaire  à  la  Sainte  Conmiunion.  La  jiroinièra  édition  M 
iiréprochable.  La  seconde  est  très  défectueuse,  l'Auteur 
no  l'avaat  pas  surveilUie  et  ceux  à  qui  it  en  avait  cocd^ 
le  soin  s'étant  permis,  sans  son  aveu,  (i"y  faire  des  modi- 
flcatious.  La  troisième,  qui  IVit  augmenl>':e,  est  la  plus 
complète,  et,  en  la  combinant  soigneusement  avec  U 
premiùro.  on  aurait  à  IVtat  parfait,  à  deux  cent  quarante 
ans  de  distance,  la  quatrième  lidition  dont  nous  formuloo» 
le  voju. 


CHAPITRE  VINGTIÈME 


Va  Père  Petau  est  aconsé  à.  Rome  de  Janséolsme. 


Atods-kous  besoin  de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  sculcmcàt 
lutle  entre  le  PAre  Pelau  et  Antoine  Ainaull ?  Le  livre  de 
la  Fréquente  Commmnon  avait  rais  le  feu  partout,  princi- 
palement dans  les  grandes  villes,  et  «vêques,  prêtres  et 
0di>los  (étaient  à  ta  lettre  divisés  en  deux  camps.  L'Eglise 
n'ayant  pas  encore  parlé,  ce  n'était  jusques  là  qu'une 
question  do  partis.  On  tenait  pour  les  Jansénistes,  ou 
pour  les  Jésuites  :  celaient  les  expressions  reçues.  Kn 
rtïaliti^,  ce  u'<Hait  rien  moins  qu'une  lutte  entre  la  vériti^ 
et  l'erreur,  et  le  temps  n'était  guère  éloigné,  où  Rome 
allait  se  Taire  entendre  à  la  place  du  Père  Potau,  pour 
ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  voir  clair, 
et  pour  riyeter  de  son  soin  ceux  qui  no  voudraient  pas  se 
soumetti-e.  En  attendant  on  s'échaufTait,  on  se  disputait, 
et  môme  on  s'insultait.  En  dehors  de  Paris,  qui  était  alors 
comme  aujourd'hui,  le  foyer  principal  de  loutes  les  pas- 
sions, la  hitlo  n'était  peut-éire  nulle  pari  plus  accentuée 
qu'à  Orléans,  où  d"un  côté  l'Evêque  s'était  prononct'!  pour 
Antoine  Arnault.etoù,  do  l'autre. le  Père  Pelau  jouissait, 
en  matière  de  doctrine,  de  la  plus  grande  autorité,  bien 
que  Jcsus-Chrisl  ait  dit  que  nul  n'est  prop/Me  dans  son 
pays- 

L'Bvéque  d'Orléans  n'était  plus  Gabriel  de  l'Aubespine, 
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mort  au  commencement  d6  l'année  16111.  C'était  Nicolas 
do  Nelz,  qui  avait  (ait  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville 
épiscopale  le  2i  octobre  iG^H,  dix-huit  mois  aprAs  avoir 
été  sacré  à  Paris  dans  régliso  de  la  Sorbonne,  et  qui  sa 
pressa  beaucoup  plus  d'adhérer  à  Arnault  que  de  prendre 
possession  de  son  siiîge,  puisqu'il  livrait  les  ligues 
vantes  à  la  première  édition  du  livre  de  la  Frég 
Communion  : 

«  li'Eglise  ne  subsiste  que  par  l'ordre  et  le  règlement  de 
«  sa  discipline  ;  la  discipline  n'est  point  véritable  si  cUe 
«  naît  de  l'esprit  de  grfice,  comme  le  fruit  de  sa  racine  ; 
«  l'on  no  reconnaît  qu'elle  naît  do  cet  esprit.quc  lorsqu'ollo 
«  est  établie  sur  la  Tradition,  et  qu'elle  e&i  venue  d« 
•I  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous.  Ainsi  TAutcur  do  cet 
i<  excellent  Livre,  ayant  toujours  marché  sur  les  traces 
«  des  Saints  Pères,  n'ayant  fait  que  donner  un  nouveau 
■<  lustre  à  leurdoctrino,  ot  s'étant  rendu  l'interprète  de 
(c  ceux  qui  ont  été  la  voix  et  l'organe  de  Dieu  même,  il  a 
■<  mérité  la  louange  d'un  véritable  lliéologicn.  Et  son 
«  Ouvrage  doit,  non  seulement  être  estimé  de  tout  le 
«  monde,  mais  doit  encore  imprimer  dans  l'esprit  de  tous 
•r  les  véritables  Ctirétiens  un  respect  et  une  révérence 
(<  particulière  pour  cette  première  discipline,  si  autorisée 
■<  par  tous  los  Canons,  afin  que.  s'ils  n'ont  pas  asses 
«  d'ardeur  et  de  zèle  pour  la  suivre,  ils  reconnaissent 
u  moins  combien  clic  est  sainte  et  utile  pour  la  guéri» 
<>  des  âmes,  sachant  que  cette  humble  roconnaissan 
»  est  le  meilleur  moyen  d'obtenir  même  de  Dieu  la  fo 
K  et  la  grâce  de  la  pratiquer.  •< 

Ces  lignes  sont  datées  de  Paris,  où,  croyons-no 
Nicolas  de  Netz  était  beaucoup  plus  souvent  que  dans 
ville  épîscopale.  Le  chanoine  Meusnier,  qui  le  remplaçait 
à  Orléans,  avec  tes  Uti'cs  d'archidiacre,  do  vicaire  gêné 
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ml  et  d'official,  nann  parler  de  Hon  titro  de  docteur  en 
thi^otoffio,  s'empressa  do  se  joindre  à  son  Evèquo  pour 
approuver  le  livre  d'ArnauU  :  >•  Lequel,  dit-il,  non  scule- 
«•  ment  do  contient  rien  qui  soit  contraire  à  la  foi  et 
I'  aux  bonnes  mœurs,  mais  est  rempli  d'excellentes 
«  maximes,  tirées  dos  Saintes  Ecritures  et  des  anciens 
«  Pères  pour  imprimer  un  plus  (rrand  respect  envers  le 
o  Saint  Sacrement  de  l'Autel,  et  renouveler  les  dc-sirs  da 
»  i^tablissement  de  l'ancienne  discipline,  abolie  par  la 
u  corruption  dos  siècles.  " 

L'Rvôque  d'Orléans  et  son  Vicaire  Général  crurent-ils 
mal  faire  en  écrivant  ces  lifçncs  destinées  à  ta  publicité? 
Nous  sommes  persuadé  que  non.  Ce  n'en  étaient  pas 
moins  des  lignes  fâcheuses  et  très  fâcheuses.  Us  no 
durent  pas  tarder  à  s'en  apercevoir,  ne  fût-ce  qu'en  lisant 
les  pages  du  Père  Petau  contre  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion,  paires  qui  d'ailleurs  n'eurent  pas  le  don  de 
changer  leurs  idées  :  tant  il  est  difficile  de  s'arracher  à 
un  parti,  lorsqu'on  s'y  est  Jeté  publiquement  ! 

Nous  avons  dit  que  Nicolas  de  Netz  était  beaucoup 
plus  souvent  k  Paris  que  dans  sa  ville  épiscopale.  La 
preuve,  c'est  que  tout  son  clergé  étant  en  guerre  à  cause 
du  livre  dWrnault,  ce  ne  fut  pas  lui,  mais  le  chanoine 
Le  Febvre,  théologal  de  l'Eglise  d'Orléans,  représentant 
offlciel  par  conséquent  do  la  bonne  et  saine  doctrine,  qui 
s'occupa  de  rétablir  la  paix. 

Quel  était  ce  théologal  Le  Febvre?  Nous  n'avons  trouvé 
de  renseignements  à  son  sujet  que  dans  l'Histoire  du 
Jansénisme,  où  l'on  parle  de  lui  avec  enthousiasme,  ce 
qui  dans  un  instant  n'étonnera  pas  nos  lecteurs,  et  où 
l'on  assure  qu'il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  ce  que 
BOUS  ne  faisons  pas  difficulté  d'admettre,  en  supposant 
qu'à  sa  mort  il  tùl  dans  la  bonne  fol.  En  tout  cas,  si  saint 
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homme  il  était,  c'était  un  saint  homme  Tort  eutété  Oftn» 
ses  idées,  comme  tous  les  Jansénistes,  «t.  bien  qu'il  Tût 
docteur  en  théologie  et  théologal ,  nous  avons  plus 
(l'une  raison  de  croire  qu'il  était  mauvais  théologien. 

Le  théologal  Le  Fehvre  entreprend  donc,  en  l'absence 
de  l'Evêque  et  sans  aucun  doute  par  son  ordre,  de  cal- 
mer la  tempête  qui  ajïite  IKglise  d'Orléans,  comme  heau- 
coup  d'autres  Eglises,  et  pour  cota  il  ailresse  une  longue 
lettre  au  clergé.  Cette  lettre  porte  pieusement  on  lûtc  : 
Jesm  Maria.  Elle  conunonco  ainsi  :  ■•  Plaise  à  la  TrM 
<'  Sainte  Trinité,  par  les  mérites  de  notre  souverain 
(■  Prêtre  et  premier  Kvéquo ,  Jésus-Christ  Nolre-Sei- 
»  gneur,  me  faire  la  grâce  d'être  prêtre  pacîAque,  pour 
<<  mettre  la  paix  entre  mes  confrères  ï  »  Et  quel  moyen 
prend-il  pour  mettre  la  paix  entre  ses  confrères?  Un 
moyen  bien  simple  et  vraiment  naïf,  qui  consiste  à  faire 
un  panégyrique  enthousiaste  d'Arnault,  panégyrique 
dont  l'éloquence  ne  manquera  pas  d'entraîner  ceux  qui, 
malgré  leur  Evoque  et  malgré  les  plus  hauts  dignitaires  j 
do  l'Eglise  d'Orléans,  pensent  comme  le  Père  Petau.  ' 
N'est-il  pas  clair  que  le  théologal  Le  Kebvre  aura  été 
prêtre  pacifique  et  aura  rétahh  la  paix,  si  tout  le  monde 
veut  bien  penser  comme  lui  ?  .-  Monsieur  Arnault,  Doc- 
(■  leur  en  Sorbonne,  dit-il,  a  fait  un  Wwvr  de  la  Fri- 
■t  gt«»(<r  Vommunion,  lequel  j'ai  lu  avec  attention.  11  y 
«  en  a  qui  pensent  qu'il  veut  nous  emi)écher  de  commu- 
«  nier  souvent.  Les  autres  craignent  qu'il  ne  prétende 
1'  nous  porter  à  l'exécution  tr^s  sainte  de  la  primitive 
"  Eglise.  Ce  n'est  pas  la  prétention  de  Monsieur  ;Vrnault. 
«  Mais  son  dessein  est  de  faire  savoir  à  tous  les  chré-j 
»  tiens  la  conduite  des  Conciles,  des  Piïres  et  des  I>04^| 
K  leurs  de  TEglisfi,  qui  est  que  ceux  qui  veulent  fréqucn^^ 
••  ter  la  Saiutc  Communion,  soient  saints,  innocent 
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«  désireux  d'une  vie  ratirée  et  éloignée  des  voies  abomi- 
u  nables  du  monde  cl  de  ses  malheureux  divcrtissc- 
u  ments,  soigneux  de  cheminer  par  les  voies  drolto!*  et 
•<  étroites  du  Saint  Kvangile,  ou  par  une  grâce  spéciale 
"  conservant  la  grâce  de  leur  baiitémc,  ou  après  l'avoir 
■■  perdue  s'étant  réconciliés  par  une  grande  miséricorde 
«  avec  notre  bon  Dieu,  par  une  péuitonco  laborieuse  du- 
••  rant  laquelle,  et  par  révérence  et  pour  se  mieux  dispo- 
«  ser  Â  un  si  grand  Mystère,  ils  se  soient  privés  du  pré- 
«  doux  Corps  do  Jésus-Christ  Nolro-Scignour  .  Cette 
«■  conduite,  cette  doctrine,  n'est-elle  pas  Apostolifjue? 
«  N'ost-ce  pas  ce  que  nous  devons  recommander,  et  à 
i<  ceux  qui  communient  souvent,  et  à  ceux  qui  wmmu- 
M  nient  rarement,  cl  pom'  l'honneur  que  nous  devons  à 
•I  un  si  grand  Seigneur,  et  pour  le  bien  des  Commu- 
"  niants  qui,  pour  dire  leurs  péchés  aux  prêtres,  ne  sont 
«  pas  toujours  réconciliés  avec  notre  bon  Dieu,  s'ils  n'en 
«  ont  regret ,  et  une  véritable  résolution  do  mieux  faire  pour 
>•  l'amour  de  Dieu,  de  s'éloigner  des  voies  du  monde,  do 
<<  se  mortillcr,  de  sui\Tc  les  maximes  du  Saint  Evangile, 
»  qui  est  mener  une  vie  de  pénitence  et  do  croix  ?  t>e  que 
u  nous  ne  pouvons  dire  de  plusieurs  qui  l'réquenlent  la 
•I  Sainte  Communion,  non  plus  que  de  ceux  qui  ne  commu- 
te nient  qu'une,  deux  ou  trois  fois  l'an.  La  sainte  Eglise 
'■  chante  :  Pinguis  est  pant's  Christi,  et  prœhehii  déli- 
ts citts  fcgibtt-s.  Kt  combien  est  petit  le  nombre  de  ceux 
<■  qui  communient,  soit  souvent,  soit  rarement,  qui  reçoi- 
••  vent  ces  délices  et  consolations  ?  Qui  sont  ceux  qui, 
1'  pour  communier  souvent,  quittent  le  cours,  le  bal,  les 
«  compagnies  mundaim^s.  lt!s  fiistinsalToctés  et  fréquents 
«  par  divertissement  ?  La  Religion  Chrétienne  nous  con- 
K  vie  aux  consolations  saintes  :  Jérusalem,  gattde  gau- 
n  dio  magito.  Ucictur  hrael  in  eo  qui  fecil  cum,  et 
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"  filim  Sion  exultent  in  rege  kuo.  Et  plusiours  qui  com- 
«  munient.  et  souvent  et  rarement,  n'entendent  pas  c« 
•I  langage!  Animaiis  hmna  non  percipii  eu  quœ  Dà 
«  sunt  :  et  pour  ce  cherchent-ils  dans  une  vie  païenne 
«  les  Joies  du  monde,  les  plaisirs  dangereux,  les  conié- 
«  dies,  tes  jciix  et  les  autres  divertissements  des  enfant» 
«  du  siiycle.  Pouvons-nous  diro  qu'ils  aiont  onlri^e  à  la 
11  Religion  Chrétienne,  et  qu'ils  pensent  à  ce  qu'ils  ont 
«  promis  au  bapti^mo  ?  Si  nous  avons  quolquo  pou  de  lit- 
i<  miëre,  nous  pouvons  voir  en  plusieurs  contréos  cfarL*- 
<<  tiennes  tes  éprliucs  abattues,  ies  peuples  ruinés,  aflU- 
«  gcs  par  les  hérésies,  par  les  guerres,  maintenant  par 
N  la  cherté  :  d'autant  que  les  chrétien»  n'ont  aucuu  soin 
■(  de  garder  la  grâce,  baptismale,  ni  de  se  convertir  i 
K  notre  bon  Dieu  par  la  pénitcnco,  mais  font  des  confea* 
n  sions  et  deK  communions  sacrilèges.  Et  on  n'y  pense 
"  polal  \  Nunqitid  cxcœcnvil  nos  ignauia  nos/ra  r"  Nous 
••  ne  voyons  pas  les  causes  de  nos  misères.  Ob  :  que 
"  D0U8  prêtres ,  prédicateurs ,  missionnaires  .  coofes- 
'<  aeurs,  avons  sujet  de  craindre  le  reproche  que  t'ait 
••  notre  bon  Dieu  par  Jérémie  :  CuraimiU  contritio- 
«  netn  filice  popuU  viei  cuin  ignominia,  dicenles  :  pax, 
••  pcLB,  et  non  erat  pax  !  Combien  grand  est  le  nombre 
«  do  ceux  qui  communiout,  et  souvent  elraromenl.  qui 
«  ne  seraient  pas  capables  do  recevoir  le  baptérao,  s'il» 
u  ne  l'avaient  point  reçu,  et  non  seulement  dans  les  pa- 
•<  roisscs  des  grandes  villes,  bourgades  et  villages,  ma■^ 
Il  aussi  dans  les  communautés  tn>s  fameuses,  et  pour  leH 
«  péchés  qui  regardent  la  foi,  et  pour  les  péchés  qui 
«  regardent  les  bonnes  mceum  de  la  Heligion  Chrétienne! 
«  De  là,  les  misères  des  Chrétiens,  qui  ne  vivent  pax 
I'  conformément  Jt  leur  Iteligiou  éminemment  sainte  ' 
■•  mysliiros,  sacremonls.  conseils,  préooplos.  •• 
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'<  Dans  nos  grands  maux,  voilà  que  notre  bon  Dieu  a 
u  l'ait  naître  une  luisante  Etoile  de  la  célèbre  Maison  de 
a  Sorbonne,  pour  le  bien  commun,  si  nous  voulons  en 
u  profiler,  tant  spirituels  que  temporels  de  la  Chn^lienlé. 
«  Ce  livre,  plein  de  iiagesse,  nous  fait  voir  que  son 
■■  Auteur  est  ce  vrai  Directeur  cberché  entre  dix  mille 
«  par  Monsieur  do  Genève  :  Directeur  non  seulement  des 
«  simples,  mais  des  prédicateurs,  missionnaires,  confes- 
V  sGurs.  Nous  pouvons  dire  arec  le  peuple  d'Israël  : 
■■  Eavxus  ad  VidetUcm !  U  nous  enseignera  les  vérités 
>>  de  la  vie  et  de  l'Evangile  de  Ji^sus-Christ  Notre  Sei- 
•<  gneur.  Ne  soyons  point  comme  ces  malicieux  qui,  à 
•I  leur  confusioD,  s'opposèrent  au  Prophète  Jérémic, 
>•  grand  ser\'iteur  de  Dieu.  Car  ce  Livre  est  rempli  de 
I'  véritéii  si  chrétiennes,  catholiques,  pieuses  et  saintes, 
«  que  si,  ou  Monsieur  AmauU.  qui  par  ce  Livre  illumine 
>>  les  chrétiens,  venait  dire  le  contraire  de  ce  qu'il  con- 
«  tient,  ou  un  autre  Docteur,  ou  même  un  Ange,  je  ne 
■(  le  jugerais  pas  recevable.  Notre  bon  Dieu  l'a  voulu 
w  susciter,  en  ce  siècle  si  corrompu,  pour  nous  enseigner 
«  les  voies  droites  du  paradis  et  des  vraies  consolations, 
«  pour  noua  monlrer  le  royaume  du  ciel,  pour  nous  don- 
«  uer  la  science  des  Saints,  et  par  la  théologie  scholas- 
«  tique,  et  par  la  positive,  mais  éminemment  et  pieuse- 
«  mont  [>ar  la  tliéologie  morale  chrétienne,  pour  laquelle 
"  je  le  loue  et  l'estime  davantage,  d'autant  que  c'est  la 
<t  science  que  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  a  plus  prati- 
R  quée  et  enseignée,  et  toutefois  &  notre  conAision  peu 
«  désirée  des  hommes,  pou  étudiée  et  moins  pratiquée. 
••  Je  pense  que  l'on  pourra  voir  l'estime  que  Je  fais  de 
a  ce  Livre,  que  j'approuve,  que  je  loue,  recommande  et 
u  pubhe  très  utile  pour  ceux  qui  vivent  dans  les  voies  do 
«  la  perfection,  et  absolument  nécessaire  en  co  siècle 
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n  tléurav»^  pour  le  commun  dos  chrétiens,  qiiî  no  veul*Mit 
«  se  roiirci-  des  voies  du  pairanismc,  retourner  et  so  con- 
•■  server  dans  !<^s  voies  du  christianisme,  apH^s  avoir 
u  trompé  plusieurs  anmies  leurs  confesseurs,  ot  même 
«  pour  la  conduite  des  confesseurs  peu  prudents,  peu 
il  exporimcntôs,  et  dans  les  villes,  et  dans  la  campagne. 
«  «(^culiers  cl  religieux.  La  charili^  que  J^^sus-CUrist 
«  Notre  Seigneur  a  envers  nous  tous,  l'obligation  (joe 
«  j'ai  à  la  Sainte  Eglise,  et  l'expérience  do  tant  d'années 
«  me  pressent  do  parler  ainsi,  et  il  importe  que  lesMo- 
B  nargues,  les  Princes,  les  Seigneurs,  et  les  Officiers  de 
«  justice  contribuent  et  donnent  secours,  pour  relever  ta 
«  Christianisme  selon  la  conduite  de  ce  Livre,  et  pour  les 
II  béniSdictions  spirituelles  et  pour  la  prospérité  tempo- 
11  relie  de  Icm-s  Etats.  » 

Kn  voilà  une  lettre  !  Nous  nous  abstenons  de  toute  ri^- 
flexion,  parce  que  les  rt^flexions  ont  dfi  nw'tre  «rclles- 
mâmcs  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs.  Le  clei^é  Orléa- 
nais fut-il  pacifié,  c'cs^à-dire  s'inclina-l-il  comme  un 
seul  homme  devant  l'éloquence  du  prêtre  pacifique  Le 
Febvre?  Nous  pensons  bien  que  non.  mais  nous  n'en 
savons  rien.  En  tout  cas  ce  ftil  une  grande  joie  que  cotte^ 
lettre  pour  Arnault  et  sa  secte.  La  preuve,  c'est 
l'Histoire  du  Jansénisme,  écrite  par  les  Jansénistes  eux" 
mêmes,  en  cite  avec  orgueil  les  passages  les  plus  sail 
lants,  et  ne  sait  quelles  paroles  employer  pour  la  gloril 
cation  du  Théologal,  qu'elle  fait  mourir,  comme  nous 
l'avons  dit,  on  odeur  do  sainteté.  Si  on  avait  contre  soi 
un  Jésuite  Orléanais,  n'avait-on  pas  pour  soi  beaucoup 
mieux?  L'Evèqiie,  le  Vicaire  général  et  le  Tbéologa_^ 
d'Orléans.  Mallienreusement  on  n'allait  pas  tarder  à  avfl 
contre  soi  l'Eglise,  cl,  en  attendant,  on  n'avait  pas  sei 
ment  contre  soi  le  Père  Potau,  on  avait  contre  soi  toc 
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les  plus  perspicaces  ot  les  plus  saints  personnages  do 
r«''potnifi,  on  ttlto  ilosf|uels  Saint  Vincent  de  Paul  et 
Monsieur  Olier,  sans  pai'Icr  de  la  grande  rnsgoritâ  dos 
Evéquos. 

On  a  sans  aucun  doute  sp<icialcment  remarqué,  dans  la 
lettre  du  tli.jologal  Le  Kebvre,  le  passage  suivant  relatif 
au  livre  Ue  la  Fréquente  Communion  :  «  Ce  livre,  plein 
(•  lie  sagesse,  nous  fait  voir  quo  son  Auteur  est  ce  vrai 
Il  Directeur  cherché  entre  dix  mille  par  Monsieur  do 
"  Oenèvc.  »  Saint  François  de  Sales  ^tait  mort  depuis 
vingt  ans,  et  ne  pouvait  pas  répondre.  Certes  il  oftt  ùUi 
fort  (Honné,  s'il  avait  vécu,  d'entendre  dire  qu'Antoine 
Arnault  était  l'idéal  pour  lui  du  Directeur  des  âmes,  ot  il 
n'eiït  pas  manqué  do  protester  éncrgiquement  contre  Le 
Febvrc.  Vout-on  une  protestation  pouvant  en  quoique 
sorte  remplacer  la  sienne?  Jcau  Pierre  Camus,  évè(iue 
de  Bolley.  le  disciple  et  l'ami  du  saint  Kvêquo  de  Gencive, 
se  gardait  bien  de  donner  dans  Arnault,  ot,  dans  la  pré- 
face de  son  livre  sur  l'Usage  de  la  Pénitence,  qu'il  mit 
au  jour  peu  de  temps  aprt'^s  la  publication  du  livre  du 
Père  Petau  contre  l'autour  de  la  Fréquente  Communion, 
il  rendait  hommage  en  ces  termes  à  l'illustre  Jésuite,  dé- 
fenseur inti'épido  lie  la  vérité  contre  l'erreur  :  ««  Si  mon 
u  livre  n'eût  été  achevé  avant  que  celui  de  la  Pénitence 
tt  publifjucet  delà  Préparation  nécessaire  à  la  Sainte 
M  Commutiion  fût  venu  entre  mes  mains,  je  n'eusse  pas 
'<  manqué  de  marquer  en  la  marge  les  lieux  d'où  j'aurais 
«  tire  des  connaissances  et  dos  lumières  ;  comme  je  n'ai 
B  pas  oublié  de  cotter  les  endroits  qui  m'en  ont  fourni 
u  dans  les  doctes  auimadvorsions  sur  Saint  Epipbane  de 
«  son  savant  Auteur,  où  il  traite  si  dignement  de  l'ancien 
"  usago  de  la  Pénîteucu  publique.  » 

A  notre  grand  étonncment,  rien  à  Orléans  ne  Ait  écrit 
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directement  contre  le  Père  Petau,  à  l'occasion  de  su 
lutte  contre  Arnault,  ou,  si  (juâtquo  ctioso  l'ut  écrit,  nous 
n'avons  pas  su  en  faire  la  découverte.  L'envie  no  devait 
pourtant  pas  on  roarKiucr  à  plusieurs  !  Mais  l'envie  iiv 
suffit  pas  :  un  certain  personnage  avait  eu  quelquoti  an- 
iKÎtis  auparavant  une  envie  comme  cela,  el  il  lui  en  avait 
cuit.  Mathurin  Simon,  le  Doyen  du  Cliapitre,  <itait-ii  donc 
mori?yuello  belle  occasion  pour  lui  de  prendre  sa  re- 
vanctio  1  L'attaque  vint  cette  fois  du  Chapitre  do  lïoau- 
vais,  sous  la  plume  d'un  tout  jeune  ctianoiuô,  Godofroy 
Ueruiant,  à  peine  û^6  de  vingt-sept  ans.  Son  <^cnl  avait 
pour  titre  ;  Réflexions  sur  divers  endroUs  du  Hcrr  du 
Père  Pelait,  dans  lesquels  il  approuve  la  doctrine  dxi 
livre  de  la  Fréquente  Communion.  Voilà  qui  était  fort  : 
avoir  publié  un  frros  volume  contre  Aniault  tout  simple- 
ment pour  penser  comme  luil  Le  jeune  cbanoinc  prou- 
vait la  cho^  à  sa  manière,  et  non  sans  habileté,  étant 
doué  d'un  remarquable  talent,  qui  le  fit  élever  ti-ois  ans 
après  à  la  dignité  de  Recteur  do  l'Université  de  Pnriii. 
dignité  pour  l'acquisition  de  laquelle  son  libcllo,  qui 
avait  eu  du  nuccès,  ne  lui  fut  pas  inutile.  Le  Jausénisme 
naissant  ne  ti'ouvait  rien  de  trop  pour  la  récompense  des 
talents  qui  s'orientaient  do  son  côté.  Le  Père  Potau  an 
juf^oa  pas  à  propos  de  faire  un  écrit  spécial  en  réponse  i 
celui  do  Godefroy  Hormant  :  il  se  contenta  d'auRmonter 
d'un  quart  la  troisième  édition  de  son  livre  de  la  Péni- 
tence publique  et  de  la  Préparation  nécessaire  à  la 
Sainte  Communion,  qu'il  publia  peu  après,  développant 
avec  soin  les  points  mis  en  avant  par  le  jeune  chanoine, 
et  montrant  avec  une  parlnite  clarté  ce  que  pereonne, 
n'ignorait,   pas  plus  celui  qui   l'avait  attaqué  que  lu 
autres,  que,  loin  de  penser  comme  Antoine  Aroauli, 
était  et  demeurait  son  absolu  coutradicteor. 
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L'attaque  do  Godefh))'  Ucrmant  ne  lui  porta  pas 
bonheur.  Il  n'enchaîna  par  là  en  effet  aux  Jansénistes, 
qui  ne  le  lâchèrent  pas.  et  dont  il  devint  un  des  plus  te- 
naces. Plus  tard,  à  l'occasion  du  célèbre  Formulaire,  il 
<Stait  exclu  do  la  Sorbonno  ot  du  Chapitre  do  Beauvais. 
Ce  fut  lui  r|ui  l'tcrivit,  «ou.s  le  nom  de  Ménart.  les  vies 
encore  Ibrt  estimëoa  de  Saint  Athanase,  do  Saint  Basile, 
de  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Saint  Joan  Chrj'sos- 
tomo  et  de  Saint  Ambroise.  En  dehors  de  8on  entête- 
ment janst-niste,  il  eilt  été  diiïlciie  de  lui  adresser  le 

oindre  reproche  :  ses  vertus  et  son  savoir  tirent  ref^t- 

r  vivement  aux  Catholiques  un  dévouement  si  dcrai- 
sounabie  â  des  opinions,  qu'il  pouvait  soutenir  en  coo- 
scicuco  lorsqu'il  écrivit  contre  le  Père  Petau.  mais  qu'il 
était  de  devoir  élémentaire  pour  lui  de  rejeter  lors- 
qu'ullos  furent  formelle  nient  condainuées  par  l'Eglise. 

L'accusation  de  jansénisme,  portée  par  le  jeune  cha- 
noine de  Ueauvais  contre  le  Père  Petau,  n'avait  produit 
aucune  impression  on  France,  et  eu  particulier  à  Paris. 
On  avait  trouvé  la  chose  fort  plaisante,  et  c'était  ce  qui 
avait  fait  le  succès  de  Godefroy  Hermant  :  voilà  tout.  On 
connaissait  trop  bien  le  savant  Jésuite  pour  prendre  au 
sérieux  une  pareille  accusation,  et.  l'eàt-on  prise  au  sé- 
rieux, que  la  troisième  édition  du  livre  de  ta  Pénitence 
publique  et  de  la  Préparation  nécessaire  à  la  Sainte 
Communion  aurait  fait  disparaître  en  un  instant  tous  les 
nuai^es.  Tout  était  donc  Uni  de  ce  côté,  ot  on  n'en  pro- 
nonçait plus  le  moindre  mot,  excepté  pour  rire  encore 
quelquefois  du  mauvais  tour  joué  au  grand  ennemi  d'Ar- 
nault  par  le  jeune  chanoine  de  Beauvaia. 

Chose  étrange,  on  fut  plus  crédule  à  Rome,  où 
Urbain  VIIl  venait  de  mourir,  qu'à  Paris.  Qui  avait  entre- 
pris de  l'aire  il  Itumc  un  jauséuisle  du  Père  Pulau  ?  Nous 
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ne  pouvons  mettre  en  avant  aucun  nom.  Mais  il  est  p, 
raitomont  clair  quo  c'était  d'uce  façon  ou  d'une  autre  le 
parti  jansiînisto  lui-mûme.  Etail-cc  simplement  pour  jouer 
de  nouveau  uii  mauv^i»  tour  au  plus  autorisi^  de  tous  Im 
Jésuites ?N '«S lait-ce  pas  plutûl  pour  jeterquclquo  désarroi 
dans  le  Tribunal  de  l'Inquisition,  sur  la  sellette  duquel  se 
tn)uvail  alors  le  Jansénisme?!]  nous  est  impossible  de 
répondre.  Toujours  est-il  qu'on  prit,  au  moins  dans  une 
cortaino  mesure,  la  chose  au  sérieux,  à  ce  point  qu'oa 
Jésuite,  membre  du  tribunal,  le  Père  Térence  Alciat,  l'un 
des  premiers  et  des  plus  savants  persunnages  de  la  Com- 
pagnio  de  Jésus,  se  hâta  d'écrire  de  Rome  une  lettre 
fort  alarmée  à  sou  coiilrôre  do  Paris,  lui  demandant  de 
suite  une  réponse  pour  enlever  les  inquiétudes  qui  pla-^ 
naient  à  sou  sujet  dans  le  Tribun.il  de  l'Inquisition.         H 
Sur  quoi  portail  donc  l'accusation?  Il  ne  s'agissait^ 
nullement  de  la  grande  question  de  la  Pénitence  et  de 
la  Communion,  qui  remuait  présentcmcnltous  les  esprits. 
Il  s'agissait  d'une  question  nouvelle,  soulevée  incidem- 
ment par  Aniault  dans  son  livre  et  qui  commençait  à  faire 
beaucoup  de  bruit,  la  question  des  Deux  Chefs  de  l'Eglise. 
Pierre  et  Paul,  qui  n'en  font  quun,  disait-il.  On  savait 
que  cette  question  se  trouvait  sur  lo  tapis,  au  début  des 
études  et  des  travaux  de  l'Inquisition  Romaine  sur  le 
livre  de  la  Fréquente  Conmutnion.  Or  ou  s'était  mis  à 
fouiller  dans  le  Saint  ICpiphane  du  Pare  Petau,  et,  sous 
prétexte  qu'en  un  endroit  Saint  Epiphane  parle  en  prop 
termes  de  ces  deux  chefs  de  l'Eglise,  sans  en  parler  bien 
entendu  dans  un  sens  répréhensible.  on  avait  trouvé  par-, 
fait  d'attribuer  au  Père  Petau  une  opinion  qui  n'était  p.i 
plus  dans  son  esprit  qu'elle  n'avait  été  dans  l'esprit  de 
Saint  Epipluuie.  On  ne  s'eu  était  même  pas  Iodu  lit 
comme  Godcrï'oy  Hermant  avait  prétendu  trouver  la  do< 
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(rinn  d'AmaiiIl  sur  la  p^^nitonco  ol  la  commtinion  dans  le 
livre  (pli  avait  élé  dcrit  tout  exprès  pour  la  rondamaer, 
on  prclemlait  qufi  la  doctrino  des  deux  chefs  de  l'Eglise 
s'y  Iroiivail  (^galcmeul,  aussi  bien  que  dans  le  livre  de  la 
Fréquente  Communion,  et  comme  preuvu  on  citait  un 
certain  passage,  oft  lo  Porc  Pctau  appelait  Saint  Pien-o 
le  collatéral  de  Saint  Paul.  Il  l'appolait  ainsi  en  effet, 
mais  sans  y  attacher  le  moindre  sens  suspect,  dans  la 
page  où  il  répondait  à  ce  qti'Arnault  avait  écrit  relative- 
meiit  î"!  la  p^^nitence  dos  doux  Apôtres,  page  que  voici  : 
«  Retournons  à  Saint  Pierre,  dit  lo  Père  Pelau  à  Amault, 
«  et  me  dites  qu'est-ce  que  vous  remarquez  en  lui,  qui 
K  TOBs  soit  particulier,  et  dont  vous  puissiez  tirer  avan- 
«  tage  pour  donner  cours  it  votre  P<^nitonco  et  h  la  Pré- 
«'  paratiou  que  votre  nouvelle  doctrine  enseigne  pour 
i>  arriver  à  la  Communion.  Saint  Pierre  a-t-ll  pas  fait 
«  notre  pénitence  particulière  plutôt  que  la  vôtre 
«  publique?  Ne  se  retira-l-il  pas  do  vue  et  de  la  compa- 
ti gnie  des  hommes,  sitùt  qu'il  fut  touché  do  Dieu,  pour 
«  pleurer  à  l'écart,  et  faire  sa  pénitence  secrète  et  en 
«  particulier?  II  venait  do  communier,  et  n'avait  que 
i<  faire  d'y  retourner  si  tôt.  Ht  vous  ne  pouvez  pas  dire 
«  que  Notre  Seigneur  lui  ail  imposé  pour  pénitence  do 
«  différer  la  communion  ou  la  cc^ldbratîon  du  Sacrillce, 
«  ou  qu'il  l'ait  obligé  à  une  pénitence  publique.  L'autre 
«  exemple  de  Saint  Paul  n'avance  pas  pins  votre  affaire, 
«  et  la  glose  que  vous  y  (youlez  est  do  mauvaise  grAce  : 
«  que  dans  rincertitudo  où  l'on  est  de  ce  que  Saint  Paul 
('  flt  en  Arabie,  nous  avons  plus  do  st^et  do  croire  qu'il 
•<  y  alla  pour  faire  pénitence.  Et  quelle  conséquence  no 
«I  pourrai-je  inférer  on  raisonnant  de  la  façon?  Je  dirai 
■>  que  Saint  Paul  se  transporta  en  Arabie  ponr  taire 
«  quelque  cueillette  d'argent,  afin  de  soulager  les  Chré- 
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«  tiens  qui  élaicnteii  Jënisalom.  Je  main  lie  iidrai  qu'il  y 
«  était  allé  pour  y  faire  des  tentes,  et  des  pavillons,  et 
«  sotnhlablos  ouvraf^es  do  son  mtttior,  pour  los  vendre  k 
»  ces  Arabes,  et  l'aire  quelque  argent,  aûn  de  subvenir 
ti  aux  nécessités  de  ses  frères.  Je  puis  vous  faire  riche 
«  d'une  intinité  d'autres  telles  inventions.  Mais  qu'est-^H 
•1  besoin  d'aller  au  devin  pour  contenter  votre  curiosilA,^^ 
"  et  pour  savoir  ce  que  faisait  Saint  Paul  eo  Arabie  ?  Je 
«  ne  VOUA  demanderai  pas  à  quel  propos  vous  alléguez 
K  cette  pénitence  de  Saint  Paul,  et  de  quoi  cUe  sert  à 
"  votre  sujet.  Car  elle  n'a  été,  ni  publique,  ni  suspendue 
••  de  l'usage  de  la  Communion,  ni  ne  marque  rien  qui 
•>  \-ous  convienne  eu  particulier,  plutât  qu'à  l'Eglise  et  à 
«  la  Pénitence  commune.  Prends  ce  (jiteje  eicitu  de  dire 
n  touchant  la  pénitence  de  son  collatémi.  et,  en  répon- 
«  dant  à  l'un,  vaux  satisferez  à  l'autre.  " 

11  fallait  vraiment  être  doué  d'une  bien  forte  dose 
bonne  volonté,  ou  plutôt  de  volonté  mauvaise,  pour 
ver  dans  cette  dernière  phrase,  à  propos  du  mot  co 
rai,  quelque  chose  d'équivalent  à  cette  phrase  d'ArnatiU  : 
On  voit  dans  les  deux  cfiefs  de  l't'glixe,  qui  n'en  font 
qu'un,  te  modèle  de  la  pénitence.  Ici,  comme  ailleurs,  le 
Père  Potau  n'était  pas  plus  l'écho  des  idées  d'Arnauli. 
que  Saint  Pien-o  et  Saint  Paul  n'étaient  les  modèles  de  sa 
pénitence.  Malf^ré  tout,  les  choses  avaient  été  si  adroite^ 
ment  et  si  méchamment  présentées  à  Rome,  qu'on  ev^^ 
avait  conçu  de  l'inquiétude.  L'accusé  fut  vivement  ému 
de  l'incident,  tant  il  est  vrai,  comme  le  dit  l'Ecriture,  que 
la  calomnie  bouleverse  le  sage  et  détruit  la  fermeté  de 
son  c<vur.  Pour  se  disculper,  il  s'empressa  de  répondre 
au  Père  Térenco  jUciat,  et.  si  sa  lelti-o  ne  fit  pas  taire 
des  ennemis  implacables  qui  devaient  lo  poursuivre  ji 
qu'à  Ha  mort,  elle  n'eut  paa  de  peine  k  obtenir  gain 
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caiiso  à  RoTDO,  ilevanl  un  tribunal  ci)  l'on  i^couto  atlonti- 
vomont,  ot  od  l'on  Jtigo  mAromont,  avant  do  condamner. 
Voici  celto  lettre  tout  entière  : 

■•  Nou»  savions  ici  que  quatre  membres  du  Saint- 
<■  Office  avaient  élé  choisis  par  Sa  Sainteté,  pour  cxami- 
<<  nor  le  fameux  livre  d'Amault  arec  bos  opinions  et  noa 
»  sentences,  pour  en  délibérer  ensuite  en  assemblée  plé- 
«  ni*>ro  du  Tribunal.  J'ai  vu,  d'après  %'Otro  lettre,  qu'il 
«  était  surtout  question  en  ce  moment  de  la  partie  du 
«  livre,  oit  il  s'agit  des  Deux  Chef»  de  VEglise.  Voici  en 
u  quelques  mots  ma  réponse  à  co  que  vous  me  demande): 
V  là-dessus.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'âtre  absolument 
M  avcuelé  par  l'ignorance  ou  par  la  haine,  pour  me  ranger 
«  parmi  ceux  qui  soutiennent  qu'il  y  «ut  en  Saint  Pierre 
M  et  Saint  Paul  deux  cliofs  de  l'Bgliso.  Tout  ce  qui  a  é\Â 
n  dit  ou  écrit  on  cette  matière  sur  mon  compte,  est  la 
"  l'atiMsrtté  même.  Je  regarde  en  effet  comme  absurde  et 
•I  stupide  une  pareille  opinion.  Saint  Hpiphano  est  le 
<■  seul,  Â  ma  connaissance,  qui  appelle  Saint  Hierre  et 
«  Saint  Paul  les  deitx  l'cêqms  de  Home.  Mais  cela  si^l- 
¥  lle-l-il  qu'il  y  avait  pour  l'Eglise  tout  entière  deux 
I'  chefs  ?  Tous  les  Apôtres  ont  été  Pasteurs  et  Evùquos 
«  de  toute  l'Eglise,  c'est-à-dire  que  leur  puissance  et  leur 
«  Juridiction  n'ont  été  circonscrites  par  aucun  lieu  déter- 
"  miné  :  co  que  nous  avons  démontré,  après  Hellaruiin  et 
«  les  autres  tl)éolo<?icns  catholiques,  dans  notre  traité 
«  de  la  Hiérarchie  Ecclésiastique.  Mais  l'Apûtre  Pierre 
K  n'en  était  pas  moins  le  chef  de  tous  ses  collègues 
a  d'apostolat  et  de  toute  l'Ëglise.  Ici  ce  titre  de  chefno 
■•  se  rapporte  pns  seutenienl  aux  fonctions  apostoliques 
H  ut  épiscopalos.  il  signilie  une  grandeur  d'autorité  qui 
^  i»  s'élève  au-dessus  de  tout  le  reste,  et  qui,  donnée  par 
^H»  Jésus-Christ  au  seul  Apôtre  Pierre,  a  passé  de  ses 
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«  mains  aux  mains  do  ceux  qui  lui  ont  succédé  sur  le 
V  Siègo  de  la  Ville  do  Homo.  D'oit  il  suit  qu'en  doliors  de 
«  la  dignité  apostolique  et  épiscopale,  qui  lui  est  com- 
te muno  avec  tous  le»  ApMres,  et  qu'en  dehors  môme  de 
«  la  primauté  du  collège  apostolique,  que  Jésus-Christ 
Il  lui  a'  nominativement  donnée,  ce  titre  de  chef,  qiii 
n  n'appartient  qu'à  Pierre,  lui  a  conféré  sur  tous  une 
«  puissance,  non  pas  seulement  personnelle,  mais  ordi- 
«  naire,  c'est-à-dire  une   puissance  devant  nécessaire- 
II  ment  à  sa  mort  passer  aux  Evéques  de  Rome,  suce 
"  seurs  de  Pierre.  L'apostolat  des  autres  n'a  pas  eu  ce! 
11  préroÉrativo  :  eux  morts,  l'autorité  que  leur  avait  don 
«  née  Jésus-Christ  sur  tous  les  chrétiens  disparaissaii 
Il  avec  eux.  Ceux-là  sont  donc  dos  insensés,  des  fau- 
«  teiirs  de  disputes,  des  inventeurs  do  nouveautés,  d 
<'  contcmpleurs  d»  la  vérité  et  des  artisans  do  nouvea 
«  dogmes,  qui  viennent  d'imaginer  la  fable  des  De 
B  Chefs  de  r Eglise,  fable  qui  ne  vaut  seulement  pas  la 
o  peine  qu'on  la  réfute.  Tout  ce  qu'il  y  a  parmi  nous 
11  d'hommes  doctes  et  éminents  s'est  déjà  occupé  d 
i<  cette  invention,  et  pour  la  détruire  il  n'y  a  pas  bcsoi 
«  d'autre   explication  que  les  quelques  lignes  que 
Il  viens  de  vous  tracer.  Quant  à  moi,  qu'on  a  mis  e: 
I'  cause,  j'invite  ceux  qui  veulent  savoir  ce  que  je  pense, 
«  à  vous  le  demander.  Vous  pouvez  leur  dire  que  je  n'ai 
i<  Jamais  cru,  même  en  songe,  aux  deux  chefs  de  l'Kglise, 
u  que  je  distingue  absolument  le  titre  de  chef  de  l'Eglise 
i<  du  titre  d'évêque,  et  que,  si  Saint  Rpipbane  apitelle  tout 
«  à  la  (ois  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  évéquat  de  Rome. 
n  c'est  uniquement  en  ce  sens  qu'ils  ont  travaillé  tous  les 
Il  deux  à  fonder  l'Eglise  de  Rome.  Pour  prouver  quoj" 
«  toiyours  pensé  de  la  sorte,  et  que  ma  croyance  à  un 
1'  chef  unique  do  l'Eglise  date  de  loin,  vous  pouvez  citer, 
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«  on  lo  pmnant  dans  mes  Œucres  Poi'tiqtiex  qtie  j'ai  Mt 
i<  imprimer  il  y  a  viiigt-seiit  ans,  ce  quatrain  que  j'ai  com- 
«  posé  autrefois  pour  la  fètn  ot  lo  martyre  des  Saints 
«  Apôlres  Pierre  et  Paul,  et  qiie  je  vous  copie  en  flnis- 
«  saut,  parco  qu'il  ne  mo  semble  pas  absolument  mau- 
«  vais  : 


I 


Paul  est  décapité,  tandis  qu'on  suspend  Pierre. 
Pourquoi  sont-ils  m  tout  pareils,  hors  le  trépas  t 
C'est  91W  l'un  doit  rester  le  plus  grand  sur  la  terre  : 
Du  monde  il  est  la  tête,  et  l'autre  ne  l'ttl  pas  ! 


Notro  traduction  est  fort  d(ifectuouao.  I/cxcollenl  latin 
et  la  tinc  expression  de  l'auteur  n'y  sont  pas,  mais  la  pen- 
sée du  moins  y  est  rendue  oxaclement  et  mot  à  mot.  Cela 
sufllra  A  nos  lecteurs,  commo  cola  a  suffi  au  Tribunal  du 
Saint-Omco,  pour  absoudre  le  Père  Petau,  qui  assuré- 
ment n'avait  pas  donné  matière  à  absolution. 


CHAPITRE    VmGT-ET-UNIÈME 


Comment  le  P.  Petau  entendatt  la  théologie. 


Avant  de  parlor  du  plus  important  dn  tous  los  ouvrages 
du  Père  Petau,  ses  Dogmes  Théologiques,  il  nous  aeoibk 
nécessaire  do  dire  comment  en  ^(in^îral  il  ontendait  la 
théologie.  La  chose  nous  est  d'autant  plus  facile  qu'il  a 
(icril,  comme  Introduction  à  ses  Dogmvi,  près  de  quatre- 
vingts  pages ,  composées  de  neuf  chapitres,  pour 
développer  toutes  ses  idées  à  ce  sujet,  idées  dont 
l'ouvrage  tout  entier,  comme  on  le  pense  bien,  nosl  rien 
autre  chose  (pie  la  réalisation  mot  à  mot.  Nous  allons 
résumer  ces  pages  dans  ce  chapitre,  et,  on  attendant  (|ue 
nous  allions  plus  loin,  nous  pourrons  voir  déjà  que  celai 
qui  avait  tant  d'aptitudes  admirables  pour  la  poésie, 
l'éloquence,  la  chronolotrie,  l'hisioire,  la  polémiqiif, 
n'en  avait  pas  moins  pour  la  théologie,  non  soiilemcot 
comme  professeur,  mais  comme  écrivain. 

Il  est  bien  clair  tout  d'abord  que  le  Père  Petau  n'onten- 
daft  pas  la  Ihéolo^^'ie  en  général  autrement  que  tout  1« 
monde.  Pour  lui,  comme  pour  le  reste  des  théologiens. 
(fest  la  science  de  Dieu  H  des  choses  qui  se  rapporleni 
à  IHeu  :  la  science  de  Dieu  considéré  en  lui-même  ci 
dans  ses  infinies  perfections  ;  la  science  de  Dieu  consi- 
déré dans  la  Trinité  de  ses  Personnes,  avec  ce  iim*  los 
trois  ont  de  commun  et  co  qui  est  propre  à  chacune  ;  b 
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scionco  ilr>  Dieu  considéré  comme  Autour  de  la  natm'0< 
dantt  rœiivn>  immonso  d(>  \»  cn^ation,  depuis  Tango  et 
l'bomfflo  jusqu'à  l'insecte  et  au  grain  de  sable  ;  la  science 
de  Dieu  considdnî  comme  Auteur  do  la  jjrâco,  soit  on 
lui-même  lorsqu'il  prend  comme  nous  un  corps  et  une 
âme,  !iOit  dan»  ses  opi^rationa  extérieures  de  rédemption 
et  de  &alut  par  la  prédication  et  la  croix,  opérations 
qui  se  continuent  et  se  continueront  sans  interruption,  A 
travers  tous  les  siècles  jusqu'à  la  fin  du  monde,  par  le 
ministère  de  l'K^lise  dispensant  la  vérité  ot  la  grâce  à 
l'bumanité  par  l'enseignement  de  ta  doctrine  et  l'admi- 
nistration des  sacrements  que  lui  a  laissés  son  Divin 
Fondateur  ;  «I  i  tout  cela  il  faut  encore  ajouter  la  science 
do  Dieu  considéré  dans  son  action  variée  sur  chacun  de 
nous,  venant  se  surajouter  sans  cesse  à  l'action  géné- 
rale de  la  Rédemption,  pour  lui  donner,  sous  mille 
formes  de  grâces  particulières,  comme  une  entrée  dans 
nos  .Imes  d'abord,  et  ensuite  comme  un  accroissement  et 
une  plénitude. 

C'est  ainsi  que  le  Père  Potau  définit  et  résume  la 
théolofpeen  général.  11  n'y  a  rien  là.  on  le  voit,  qui  no 
soit  absolument  commun  à  tous  les  théologiens. 

"  Mais,  dit-il,  tout  travail  est  vain  et  toute  élude  est 
M  inutile,  si  pour  acquérir  la  science  d'une  chose  on  ne 
«  procède  pas  avec  ordre  et  méthode.  »  Et  c'est 
précisément  dans  cet  ordre  et  dans  cette  méthode 
qu'il  s'agit  de  voir  comment  il  entendait  la  Uiéologie. 

Il  commence  par  indiquer  les  trois  grandes  sources  des 
conaissances  humaines  :  la  raison  oà  l'on  puise  la  science 
en  soi-mùme,  l'opinion  où  on  ta  puise  dans  .ititrui,  et  la 
foi  où  on  la  puise  en  Dieu.  «  Il  n'est  pas  difficile,  dit-it, 
n  de  voir  laquelle  des  trois  est  la  source  propre  do  ta 
«  théologie.  "  C'est  la  foi.  El,  pour  le  prouver,  il  procède 
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(liyà  par  l'auioriti^  tlos  Pères,  comme  il  le  fora  d*iin 
à  l'autre  (lo  satluîologio,  de  telle  sorte  que  son  ordre  rt 
sa  miSlhodc  apparaissent,  au  milieu  même  de  l'expoHilioD 
qu'il  en  fait,  à  l'i'tat  inaaifestement  pratique.  "  Il  faut 
Il  apprendre  do  Dieu  lui-môme,  dit  saint  Ililaire,  la  scioDce 
«  de  Dieu,  qu'on  ne  peut  bien  connaîtra  que  par  lui. 
Il  Est-ce  que  nos  esprits  sont  capables  de  pénétrer  dans 
«  les  profondeurs  de  celUi  scionco  céleste  't  Est-ce  qw 
«  notre  inllrmité  est  capable  de  saisir  de  ses  propres 
■I  mains  l'Etre  inaccessible  ?  Il  faut  croire  do  Dieu  ce 
>i  qu'il  nous  dittle  lui-même,  et,  quand  il  a  parlé,  il  ne 
M  nous  reste  qu'à  nous  incliner  devant  sa  pan>lo.  ■ 
Le  Père  Potau  ajoute  :  «  Les  philosoplies  anciens,  qui 
H  n'eurent  pas  Dieu  pour  docteur  et  pom"  maUre,  et  qui 
K  ne  trouveront  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines 
"  quo  par  les  etToi-ls  de  leur  pénio,  so  sont  égarés  bien 
■I  loin  de  ta  vérité  et  se  sont  perdus  dans  la  multitude 
a  leurs  opinions  et  do  leurs  orraurs.  •• 

Mais  comment  apprendre  de  Dieu  Iiti-mémc  la  science 
do  Dieu?  Rion  de  plus  simple  :  il  n'y  a  qu'à  Hro  l'Bcri- 
ture.  interroger  la  Tradition  et  écouter  les  décisions  de 
l'Eg^Iise,  interprète  nécessaire  et  infaillible  do  rKcritun)_ 
et  de  la  Tradition. 

Et  les  deux  autres  sources  des  connaissances  liumaineF 
en  dehors  di)  la  foi,  la  raison  et  l'opinion,  n'ont-olles  donc 
rien  à  faire  en  matière  de  scienco  théoloj.'iquo  ?  Faut-il. 
parce  qu'il  s'agit  de  Dieu  et  des  choses  divines,  quo  je 
mette  la  raison  sous  mes  pieds  et  que  je  compte  ponr 
rien  l'opinion  de  mes  semblables?  Point  du  tout.  Voici  h 
réponse:  <•  Outre  rRcriture.  la  Tradition  et  les  di^;îsioiM 
«  de  l'Eglise,  qui  sont  ce  qu'on  peut  appeler  les  soupces 
«<  propres  de  la  Tln'iologio,  il  y  en  a  d'autres  que  noi 
«  trouvons  dans  notre  raison  personnelle  et  dans  l'op 
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I'  nïoTi  des  hommes,  et  qu'on  peut  appeler  «^trang^res. 
<<  Co  soat  des  moyens  ot  des  secours  au  service  de  la 
u  théologie.  Et  tout  cela  ne  se  trouvo-t-il  pas  dans  cet 
I'  an  et  celte  adresse  de  disserter,  que  nous  appelons  la 
«  Uiaiecliiiuo.  qui  est  si  fréquemment  cmploy<!'0  pour  la 
I'  science  des  choses  diviuiï»,  ot  ()ui  est  tellement  mêlée 
•'  ot  enctiain<^e  partout  à  la  théologie,  qu'elle  ne  fait  pour 
X  ainsi  dire  plus  qu'un  seul  et  même  corps  avec  elle? 
"  Jus4proù  ne  va-t-on  pas  en  cette  matière  depuis  que, 
'  la  Théologie  étant  devenue  le  domaine  des  Ecoles,  on 
'  est  lombi^  dans  ces  suhtilit^îs  de  disputes,  dont  sont,  de 
«  nos  jours,  si  flers  ceux  que  nous  appelons  les  Scholas- 
«  lii[ues,  et  qui  ne  sont  rieu  auti-o  chose  que  de  fins  et 
«  adroits  raisonneurs  des  choses  divines  I  ■< 

Qu'on  nous  passe  l'expression,  le  Père  Fctau  laisse 
déjà  sortir  le  bout  do  l'oreille.  Il  pourra  lui  en  coûter 
cher  de  lancer  ainsi  des  pointes  aux  Scholastiques,  et  ce 
n'ost  pas  le  niuyen  de  préparer  dans  ce  camp,  qui  est 
fort  nombreux,  un  favorable  accueil  à  sa  tliéologie.  Mais 
il  no  faut  pas  lui  demander  une  vertu  qu'il  n'eut  jamais 
dans  SCS  écrits.  Hâtons-nous  de  dire  que,  s'il  n'aimait  pas 
les  Scholastiques.  tels  qu'ils  étaient  de  son  temps,  il  n'en 
aimait  pas  moins  pour  cela  la  Dialectique  elle-même.  Une 
chose  ne  cesse  pas  d'être  bonne,  parce  que  les  abus  en 
sont  mauvais.  Voyons  plutôt  sa  réponse  à  cette  quoslioit: 
Que  laut-il  penser  de  la  Dialectique  ?  Cette  réponse  est 
tout  ce  qu'elle  doit  être,  et,  si  ardent  qu'on  soit  poiu*  la 
Dialectique,  on  ne  peut  qu'en  être  satisfait,  à  moins  donc 
de  donner  dans  les  écarts  et  les  excès  des  Scholas- 
tiques d'autrefois,  ce  qui  n'est  guère  commun  de  nos 
jours. 

Le  Père  Petau  ne  dissimule  pas  que  parmi  les  Ptïros 
de  l'Ëghse  il  s'en  est  rencontré  ipii  ont  été  Ic3  ennemis 
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Aéclarés  de  la  OialecU(]uo,  la  regardant  comme  un  che- 
min rempli  de  pièges  et  conduisant  l'acilûmont  à  l'errour. 
chemin  )iar  conséquent  dans  lequel  les  tliéoloKicns  ne 
doivent  à  aucun  prix  s'engager,  pour  no  pas  manquer  1« 
but  qu'ilti  se  propoucnt  d'atteindre.  Mais  en  e.Ht-il  a.uui 
des  P^rcs  en  général?  Il  s'en  faut  bien.  Lo  plus  graoïl 
nombre  au  contraire  réclame  la  Dialectique,  non  «eule- 
mont  comme  utile,  mais  comme  ncc4>ssairo  à  la  théo- 
logie. Kt  de  lait,  en  y  regardant  do  près,  y  eut-il  ilissoH- 
timent  parmi  les  Pères  à  ce  si^et?  L'indignation  de 
quelques-uns  contre  la  Dialectique  avnit-elle  une  aul» 
raison  d'âtrc  que  l'usage  sacrilège  qu'en  faisait  l'hérétiie? 
«  II  n'est  pas  dillîcilo,  dit  le  Père  Petau.  d'accorder  too» 
<<  les  Porcs  ensemble,  si  l'on  veut  se  donner  la  pelM 
«  il'examiner  dans  quel  sens,  et  à  propos  de  quoi,cha- 
«  ctm  d'eux  a  parlé.  ■■  Pratiquement  il  ne  faut  pas  qu«. 
dans  la  science  do  Dieu  et  des  choses  divines,  la  Dialec- 
tique soit  tout,  et  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  ne  suit 
rien.  Ici,  comme  en  toutes  choses,  il  y  a  un  Juste  mili 
et,  du  moment  que  la  Dialectique  se  met  au  service 
l'Ecriture,  de  la  Tradition  et  des  décisions  de  l'Eglise,  et 
n'a  pas  le  fol  orgueil  d'éti-e  servie  par  elles,  non  seule- 
ment elle  est  utile,  mais  elle  est  nécessaire,  soit  pour  em- 
brasser, soit  pour  expliquer,  soil  pour  développer  la 
science  de  Dieu  et  dos  choses  divines. 

Est-ce  que,  comme  dit  Saint  Paul,  notre  assentiment 
à  la  foi  ne  doit  pas  être  un  a$s€nliment  raisonnable  f  U 
faut  donc  que  notre  raison  voie  le  motif  et  le  dev 
qu'elle  a  d'adhérer  au  Dieu  et  aux  choses  divines,  doi 
s'occupe  la  théologie  chrétienne.  C'est  la  raison  qui  noi 
fait,  avec  la  grâce  de  Dieu,  embrasser  la  foi. 

Et,  la  foi  ayant  été  raisunniiblemeiit  embrassée,  n'a 
ce  pas  la  raison  qui,  sur  les  données  de  l'IScrilure,  de 
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h-adilion  et  ries  {lécisioos  do  l'Eglise,  explique  Dieu  et 
les  choses  divines  7 

La  raison  peut  même  faire  davantage  que  d'expliquer, 
elle  pont  développer.  C'est  une  errenr  de  croire  que  la 
scionco  do  Dieu  et  des  choses  divines  soit  statïnanto.  Im- 
mobile et  immuable  quant  à  son  fonds  ;  comme  toute 
viirit6.  elle  progresse  sans  interruption  à  travers  les  siè- 
cles quant  à  SCS  développements,  et,  bien  que  l'F^liso 
puisse  se  passer  d'Iiommes  de  g<inle,  c'est  une  véritable 
lortniie  pour  elle  d'en  rencontrer,  parce  que  sur  leurs 
lèvres  ou  sous  leur  plume  la  foi  s'illumine  en  quelque 
Borte,  et  apparaît  avec  des  horizons  qu'on  ne  soupçon- 
nait pas,  et  qui  en  attirant  les  yeux  fra<,'nent  les  intelli- 
gences et  les  cœurs.  Que  devi^ritcs  catholiques  changent 
complètement  de  Hgurc  suivant  qu'elles  sont  bien  ou  mal 
développées  !  Que  de  choses  qui  choquent  peut-être 
dans  notre  sainte  religion,  et  qui  «iraerveilleraïenl  si  on 
eu  entendait  certains  d('-veloppement$  I  L'Ëglise  a  des 
idées  larges,  et  ses  docteurs  peuvent  bilir  tout  à  leur 
aise  sur  la  base  inébranlable  de  la  fol.  Dieu  ne  manque 
point  k  travers  les  temps  de  se  choisir  ainsi  des  hommes 
do  sa  droite ,  et  chaque  siècle  apporte  sa  pierre  ii 
rt^difîce  peur  le  couronner  sans  cesse  de  nouveaux 
fleurons. 

U  faut  ajouter  que  la  Dialectique  est  merveilleusement 
oflicacc  pour  combattre  et  pour  vaincre  les  ennemi»  de 
la  foi,  de  telle  sorte  que  la  raison,  qui  est  un  moyen 
ât  un  secours,  est  aussi  une  arme  au  service  de  la  théo- 
logie. 

Kien  donc  que  d'excellent  dans  l'usage  de  la  raison 
pour  ta  science  de  Dieu  et  des  choses  divines,  à  la  condi- 
tion d'eu  user  dans  une  Juste  mesure. 

Mais  dans  quelle  mesure  faut-il  mctirc  la  raison  au 
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service  de  la  Ihéologne  ?  Le  Père  Peta»  r«îponfl  :  "  Les 
u  Pères  lie  l'Ëglise  nous  recommandent  souvent  do  ga 
.1  der  une  juste  mesure  et  de  no  pas  pousser  trop  loin  I; 
«  curîosit»^  dans  lYludo  des  choses  divines ,  de  peur 
ff  qu'au  lieu  d'en  tii'cr  profit  et  d'en  recueillir  du  fntit, 
"  nous  y  trom'ions  notre  perte.  Et.  à  l'appni  do  ce  (jii'ils 
"  disent,  ils  so  plaisent  à  se  servir  do  la  comparaison  du 
■<  soleil,  qui  est  pour  les  yeux  du  corps  ce  qu'est  Dieu 
«  pour  les  yeux  de  l'âme.  •■  Parmi  les  Pères,  qui  ont  em- 
ployé cette  comparaison,  il  cite  Saint  Hilaire,  dont  voici 
les  paroles  ;  «  Si  ceux  qui  veulent  regarder  trop  curie 
<■  sèment  lo  soleil  sont  (^hlouis  jusqu'à  ne  pouvoir  pi 
"  faire  usage  de  leurs  yeus,  de  telle  sorte  qu'en  %"oula: 
«  trop  voir  ils  ne  voient  plus  du  tout,  qu'en  sera-t-il  de 
«c  nous  en  face  des  choses  do  Dieu  et  du  Soleil  de  Jii 
i<  tice?  Est-ce  qu'en  voulant  être  trop  savants,  nous  n 
«  deviendrons  pas  iusenst-s  ?  De  mémo  donc  qu'il  faut 
«  reganler  de  telle  sorte  lo  soleil  qu'on  puisse  le  voir,  et 
<<  ne  donner  à  nos  yeux  quo  ce  dont  ils  sont  capaLlcs, 
a  peur  d'obtenir  d'autant  moins  que  nous  chercherons  ) 
»  avoir  davantage,  ainsi  ne  faut-il  vouloir  connaître  et 
Il  saisir  Dieu  que  dans  la  mesure  où  il  le  veut  et  où  cela 
i>  se  peut,  de  peur  quo  nous  perdions  mémo  ce  qui  peut 
<<  en  être  connu  et  saiiii,  on  manquant  de  modération  et 
«  en  voulant  ti'op  nous  satisfaire.  -■  Faut-il  pour  cela 
tomber  dans  la  timidité,  et  avoir  peur  de  déployer  toutes 
grandes  los  ailes  de  la  raison  ou  face  do  Dieu  et 
choses  divines?  Non.  Mieux  vaut  sans  doute  ^tre  timide 
que  l(^m(^raire,  mais  mieux  vaut  encore  n'être  ni  l'un  ni  j 
l'autre.  Sien  voulant  s'ijlancor  trop  haut,  on  s'expose  à  | 
d'effroyables  chutes,  il  est  clair  qu'en  n'osani  pas  pren-  j 
dre  son  vol,  on  ne  peut  attuîndro  aucuns  sommets.  ^H 
comment  voir  les  choses  do  haut,  comment  embrassera 
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lea  Uorixons  divins,  si  l'on  se  tient  <tans  ce  terre  à  terre, 
ou  si  l'on  trf^mble  à  cliaquâ  pas  qu'on  fait  devant  soi  en 
gravissant  la  montage  ?  Donc  il  ne  faut  être  ni  timide,  ni 
téméraire  :  il  faut  tout  simplement  être  prudent.  Et  en 
étant  prudent,  on  peut  se  donner  libre  carrière,  on  peut 
aller  aussi  loin  qu'on  le  voudra,  parce  qu'on  saura  s'ar- 
nUer  ik  temps  dans  le  chenain  pour  ne  pas  être  écrasfi 
par  la  gloire  de  la  Majestc^  divine.  Rii  quoi  consiste  cette 
prudence  ?  A  no  jamais  !i'(Scarlcr  sous  aucun  prr^texte  dn 
l'Ecriture,  de  la  Tradition  et  des  décisions  do  l'Eglise, 
n  Voilà  les  bornes,  dit  le  Père  Petau,  voilà  les  lois,  voilà 
"  la  mesure.  Quiconque  ne  sort  pas  de  ces  bornes,  se 
«  soumet  à  ces  lois  et  reste  dans  cette  mesure,  peut  tant 
«  qu'il  le  veut,  aussi  profondément  ot  aussi  subtilement 
r.  titi'il  le  veut,  traiter  do  Dieu  cl  dus  choses  divines.  Je 
<'  vais  plus  loin  :  je  tut  demande  do  déployer  dans  toute 
(I  leur  i5tendue  tes  ailes  de  son  génie,  pour  ne  pas  man- 
«  quer  de  conquérir  jusqu'au  dernier  coin  do  toiTe  qui 
R  peut  être  un  objet  de  conquête  dans  les  régions 
"  divines.  » 

On  avouera  que  ces  lignes  ne  sont  rien  moins  qu'ad- 
mirables, et  qu'à  elles  seules  elles  suftlraient  à  nous  don- 
ner une  idée  de  la  largeur  d'esprit,  en  mdme  temps  que 
de  la  sûreté  de  jugement  de  celui  qui  les  a  écrites.  Voilà 
bien  le  grand  théologien  catholique,  le  regard  toujours 
fixé  sur  la  boussole,  en  s' avançant  à  tra\'ers  les  espaces 
sans  bornes  qui  s'ouvrent  devant  lui.  Quelle  différence 
entre  ce  hardi  Jésuite  et  ces  Novateurs  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle,  au  milieu  desquels  il  se  tenait  de- 
bout comme  le  champion  de  la  vérlLiS  !  D'un  côté  on  allait 
au  port  dans  une  navigation  puissante  n  tra%'ers  toutes 
les  tempêtes,  de  l'autre  on  allait  à  travers  mille  aven- 
tures se  brisercontro  les  écueils.  Comment  ne  pas  se  rap- 
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pclor  le  mot  de  Saint  Jacques  :  Celui  qui  lu'sUe  dans  la 
fol.  c'est-à-dirQ  celui  qui  hésite  dans  l'Kcriturc,  daas  Is 
Tradition  ol  dan»  les  décisions  dû  l'E^'liso,  rxt  semblable 
au  flot  de  la  mer  qui  est  souleva  et  emporta  ça  et  là  par 
le  vent  !  Et  autant  il  est  beau  de  contompler  l'Kglise  avou 
la  suite  non  interrompue  de  ses  Docteurs,  travaillaoi 
tour  à  tour,  chacun  avtïc  leur  génie  particulier,  au  dim 
édillce  de  la  Toi.  grands  hommes  par  leur  intelligence, 
petits  enfantji  par  leur  soumission  à  l'Eglise,  autant  n'esl- 
il  pas  triste  do  voir  çà  et  là,  à  côt<$  d'eux,  à  Iravors  le:* 
siècles,  ces  grandes  lumières,  dont  tes  noms  sont  biea 
connus,  qui,  apr^s  avoir  lui  si  admirablement  pour 
Jésus-Christ  ot  l'Ëglise,  se  sont  évanouies  rollemcnt  daiu_ 
leurs  pensées  en  un  jour  d'orgueil;  astres  (Heitit^qa 
s'ils  avaient  éclairé  jusqu'à  la  (in  les  voies  de  la  justiceT 
auraient  resplendi  si  magmOquâment  à  travers  toutes 
éternités  I 

Le  Père  Pctau  o  indiqué,  on  a  vu  arec  quelle  largeur 
et  quelle  hardiesse  d'idées,  la  ligne  de  conduite  du  théo- 
logien dans  la  scienco  do  Dieu  et  des  choses  divines.  Il 
lui  reste  quelque  chose  de  très  important  à  ajouter  : 
«  Encore,  dit-il,  no  faut-il  pas  confondre,  dans  ri^riturc, 
«  la  Tradition  et  les  décisions  de  l'Eglise,  ce  qui  est  ac- 
a  cidcntet  à  la  foi  avec  ce  qui  lui  est  osscniiol.Et  sien 
•<  usant  de  prudence  on  peut  déployer  se»  ailes  pour  M 
n  qui  est  essentiel  à  la  foi,  à  combien  plus  forte  raison^ 
n  peut-on  les  déployer  pour  ce  qui  lui  est  acciduntel.j 
Il  se  hâ»o,  suivant  son  habitude,  de  citer  les  Pures  à  cT 
sujet  :  <<  Il  ne  faut  pas,  dit  Saint  Augustin,  confondre  ce 
n  qui  est  en  dehors  do  la  foi  avec  ce  qui  est  de  la  foi.  Si 
••  on  ne  peut  s'écarter,  sans  se  séparer  do  l'EgUso,  de  on 
a  qui  est  de  la  foi,  il  on  est  tout  auu-omcnt  de  ce  qui 
[>  on  dehors  de  la  foi  et  dont  on  peut  jien&er  et  parit 
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ff'snlvanl  son  opinion  particulière,  Que  do  quftstions 
«  doiil  on  ifrnore  au  juslc  le  vrai,  sur  lesquelles  rien  do 
K  dëflnitir  n'a  été  décide,  et  qui  no  peuvent  être  tran- 
H  chines  prfiscntcmont  que  par  los  conjectures  plus  ou 
«  moins  infirmes  de  l'espril  humain  I  Excmplo  i  il  esl  de 
n  loi  qu'il  y  «ut  un  paradis,  oA  Dieu  plaça  l'homme  qii'il 
«I  avait  formé  du  limon  de  la  terre  ;  mais  quel  fêtait  co 
"  paradis  et  où  dtait-il  ?  Autre  exemple  :  on  ne  saurait 
«  douter  qu'JînocIi  et  Elie  vivent  actuellement  dans  le» 
"  corps  oil  ils  sont  nô.s  ;  mais  où  sont  Enoch  et  Elle.  ici. 
"  l^.  DU  ailleurs?  Los  questions  de  cette  nature  sont  in- 
'<  nombrables.  soit  qu'il  s'agisso  de  piînétrcr  le  secret 
*i  dos  oeuvres  de  Dieu,  soit  qu'il  s'a^^lsse  de  percer  leH 
"  ti^nèbres  des  Ecritures,  et  co  n'est  certes  pas  chose 
Il  facile  d'arriver  &  la  lumière  et  surtout  à  la  certilude 
"  pour  les  riifloudrc.  Qui  ne  volt  qu'on  ces  malièrcs,  il  est 
"  permis  de  discuter  et  même  de  se  tromper,  sans  en- 
«  courir  en  aucune  façon  la  note  d'hérésie  ?  »  Ici  pour- 
tant, comme  dans  tout  le  reste,  l'aut-il  encoro  se  tenir 
dans  un  juste  milieu.  Qu'on  n'aille  pas  traiter  de  rien,  ou 
lournor  on  dérision,  ou  trancher  d'une  façon  choquante 
ot  scandaleuse,  corlaincs  questions  qui,  pour  ne  pas  6tre 
do  foi,  non  sont  pas  moins  dignes  de  toute  notre  atten- 
tion et  de  tout  noti*e  reRpect!  Co  serait  sans  être  béré- 
llque  donner  In  main  aux  ennemis  de  la  foi,  pousser  au 
mépris  dos  choses  saintes  et  trahir  la  cause  de  l'Eglise. 
Le  Vête  Pctau  maltrnitti  forlement  Erasme  à  co  mujet  :  il 
flétrit  avec  raison  dans  cet  homme  d'esprit,  qui  avait  eu 
assez  de  bon  sens  et  tle  foi  pour  no  pas  se  faire  Protes- 
lant,  une  connivence  scandaleuse  «vec  l'hérésie,  dans 
des  ralllerios  et  des  facéties  d'autant  plus  dan^ioreuses 
et  condamnables  qu'elles  étaient  plus  piquantes  et  plus 
fines.  Bst-cc  ainsi  que  doit  se  conduire  un  Catholique  ?  I) 
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faut  imiter  Saint  AuËTustin  aussi  ennemi  de  la  licencr 
qu'amide  la  liberté,  dans  les  questions  en  dehors  de  la 
foi.  Avec  quel  poids  et  quelle  mesure  il  traite  tant  de 
questions  libres  dans  ses  ouvrages,  en  particulier  dans 
sa  Cité  de  Dieu,  dans  ses  Confessions  et  dans  ses  Lettres  l 
Le  PùrePelau  prend  une  do  ces  questions  IraitéâB  pnrlo 
grand  Evéque  d'Hippone,  question  moins  utile  et  moiii.« 
importante,  dit-il,  que  ta  plupart  de  celles  dont  Krasmc 
80  moque.  Or,  le  Saint  Docteur  s'avoue  vaincu  par  la  dif- 
flculté,  et,  ne  sachant  quoi  d(îcider  et  ne  décidant  rien,  H 
se  contente  comme  conclusion  d'indiquer  au  théologie» 
la  règle  à  suivre  en  pareil   cas,  lorsqu'il  a  vainement 
chorclié  une    solution    digne  d'être    mise  en  avant  \^ 
«  J'avoue,  dit-il,  que  ta  question  est  au-dessus  de  in^H 
"  forces,  et,  en  attendant  que  j'en  aie  la  solution  dao^^ 
i<  l'autre  vie,  je  dois  la  laisser  ici-bas  à  plus  habile  que 
"  moi.  C'est  pourquoi  je  n'ai  voulu  rien  ailttrmcr,  an 
<•  serait-ce  que  pour  apprendre  à  ceux  qui  me  liront,  à  se 
«  tenir  en  garde  contre  les  périls  de  certaines  questtonK. 
<<  Au  lieu  do  nous  croire  câ|iables  de  tout,  il  faut  hi(>[i 
■«  plutôt   prêter  rorcille  au  salutaire  conseil  do  l'Ap/'Irc 
"  qui  nous  dit  :  Je  vous  exfiorte,  an  ttom  de  t'autonl^ 
"  que  j'ai  sur  fous  par  la  (frAce  de  Dieu,  à  tic  pas 
<•  loir  iHrc  plits  sages  qu'il  ne  convietU,  »»««  d 
«  sages  a^ec  sobrù'lé,  selojt  la  mesure  d^'  la  foi 
«  IHeu  a  départie  à  chacun  de  vous.  >■ 

Convenons,  après  tout  ce  qui  précède,  que  lo  Père 
Petaa  faU  :'«  la  raison  dans  la  Tliéologie  une  large  ei 
belle  part,  aussi  large  et  aussi  belle  que  possible.  On  n 
saurait  aller  plus  loin,  si  porté  que  l'on  soit  à  exalter 
raison,  sans  fouler  aux  pieds  toutes  les  règles  les  plus 
élémentaires  de  la  prudence,  et  c'est  en  définitive  servir 
la  raison  elle-même  que  de  lui  fixer,  en  lui  donn. 
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(l'aillâurs  libre  carriàre,  les  limites  dans  lesquelles  elle 
doit  se  tenir  en  face  de  Dieu  et  des  choses  divines,  pour 
ne  pas  manquer  le  but  en  voulant  l'atteindre.  Eh  bien! 
chose  t'irange  au  premier  altonl  et  en  réalité  pourtant 
toute  naturelle,  aussitôt  après  cela,  aussitôt  après  ce  que 
nouH  appellerions  volontiers  ce  panégyrique  de  la  raison 
dans  ses  relations  avec  la  lhéolo{çie,  lo  Père  Petau 
H'atiaquo  de  nouveau,  non  pas  seulement  comme  la  pre- 
mière fois  en  lançant  une  pointe,  mais  violemment  cette 
t'ois  à  la  théologie  scholastique  de  son  temps,  «non  à  la 
théologie  scholastique  en  général.  Assurément  on  ne 
peut  pas  l'accuser  d'en  vouloir  à  la  Scholastique,  comme 
tant  d'autres,  parce  qu'il  manquait  d'aptitude  pour  elle  ; 
le  brillant  concours  auquel  il  avait  pris  part  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  ol  qui  l'avait  mis  en  possession  de  la  chaire  de 
philosophie  do  Bourges,  n'était-il  pas  un  concours  do 
Scholastique?  Pourquoi  donc  lui  on  vout-il,  et  pourquoi 
donc  l'atlaque-t-il  violemment,  de  façon  à  mettre  eu 
révolution  contre  lui  tout  un  monde  de  théologiens'^  C'esl 
que  ceux  qui  cnltivent  ce  genre  de  théologie  se  hvrent  à 
des  abus  et  îi  des  cxci-a  qu'il  ne  peut  soulTrir,  mettent 
leur  gloire  dans  des  subtilités  et  des  arguties,  dépensent 
outre  mesure  leur  raison  à  l'accident  et  pas  assez  à  l'os- 
scntiei,  recherchent  et  au  besoin  imaginent  des  questions 
qui  n'en  finissent  plus  et  qui  n'aboutissent  à  rien,  en  un 
mot  dénaturent,  surchargent,  troublent  et  ombrouillcnl  la 
vraie  théologie.  .\  quoi  bon  perdre  un  temps  précieux  à 
des  choses  si  inutiles  et  souvent  si  eniiujf-uses'.'  Pour- 
quoi ne  pas  se  donner  tout  entier  aux  grandes,  solides 
6t  vraies  questions  théologiques?  «  Je  ne  parle  pas  ainsi, 
«  dit-il.pour  faire  la  leçon  aux  théologiens,  Je  parle  ainsi 
>'  simplement  pour  qu'on  sache  bien  que  je  ne  veux  pas 

l'aire  comme  eux.  Loin  de  moi  la  peste  dos  questions 

vaincs  cl  inutiles  !  ■• 
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Le  Pùrc  Potau  arrive  ensuite  à  un  poinl  qu'il  a  fori  à 
cœur,  on  aa.  qualité  do  latiniste  hors  ligne  ot  do  littérateur 
parfait.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  est  vomi  à  bout  de 
faire  de»  vers  comiiio  Virgile  et  dC8  discours  comme 
Gici'ron.  Quelle  dose  de  résignation  et  de  veriu  il  faudrait 
puur  accepter  ttans  nourciUor  le  langage  de  la  plu|i3rl 
des  Scbolastiqucs  !  Donc  quel  doit  être  lo  style  de  la 
théologie,  style  soigné  et  «élégant,  ou  bien  style  iKÏgUg^ 
ot,  comme  il  dit,  barbare  ?  On  devine  aisément  sa 
réponse,  qu'il  appuyé  comme  toujours  de  nombreux 
textes  de  Pàros.  Quel  bonheur  il  a  à  citer  ces  précieux 
textes,  celui-ci  par  exemple  de  Saint  Orég'oire  de 
Naziance  :  i<  On  no  peut  nier,  à  moins  donc  d'avoir 
"  l'esprit  de  travers,  qu'au  premier  raug,  parmi  tou»  tes 
"  trésors  do  l'iiommc,  il  l'aille  placer  la  scicace.  Et 
•1  quelle  science  ?  Kst-ce  la  nôtre  seulement,  cette  science 
«  divine  qui  a  avant  tout  en  vue  le  salut,  et  dont  la  beauté 
<'  et  la  splendeur  font  disparaître  souk  leur  éclat  timtes 
«  les  beautés  et  toutes  les  splendeurs  du  langage?  Nod. 
<'  Ne  séparons  pas  de  la  science  divine  la  science 
V  humaine,  que  la  plupart  des  ctirétiens,  par  une 
»  étrange  al^erration  d'esprit,  regardent  comme  remplie 
r'  de  piâges  ot  de  périls,  et  comme  capable  de  détourner 
■■  de  Dieu.  Je  lo  dis  bien  haut  :  nous  devons  cultiver  les 
<■  lettres,  bien  loin  de  les  repousser,  et  ceux-là  sont  des 
«  ignorants  et  des  sots  qui  soutiennent  le  contraire. 
<<  Quelle  prétention  Â  eux  de  vouloir  que  tout  le  monde  leur 
(I  ressemble,  afin  sans  doute  que,  leur  langage  vulgaire 
I.  et  barbare  étanldevenu  général,  personne  ne  puisse  plus 
"  mettre  à  jour  et  condamner  leur  ignorance!  ■>  A  l'auto- 
rité do  Saint  Grégoire  de  Naziance  vient  se  joindre  celle 
de  Lactance,  grand  amateur,  trop  grand  amateur  peui- 
êlro  du  beau  langage  :  <■  Que  la  coupe  de  la  sagesse. 
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•>  (lit-il. ait  sur  sea  boniii  commo  tin  miâl  ctJlcato  qui  ntUrn 
•<  et  (|ui  en  dissimule  le  fond  !  On  s'y  liiiK&cra  prendro 
u  on  uo  voyant  qiio  douceur,  ol  la  auavit*^  première  fera 
«  passer  après  elle  l'amorlume  du  remède.  »  Noua 
ne  traduisons  que  très  imparfaitement  co  langage 
contourné,  qui  l'est  dix  lois  plus  encore  dans  l'original 
que  dans  nutru  français,  et  qui  no  vaut  guère  mieux, 
à  force  do  viser  à  être  bien,  que  le  langat'C  dos 
ScholastJquGS  qui  ne  visent  à  rien  du  tout,  ai  co  n'est 
h  rendre  n'importe  comment  leur  pensée.  Cette  cita- 
tion de  Lactance  nous  conduit  d'une  façon  toute  natu- 
relle à  co  que  dit  ensuite  le  Père  Petau  relativement  à  la 
mesure  qu'il  faut  mettre  dans  l'emploi  du  style  soigna 
et  él(!'ffant  au  service  do  la  tliéolo^'ic,  à  savoir  :  que 
tout  uii  on  unant,  il  ne  faut  pas  on  abuser.  U  est  ici, 
comme  dans  tout  le  reste,  le  bon  sens  mémo  et  la 
»sgesse  iiiOme.  Citons  ses  paroles  :  «  Voici  selon  moi, 
><  dit~il.  la  bonne  règle  du  style,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
»  t(cienc(>  divine.  1!  faut  éviter  deux  extrômes  également 
<•  blâmables.  Que  le  théologien  ne  devienne  pas  un 
•<  rliiïlour  clierchant  le  bruit  et  l'éclat,  semant  l'or  et  les 
••  pierreries,  marchant  avec  ostentation  et  A  pas  comptés, 
••  comme  dans  une  solonnltt^  et  un  spectacle  !  Mais  qu'il 
'<  n'ait  pa)>  non  plus  un  air  étranger,  une  tenue  misi^rable 
K  et  sotte,  avec  je  ne  sais  quel  accent,  do  façon  à  faire 
••  riro  ou  à  faire  pitié,  lorsqu'il  ouvrira  la  bouche  I  Ce  qui 
..  convient,  c'est  un  juste  milieu  :  évitons  un  langage 
t.  sentant  l'art'ectation  et  la  recherche,  comme  aussi  un  lan- 
■<  gage  manquant  de  correction  et  de  dignité,  et  capable 
«  d'oflTenser  les  oreilles.  ■>  Comment  ue  pas  reconnaître 
la  sagesse  et  le  bon  sens  do  pareils  conseils,  et  comment 
se  refuser  à  les  suivre,  si  l'on  est  un  théologien  appeli:  k 
parler  ou  à  écrire  chaque  jour  sur  Dieu  et  sur  les  choses 
divines  ? 
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Bn  terminant  l'exposé  de  toute  sa  méthode,  le  Père 
Petau  répond  à  une  dernière  question,  ou,  si  l'on  veut,  à 
une  objection  :  Peut-on  vraiment  donnera  la  Uiéolof^e 
le  nom  de  science  V  Oui,  la  théologie  est  une  scicaco,  bi«>ii 
qiiVlle  soit  avant  tout  un  acte  de  foi  à  rr-k-riture.  :i  la 
Tradition  et  aux  décisions  de  l'Eglise.  "  Est-ce  qu'au  fond 
•I  do  toute  ticloDce,  dit-il,  il  n'y  a  pas  un  acte  de  foi? 
"  Que  fcrez-vous  et  où  irex-vous  en  géométrie  et 
<>  mathém,itiques,  »i  vous  n'admettez  i>as  sans  aucun 
li  dfimonstration  les  principes  sur  lesquels  elles  roposenl'.' 
Il  Et  il  en  est  généralement  ainsi  de  toutes  les  scienccti  à 
«  travers  lesquelles  on  marche  en  avant  le  flambleau  d*- 
■<  de  la  raison  à  la  main.  La  théologie  ne  difl'èro  pas  des 
«  autres  sciences  :  la  foi  précède  chez  cUo,  comme  , 
n  précède  chei;  les  autres  la  connaissance  des  principei^l 
..  qui  sont  au-dessus  de  la  science  elle-même.  •■  Et  qn'^ 
a-t-il  îi  reprendre  dans  une  science  dont  l'édifice  s'élève 
sur  la  base  inébranlable  du  témoignante  de  Die»?  u  Je  n<- 
«  vois  rien  que  de  bon,  dit  Saint  Ambroise.  dans  la  foi 
«  qui  sert  de  base  à  la  raison.  Voudrait-on  par  linsanl 
••  dcmand<^-r  des  comptes  à  Dieu,  comme  on  en  de[uandi>  , 
«  à  un  homme?  On  croit  d'ailleurs  au  témoignayo  d'ui^ 
u  homme.  Et  on  refuserait  de  croire  au  témoignage  ^H 
"  Dieu  1  Ce  s(>rait  indif^no.  ••  Quelques  mots  do  Saint 
Augustin  suivent  ces  paroles  de  Saint  Ambroise  :  •■ 
■■  foi  n'est  pas  aveugle,  dit  le  Saint  Docteur,  elli»  a 
■•  yeux  à  elle  pour  voir  la  vérité  do  ce  qu'elle  ne  voit 
"  encore,  et  pour  voir  avec  une  entière  certitude  qu'e 
"  verra  im  jour  ce  qu'elle  croit.  »  Le  Père  Petau  part 
là  pour  dire  et  démouti-er  que  la  base  de  la  scie 
tJiéologique,  non  seulement  vaut  toutes  les  bases^ 
des  autres  sciences,  mais  les  surpasse  en  évidi 
et    en    solidité.    >•   Et  cette   base  étant  bien    établieT 
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«  (lit-il,  la  raison  bâtit  ensuite  dessus  :  elle  conclut,  elle 
«  recueille,  elle  ouvre  ce  qui  est  fei-mé,  elle  met  en 
«  lumière  ce  qui  est  obscur,  et.  lorsqu'elle  est  troublée 
«  dans  son  travail  par  la  ruse  ou  la  violence  des  assail- 
u  lants,  elle  combat  d'une  main  sans  cesser  de  construire 
"  de  l'autre.  Et  tout  ce  travail  de  la  raison  ne  change 
«  rien  à  la  loi  :  l'ihliHcede  la  doctrine  s'<51&ve.  mais  la 
Cl  hase  de  la  doctrine  demeure,  l^  nujsti^rr,  dit  Saint 
.'  Epiphane,  est  arraché  de  son  enveloppe,  on  le 
■4  tramille  comme  on  trar^aille  de  tor.  On  tiiche  de  lut 
■•  donner  tout  son  éclat  et  toute  sa  lumière,  et  il 
«  apparaît  ainsi  aia:  regards  réjonix  de  ceux  gui 
«  croient.  »  Le  Père  Petau  so  pense  autorisé  à  tirer,  et 
a  vraiment  bien  le  droit  de  tirer  cette  conclusion  : 
'<  La  théologie  est  donc  une  science  qui  a,  comme  toutes 
••  lea  sciences,  ses  principes  fondamentaux,  d'où  elle 
■(  part  pour  marcher  on  avant.  Kt  quels  principes  fonda- 
M  mentaux  que  ceux-là,  puisqu'ils  ont  &té  posés  par 
1'  Dieu  lui-même!  Douter  do  tour  valeur  est  impossible  : 
a  rien  ne  saurait  les  suppasser  aux  yeux  de  qui  réfléchit 
M  avec  une  véritable  loyaut<t  et  avec  le  plus  simple  bon 
■I  sens.  " 

Et  non  seulement  la  théologie  est  une  science,  la  plus 
excollonie  de  toutes  les  sciences,  elle  est  aussi  la  suprê- 
me sagesse.  La  sagesse  en  effet  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  formuler  de  belles  lh('*orie8,  elle  consiste  surtout 
ù  conformer  atut  théories  la  conduite  et  la  vie.  à  mettre 
les  actes  à  la  hauteurdes  pensées,  et  à  produire  pratique- 
ment ce  qui  est  enseigné  par  les  lèvres  ou  écrit  dans  le 
livre.  Les  philosoplùcs  sont-elles  dignes  du  nom  qu'elles 
portent  ?  Est-ce  être  sage  que  de  ressembler  à  ce  philo- 
sophe qui  voyait  le  bien,  qui  l'approuvait,  et  qui  faisait 
le  mal  ?  La  théologie  chrétienne  ne  s'aiTétc  pas  dans  la 
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Stérile  coiilciriplatlon  tlo  Dieu  et  des  oboscs  divines, 
deiicencl  ix  la  iiraliquc,  elle  la  provoquu,  ullc  la  r<Wla 
elle  la  vent,  et  elle  produit  au  scia  do  l'Kglise,  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  ces  vertus  admirable»  de  ri<:v.ininlfl. 
qui  sont  tout  à  la  fois  un  spectacio  di^o  de  Dieu,  i[ù» 
ingtis  et  doH  lioniiues,  et  la  suprême  rualisalion  de  la 
sagesse  ici  bas. 

«  Ou  ne  saurait  donc  avoir  la  tli(!ologie  en  trop  grandie 
•I  estime,  dit  le  Pi^ro  l'etau,  et  toutes  les  lounngos  on  son 
1  hoHiKMir  ni!  potivont  ùlre  qu'au-dc$iiOU(i  de  ce  qu'elle 
u  mérite.  »  Il  no  lui  ménage  pas  ses  louanges,  et  Q 
appelle  les  F^res  à  son  secours  pour  la  couronner  de 
gloire  et  d'honneur. 

Mais,  la  tlic^ologie  étant  une  si  gi-aiido  clioso  ot  iina 
clioso  si  divine,  qui  donc  méritera  vraiment  lo  nom  do 
Ihtiologien  ?  U  répond  :  ><  four  êti'e  vraiment  diguo  de 
<■  s'appeler  Théologien,  U  ne  suffit  pas  dVdrc  un  savant 
<i  et  un  docteur,  il  faut  traduire  dans  ses  :icte»  et  dans  sa 
«  vie  ce  qu'on  écrit  ou  ce  qu'on  dit  de  Dieu  et  dos  clioseK 
«  divines,  U  faut  surabonder  de  f^i  et  de  charité,  il  fout 
"  Ôlre  un  homme  juste,  il  faut  ôlre  un  saint.  Kst-ce  qu»' 
(i  la  science  divinu  nn  doit  pas  en  quelque  sorte  diviuiM|^ 
<>  ceux  qui  s'y  livrent,  comme  parient  les  Pères  ?  u      ^M 

Avant  de  citer  les  Pitres,  il  cite  Platon  :  «  Les  choses 
«  grandes  et  divines  réclament,  pour  êlro  étudiées  et 
■I  pénétrées,  des  dispositions  et  do»  facidtés  qui  ne 
«  soient  pas  en  disproportion  avec  elles,  et  rola  non  pas 
••  seulement  de  la  part  de  l'ospril,  mais  beaucoup  pluiî 
«  encore  de  la  part  du  cœur,  qui  doit  être  rempli  de  reli- 
"  ^on  et  de  piété  pour  atteindre  le  but.  »  Saint  Cyri 
d'vVlcxandrie,  parmi  plusieurs  autres  Pères,  est  cité  i^ 
suite  de  Plalon  :  »  L'œil  qui  n'est  troublé  par  rien,  ni  par 
•>  la  lUméc,  ni  par  la  poussii^rc,  ni  par  d'autres  cbosos 
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.1  semblables,  saisit  parl'aileraent  les  objets  ijui  sont  pla- 
-  ers  devant  lui.  Mais,  s'il  rient  à  ^'tre  troublé,  il  no  voit 
<  plus  qu'iV  moitié,  ot  quelquefois  même  il  voit  ^i  (leu 
«  qu'il  ne  lui  est  plus  possible  do  rendre  compte  de  rien. 
'•  C'est  l'imago  de  l'âme  liiimaine  en  face  dos  choses 

•  divines  :  luriHiu'eUe  est  calme  cl  tranquille,  lorsqu'elle 
<>  n'est  pas  enveloppée  de  pensées  et  it'imaginatious 

•  coupables,  elle  perçoit  avec  une  parfaite  clai'té  et  sans 
'•  crainte  aucune  d'erreur  la  vérité;  maû,  si  elle  est  ap- 
■>  pesantle  par  des  alTeclions  condamnables,  elle  devient 
«  comme  attachée  à  la  terre,  et  il  lui  est  impossible  de 
«  monter  on  haut  pour  contempler  la  divine  beauté,  scm- 
<■  blablc  à  l'oiseau  dont  les  ailes  sont  pleines  d'eau  et  qui 
«  ne  peut  prendre  son  vol-  »  Le  Péro  Petau  ajoute  : 
1.  Kst-co  qu'il  ne  faut  pas  en  effet  des  ailes  à  l'àmo  pour 
'<  s'envoler  dans  les  hauteurs  de  la  contemplation  divi- 
(I  ne  7  »  Comme  conclusion  il  déclare  avec  une  admira- 
ble humilité  iju'il  se  considère  comme  absolument  indigne 
d'écrire  unelhéologie,et,se  servant  des  paroles  du  moine 
Ruport,  il  adresse  à  Dieu  cette  prière  :  >■  U  mou  Dieu, 
«  c'est  en  vous  que  nous  espérons  et  en  vous  seul  que 
»  nous  pouvons  espérer,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  con- 
••  naître  ot  de  gloriQer  votre  nom,  soit  on  prècbanl,  soit 
«  en  écrivant  votre  divine  parole.  Celte  espérance  est 
'<  votre  soutien,  et  nous  nous  réfugions  en  elle,  comme 
i<  dans  une  tour  inexpugnable,  pour  bâtir  sur  le  londe- 
«  ment  de  la  foi  notre  éditloo  i^  la  gloire  de  votre  nom. 
«  avec  la  forme  volonté  d'être  un  ouvrier  fidèle.  •• 

Ou  peut  déjà  par  tout  ce  qui  précède  Juger  do  ce  que 
sera  cet  édifice,  comme  on  juge  déjà  de  la  beauté  d'une 
cathédrale,  rien  qu'en  traversant  son  portai).  Quant  à  la 
fidélité  de  l'ouvrier,  elle  ne  peut  faire  doute  pour  per- 
sonne :  et  non  seulement  ce  sera  un  ouvrier  Udèlc,  qui 
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bâtii'a  solidement  avec  los  meilleurs  matériaux,  luak 
ne  sera  pas  un  ouvrier  vulgaire;  si  nous  en  jugeons  par 
tout  ce  que  nous  connaissons  déjà  de  lui,  ce  sera  un 
habile  et  puissant  architecte,  digne  d'être  rangé  parmi 
ceux  (|ni  à  travers  les  siècles  ('lèvent  des  monument» 
durables  à  la  gloire  do  Di<>ii,  de  J<^sus-dirist  et  de  l'Eglise. 
monuments  intellectuels  semblables  à  res  monumpais 
raatrfnols,  dont  parle  avec  admiration  Chateaiibi-ia 
lorsciu'il  dit  que  les  moines,  leurs  autours,  btitîxsrti- 
pouri'étentifé. 

Le  Hère  Petau  termine  en  résumant  un  quelques  muis 
précis  toute  sa  méthode  théologique  et  en  la  r<îduisanl  à 
trois  points. 

Avant  tout  il  exposera  et  mettra  en  lumière  avec  l'Ecri- 
ture, les  Pères  et  los  Conciles,  la  doctrine  da  la  foi.  C« 
sera  là  son  œuvre  par  excellence  :  les  Dogmes. 

A  côté  dos  divers  dogmes  seront  exposées  lesdivcrsi^ 
hérésies  qui  leur  correspondent  :  «  Nous  combattrons 
'<  violemment  coutro  elles,  dit-il.  pour  le  triomphe  île  la 
«  vérité  chrétienne.  "  On  peut  se  fler  pour  cela  à  lui, 
comme  pour  tout  le  reste. 

Troisième  point  :  Mettra-t-il  complètement  de  coté 
questions  secondaires  que  les  Schotastiques  ont  coui 
d'agiter  entre  eux,  sans  porter  atteinte  à  la  rè^le  de  ta 
foi?  Non.  11  prendra  et  traitera  un  certain  nombre  de  ces 
questions  :  "  J'ai  voulu  p;ir  1^,  dit-il  ironiquement,  niénlff 
<•  un  bon  point  de  la  pari  de  ceux  que  nous  appelons  les 
u  Schotastiques.  •>  Il  se  trompe  s'il  compte  pouvoir 
ajouter  ce  quatrième  point  aux  trois  autres,  nous  le  ver- 
ronâ  bicntût.  11  n'y  comptait  pas  du  tout,  heureusement 
pour  lui  :  il  savait  bien  que  sa  théologie  ne  serait  pas 
dans  le  courant  du  jour  et  qu'elle  aurait  par  conséquent 
an  moins  un  mauvais  quart  d'heure  à  passer.  Peul-élr'' 
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ce  quart  d'heure  eût-il  été  moins  mauvais,  s'il  avait  fait 
quelques  avances  aimables  aux  Scholastiques,  au  lieu  de 
se  donner  dès  le  début  le  plaisir  de  leur  lancer  des  pointes 
et  de  les  poursuivre  de  ses  attaques. 

En  somme,  sans  mettre  absolument  de  côté  la  théologie 
scholastique,  le  Père  Petau  marchera  avant  tout  dans  les 
voies  de  la  tht^ologie  positive,  et  mettra  ainsi  au  jour, 
dit-il,  comme  une  nouvelle  sorte  de  théologie  embrassant 
tout  à  la  fois  les  dogmes,  les  erreurs  et  les  opinions. 

Est-ce  avec  raison  que  le  célèbre  Muratori  appelle  le 
Père  Petau  le  restaurateur  de  la  théologie  dogmatique? 


CHAPITRE   ViNGT-DEUXiftME 


Première  publication  des  dogmes  Uiéolofflques. 


Lo  Pèro  Petau  n'atlcntiit  pas  qiio  lout  son  trnviiil 
Dogme-i  Tlu'ologiques  iMt  terminé  pour  <•»  cotumeucor  U 
puMicalion.  lW»s  les  premiers  jours  de  rBiinrfo  16W  il 
faisait  paraître  les  trois  premiers  volumes.  Bien  (|uo  et 
Iravail  iinmenso  n'ertl  ^ti!  entrepris  que  qtietqiK^s  arim-es 
aupriravatil,  on  pouvait  dire  qiio  cYlait.  au   milieu  di» 
beaucoup  d'autres  travaux,  le  travail  de  totilo  sa  rie, 
comme  autrefois  le  faDioux  ouvrage  de  la  Doctriuc  det 
Temps.  On  se  rappelle  ce  qu'iVrivait  l'iltuslre  Jdsuito  à 
Gabriel  de  l'Aubospinc,  KvLique  d'Orléans,  à  l'ocrasinii 
du  libelle  jeté  dans  le  public  par  le  Doyen  do  Chapitre, 
Mathurin  Simon  :  ••  Est-ce  donc  pour  nen,  disait-il,  qi^| 
■<  depuis  bI  longtemps  je  vis  rlans  la  lecture  ùt:  n^M 
i<  Auteurs  anciens?  Si  mon  revisotir  de  comptes  et  mon 
i<  accusateur  le  veut,  il  peut  prendre  l'un  après  l'antre 
"  tous  les  chapitres  de  mon  ouvrage,  et  je  lui  montrerai 
"  à  mesure,  notés  et  transcrits  dans  mes  cahiers,  Cous 
"  les  témoignages  riont  je  me  suis  servi,  et  beaucoup 
»  d'autres  avec  et  en  bien  plus  grand  nombre,  tin-ii  «le 
«  TerluUien,  de  Saint  Cyprien   et  des  autres   Pè 
«  comme  aussi  des  Conciles  et  des  décisions  de  TEgli 
"  h  mesure  que  jo  lisais  chaque  Ecrivain,  et  suivant  l'h; 
»  bitude  que  j'en  ai  depuis  de  longues  années.  ><  On 
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rappelle  égalcmcal  co  qu'il  «JcHvait  au  Oén<$ral  do  la 
Coiri|iagiiie,  en  répons»!  A  la  lettre  o\\  il  l'invitait  à  venir 
à  Rome,  à  répoque  où  Urbain  VIII  voulait  absoltimont  le 
faire  Cardinal.  Après  lui  avoir  dit  que  sa  «intô  s'opposait 
à  co  qu'il  quittât  Parin  pour  aller  à  Rome,  il  ajoutait  : 
«  A  cet  obstacle  s'en  joint  un  autre  non  moins  j;ravo, 
«  qui  ost  celui  do  mos  travaux.  J'ai  «ur  le  métier  un 
«  (,'ran(l  ouvrage  sur  leit  Dogme.»  Théologiques,  oâ  jo 
n  iiaitc  do  la  Ihëologio  tout  entière  par  l'Ecriture,  les 
'<  Fi>roH  et  les  Conciles.  Le  premier  volume  est  déjft 
"  achevé  ot  tout  prêt  à  être  livra  à  l'impression.  Cora- 
<(  meut  pourrais-Je  fairo  le  reste  à  Rome,  ou  ailleurs 
!■  qu'ici,  où  il  a  êto  commencé,  à  moins  de  me  livrer  tlo 
•'  nouveau  à  tu)  incroyable  travail  drjii  fait  ?  Toux  mes 
»  cahiers  correspondent  aux  livres  de  notre  bibliothèque 
«  do  Haris,  soit  pour  les  extraits,  soit  pour  les  annota- 
«  tions,  soit  pour  les  pages,  ot  il  n'est  pas  h  m»  connais- 
K  sance  qu'on  puisse  facilement  trouvitr  ailleurs  des 
■•  éditions  qui  soient  les  mémos.  Tout  le  travail  serait 
•■  donc  A  recommencer.  •■ 

Ces  doux  extraits  des  lettres  dn  Père  Petan  nous 
montrent  ce  que  lui  coûta  co  travail  des  Dogmes  Théolo- 
piqucs,  et  le  second  indiquait  »l«^jA  plusieurs  ai»ni*e»  ft 
l'avance  le  genre  de  ce  travail,  tel  qu'il  a  été  exposé  tout 
au  long  dans  le  chapitre  prccMent.  Ainsi  qu'il  nous  l'a 
aniionctS  l'Auteur  met  donc  à  peu  près  do  côté  la  théo- 
logie qu'on  appelle  scholaslique^quiselivreà  la  dispute, 
qui  aborde  quantité  de  questions  beaucoup  plus  curieuses 
(|u'utiles  et  so  Jette  dans  une  suite  d'arguments  sans  fin, 
théologie  dont  nous  aurions  tort  do  dire  le  moindre  niai 
pour  la  satisfaction  puérile  de  donner  du  relief  à  celle  du 
Père  Potau.qui  esteo  qu'on  appelle  la  théologie  positive, 
toile  que  nous  l'avons  expliquée  à  l'occasion  do  sa  nomi- 
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nation  à  la  chaire  do  Cdt  onscif^ncment  à  Paris,  théologie 
où  l'autoritë  domine  tout  par  l'Ecriture,  les  Pères  Pt  les 
CoDcileti,  et  oi'l  la  discussion  est  tout  à  fait  au  second 
plan,  au  lieu  d'être  pour  ainsi  dire  au  premier  comme  dam 
la  thëologic  scholastiquc.  Les  deux  genres  sont  plus  eu 
moins  l'un  dans  l'auti'c,  mais  n'en  sont  pas  moins  absolu- 
ment distincts  l'un  de  l'auti'e.  Autjucl  des  doux  faui-îl 
donner  la  prérërence  ?  Cela  dépend  absolument  du  goiii 
de  chacun.  Le  Père  Pctau  mettait-il  vraiment  la  positive 
au-dessus  de  la  schoinstique  ?  C'est  do  toute  (Evident 
s'il  s'agit  de  la  scholastiquo  do  son  temps:  mais  c'est  b 
coup  moins  clair,  s'il  s'agit  de  la  scholastique  en  gêné 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quo  pratiquement  il  se  jeta 
surtout  dans  la  première  :  et  il  était  tout  naturel  qu'il  ea 
Ii\t  ainsi  de  sa  pai*t,  soit  pour  réagir  contre  les  excès  do 
la  seconde,  excès  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  qu'il  détes- 
tait, soit  parce  que  la  tliéologic  positive  était  la  spécialité 
de  sou  enseignement.  ^B 

Les  Dogmes  Théologiques  sont-ils  toutefois  une  sori^ 
de  reproduction  des  leçons  que  l'illustre  Jésuite  douoait 
du  haut  de  sa  chaire  de  Paris  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
pour  toute  sorte  de  raisons  dont  nous  n'allcgueron» 
qu'une  seule  :  c'est  que  nous  savons  par  quelques-unes 
de  ses  lettres,  ou  par  quelques  mots  jetés  ça  et  là  au 
hasard  dans  ses  écrits,  quels  étaient  les  sujets  traités  par 
lui  dans  son  cours  en  telle  ou  telle  année,  et  que  ces 
sujets,  dont  il  ne  nous  reste  rien  pai-  ailleurs,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  ses  Dogmes  Théolo^iques.  Est-ce  \iac 
témérité  de  dire  que  nous  devons  retrouver  dans  son 
ouvrage  au  moins  un  écho  de  son  enseignement  7  £i|H 
(lemmeut  non.  Ce  que  nous  pouvons  dire  en  tout  cas  sanN^ 
témérité  aucune,  c'est  qu'en  publiant  ses  Dogmes  Théo- 
logiques le  Père  Petau  fut  un  véritable  novateur,  m 
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assiirt'-mcnl  tiu'il  ait  inventé  la  théologie  positive,  aussi 
ancienne  que  TEf^liso  et  en  un  certain  Kons  la  seule  vraie 
théologie,  mais  parce  que  lo  premier  il  on  fit  un  corps 
immense,  comme  .Sainl  Thomas  l'avaitfait  le  premier  pour 
ta  thtiotogic  scholastique.  Oa  a  dû  remarquer,  à  la  Un  du 
chapitre  précédent,  qu'il  parlait  do  son  ouvrage  comme 
(Tune  noucelle  sorte  de  tMologie.  11  s'en  explique  plus 
longuement  ot  beaucoup  plus  clairement,  dans  une  lettre 
qu'il  écrit  au  commencement  de  la  nourelle  année  1644 
au  Général  de  la  Compagnie,  en  lui  envoyant  poiu- 
étremies  ses  trois  volumes  in-lolio  qui  venaient  de  paraî- 
tre :  >"  Avant  tout,  lui  dit-il,  je  demande  à  Dieu  que  celte 
H  année  qui  commence  soit  heureuse  pour  vous.  Ensuite, 
«  comme  il  est  d'usage  à  pareille  époque  d'offrir  à  ceux 
.1  qui  nous  sont  cliers  dos  présents  on  rapport  avec  les 
•I  ressources  que  nous  avons,  je  viens  i-emplîr  auprès  de 
••  vous  ce  devoir,  en  vous  oflVant  les  trois  volumes  de 
«  mes  Dogmes  Théologiques,  qui  sortent  do  sous  presse, 
■t  Je  n'ai  pas  suivi,  dans  ce  traité  des  choses  divines,  le 
■i  chemin  battu  de  la  vieille  école  :  j'ai  pris  un  chemin 
«  nouveau,  et,  Je  puis  lo  dire  sans  orgtieil,  un  chemin  où 
••  jusqu'ici  personne  n'avait  encore  posé  le  pied.  Mettant 
«  de  côté  cette  théologie  subtile,  qui  marche  b.  l'exemple 
•■  do  la  philosophie  à  travers  je  ne  sais  quels  dédales 
'•  obscurs,  j'en  ai  fait  une  simple,  agréablo,  sortant  com- 
»  me  un  fleuve  rapide  de  ces  sources  pures  et  natives 
«  qui  sont  l'Kcriture,  les  Conciles  et  les  i'ères,  ot,  au 
.<  lieu  d'un  visage  hérissé  et  presque  barbare  qui  fait 
«  peur.  Je  lui  ai  donné  une  physionomie  polie  et  aimable 
.■  qui  attire.  Votre  approbation  me  donnera  du  cœurpour 
..  le  reste,  que  j'ai  entrepris  de  l'aire  semblablemont,  en 
«  y  dépensant  tous  mes  eiTorts  et  en  comptant  sur  l'aide 
M  de  Dieu.  •■  Dans  la  ponséo  du  Père  Petau,  comme  dans 
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la  réalité,  sa  théologie  était  donc  bien  uno  innovation 
commâ  celle  de  Saint  Tlioniait  on  avait  i^lé  uae.  U  no  se 
croyait  pas  pour  cela  un  Saint  Thomas,  pas  plus  ([u'U  ne 
nous  vient  â  l'esprit  de  lo  placer  à  la  hauteur  de  l'incoin- 
parable  et  unique  Docteur  Angélique.  Hélas  !  il  y  a  (ouie- 
l'ois  entre  les  deux  un  point  frappant  de  ressemblunco  : 
on  peut  bien  dire  en  oirel  des  Dogmes  Théologiquos  co 
qu'à  dit  le  Père  Lacordaire  de  la  Sommo  Tliuologique. 
que  c'est  un  chof-d'ueuvro  dout  tont  le  monde  parla,  au 
moins  tout  le  inonde  des  théologiens,  et  que  prcsqn« 
personne  ne  lit,  comme  tout  le  monde  parle  dos  pyra- 
mides d'Egypte,  que  presque  personne  ne  voit  1 

Ils  furent,  à  leur  apparition,  assez  mal  reçus  du  pu- 
blic, U  faut  bien  en  faire  l'aveu,  ce»  Dogmes  Théolo- 
giques qui  avaient  coûté  tant  de  peine  et  qui  étaient  si 
chers  à  leur  Auteur.  Kous  n'avons  qu'à  citer  une  phrase 
du  Père  Oudin,  phrase  pleine  de  franchise  et  qui  dit  loiil. 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  ajouter  aucun  commentaire  : 
«  Le  libraire,  dit-ii,  voyant  que  les  cxemplairoij  ne  st> 
u  débitaient  pas  assez  vito  à  son  gi-é,  en  mil  vin  f^ran^l 
M  nombre  en  carton.  ••  Il  est  vrai,  lo  Père  Oudin  fait 
suivre  la  phrase  qui  précède  do  la  phrase  suivante  :  "  Los 
I'  savants  et  les  curieux  ont  regretté  celte  perle,  que 
«  l'on  a  tâché  de  réparer  par  de  nouvelles  éditions  faîtes 
<'  en  Hollande  et  en  Italie.  »  Mais  la  seconde  phrase  u« 
détruit  pas  la  première  et  ne  la  corrige  môme  qu'à  moilii 
Le  Père  Petau  s'était  attendu  à  de  l'opposition  et  à  de 
malvoillauc»,  mais  il  no  s'était  cortainomont  [>as  attemlii 
à  cola.  Quel  accueil  à  sa  théologie  simple  et  agi-^abk 
avec  sa  physionomie  polie  et  aimable  qui  attife  !  On  se 
représente  facilement  sa  douleur  à  la  vue  de  ses  troi$ 
in-folio  transformés  en  gi-and  nombre  en  une  affreuse 
bouillie  destinée  à  faire  du  carton,  pour  servir  peut-être 
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à  Ifl  r«litire  de  Scâligor,  do   Saumaise  ou   d'Arnauit. 

Il  est  rui'cessaire,  on  le  comprend,  d'enirer  ici  daas 
quelques  explicalioils.  Les  Dogmes  Th('o!ot(iquc8  méri- 
taient-iU  leur  malheureux  sort  ?  Un  libraire,  qui  n'a  eu 
on  této  que  son  profli,  no  détruit  pas  la  valeur  d'un 
ourragd  parce  qu'il  ne  lu  jugi^  boii  qu'i^  Tairo  du  carton  : 
il  «ulllt  que  quelques  exemplaires  aient  écliap|x^  à  la 
ruine,  pour  quo  la  postérittî  no  soit  pas  de  son  avis.  Que 
de  grands  hommes,  en  fait  d'écrivains  et  cl'arlislos.  qui 
n'ont  litiijiigiis  tels  qu'après  leur  morti  Kl  amibien  au 
contraire  qui,  placés  sur  le  pinacle  pendant  leur  vie, 
emportent  à  tout  jamaiii  avec  eux  dans  la  tombe  une 
riïputatinn  surfaite  qu'ils  ne  méritaient  pas  t  L'auteur  des 
Dogmes  ThcoloBi([iies  n'eut  pas  besoin  d'ailondre  après 
sa  mort  pour  être  réhabilité  :  justice  no  tarda  pas  à  lui 
i^tre  rendue  do  son  vivant.  Les  exemplaires  qui  avaient 
fiurvi^cu  passèrent  de  mains  en  mains,  en  attendant 
de  nouvelles  éditions,  et  lli>tint  peut-être  d'autant  mieux 
connaître  et  apprécier  In  valeur  du  théologien  qui  les 
avait  com|ios<Ss,  qu'il  «Jtait  plus  difficile  de  so  les  procu- 
rer, et  que  la  curiosité  naturelle  on  pareil  cas  succédait 
tout  à  coup  à  la  complète  indifférence  du  premier 
moment.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  un 
de  CCS  exemplaires,  et  c'est  lui  qui  nous  a  initié  à 
la  connaissance  des  Dogmes  Théologique»  :  avec  la 
marque  du  temps  et  de  la  maison  des  Jésuites  à  laquelle 
Il  :ip[>artenait,  il  porte  la  marque  non  douteuse  de 
nombreuses  lectures  et  d'études  approfondies.  Heureux 
doil-il  être,  après  être  sorti  sain  et  sauf  dos  ateliers  de 
son  imprimeur,  d'avoir  passé  depuis  240  ans  A  ti-avers 
touteK  sortes  de  dévastations  sans  même  avoir  perdu  une 
page; 

llâtons-noua  de  dire  que  l'imprimeur,  le  célèbre 


410 


pniuiif:iie  l'iïuiJcvTtON 


Sébaslien  Cramoisy,  architt/potfraphc  du  Itoi, 
rant  rite  Saint  Jacques,  à  l'etiseiffne  des  deux  Cigoga 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'iiiait  mis  soliemoDile" 
(loigl  dans  l'œil,  pour  no  pas  voir  clair  Jk  la  valenr  do 
Dogmes  Thftologiqtios.  Hélas  !  il  no  pouvait  pas  les  faire 
sortir  de  ses  monceaux  de  carton  aussi  facilenient  qu'il 
les  y  avait  faiifintrer!  Tout  ce  qu'il  put  l'aire,  ftii  do 
confesser  publiquement  et  soionnellemont  sa  faute,  en 
ne  voulant  pas  quatre  ans  aprt^s  laisser  à  un  aula* 
l'honneur,  et  aussi  le  profit,  de  la  publication  des  dcm  ^ 
volumos  qui  suivirent  les  trois  premiers.  ^M 

Ce  témoignage  pratique  de  Sébastien  Cramoisy  a  fciwff 
son  éloquence  pour  la  réhabilitation  des  Dog'mcs  Tliêolt^i 
f^iqnes.  Mais  évidemment  il  ne  nous  suffit  pas  :  il  fai^l 
que  nous  entrions  dans  quelques  détails  précis,  pour 
expliquer  le  mauvais  accueil  fait  au  début  à  une  œuvre 
qui  n'était  pourtant  rien  uioinâ  qu'admirable.  Ces  détail 
ne  nous  manquent  pas. 

Disons  d'abord  que  le  Père  Petau  cul  le  grand  tort 
ne  pas  assez  ménager  les  Scbolastiques  dans  sa  PriSlacc 
Il  dut   suffire  de  quelques  lecteurs  pour  en  faire  con' 
naître  le  sens  et  l'esprit  au  public  théologien,  et  ce  ho_ 
fut  rien  moins  qu'une  recommandation  à  ses  j'oux. 
n'est  pas  en  attaquant  et  en  ridiculisant  ceux  qu'on  veii 
avoir  pour  lecteurs,  qu'on  obtient  d'èti*e  lu,  alors  surtoii 
que  ]i()ur  comnionccr  il  ne  s'agit  do  rien  moins  que 
trois  volumes  in-1'olio. 

Nous  nous  demandons  ensuite  si.  apr&s  ax-oir  pris  con- 
naissance de  la  Préface,  au  lieu  de  lire  attentivement 
Dogmes  Théoloiriqucs,  on  ne  fit  pas  au  début  que 
parcourir  en  jetant  un  rapide  coup  d'œii  à  travers  leiu 
innombrables  et  longues  pages.  Ces  pages  apparaisseï 
si  pleines  de  textes  et  do  citations  do  toute  sorte,  qu'on 
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tenté  h  première  vue  de  se  demander  si,  au  lieu  d'un 
ouvrage  proprement  dit,  on  a  pas  en  mains  tm  gros 
recueil  de  morceaux  clioisis  de  rAntiquit»^  Eccli-siastique. 
Nous  avons  éprouvé  nous-mâme  cotte  impression,  et  il 
sat&l  qu'en  l'annfle  um,  un  certain  nombre  des  premiers 
lecteurs  l'ait  (tprouvéc,  pour  que  do  par  eux  un  mauvais 
courant  d'opinion  ait  onvaliî  le  public. 

Mai»  nous  avons  de  bien  meilleures  explications  que 
cetles-là  à  donner. 

Quelles  étaient,  dans  la  première  moitié  du  âix-septième 
siècle,  les  idées  générales  en  fait  d'études  théologiquea? 
Ces  idées  étaient  la  contradiction  même  de  la  méthode 
du  Père  Petau.  La  théologie  scholasliquo  régnait  alors 
partout  en  maîtresse,  et  nous  n'exafrérerons  rien  en  disant 
qu'on  s'y  portail,  à  Paris  surtout,  avec  une  véritable 
fièvre.  Les  tournois  de  la  Sorbonne  n'étaient  rien  moins 
que  des  fêtes.  Et  que  seraient  donc  devenues  les  disputes 
émouvantes  et  passionnées  de  l'Ecole,  les  argumentations 
subtiles  et  à  perle  de  vue,  les  systèmes  et  les  systèmes, 
si  tout  avait  été  Uni  avec  une  simple  exposition  de  doc- 
trine, bâtie  avec  solidité  sur  dos  textes  do  l'Ecriture,  des 
Pères  et  des  Conciles  'f  Les  Dogmes  Théolofe'iques  DO 
pouvaient  pas  être  populaires,  si  surtout  on  supposait 
que  par  là  leur  Auteur  voulait  faire  une  sorte  de  révolu- 
lion  dans  les  écoles  :  et  on  pouvait  le  supposer  sans 
témérité  aucune  en  lisant  sa  Préface.  Il  n'en  avait  pas 
l'intention  toutefois  :  il  voulait  tout  simplement  protester 
contre  des  abus  criants,  et  placer  à  la  hauteur  qui  lui 
convenait  la  théoloiçic  positive,  qui  est  en  somme,  (^omme 
nous  l'avons  dt'jiï  dit,  la  première  et  la  vraie  théologie, 
et  qui  mérite  pour  le  moins  qu'on  l'estime  et  qu'on  la 
pratique  autant  que  la  Scholaslique  sa  sœur.  Il  s'en 
fallait  bien  qu'elle  Cùi  alors  autant  estimée  et  pratiquée. 
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Il  y  avait  partout,  et  on  particulier  â  Paris,  des  chni 
do  positive  h  côté  des  chaires  de  scholastiquc  :  on  couniil 
aux  secondeK,  et  on  se  traînait  aux  premières.  N'était-ce 
pas  d'ailleurs  tout  naturel,  et,  si  la  jeunesse  do  aoi 
jours  était  comme  celle  d'alors  passionnée  pour  la 
ihéoloffio,  n'en  serait-il  pas  encore  de  mt^mc  ?  N'est-il 
pas  plus  séduisant  de  s'envoler  comme  l'aigle  à  trarers 
les  espaces,  que  de  tracer  péniblement  et  lourdement 
son  sillon  comme  le  biHuf?  Le  PAre  Petau  gémissait 
d'autaut  plus  d'un  pareil  état  do  choses,  qu'il  était  pro- 
fesseur de  ttiéologie  positive,  et  par  conséquent  Tort 
Intéressé  personnellement  à  la  questiOQ.  Le  feu  sacré 
qu'il  répandait  du  haut  de  sa  chaire  prenait-il  a  l'enlour 
comme  il  l'aurait  voulu?  Une  do  ses  lettres  va  nous  dire 
tout  snr  ce  délicat  sujet.  Certes  il  était  un  professeur  émi- 
nent.  non  seulement  par  sa  science,  mais  par  sa  parole, 
rtt  ce  n'est  |)as  pour  rien  que  le  Père  Oudin,  qui  n'est 
nullement  datteur  et  qui  est  absolument  dif^ie  de  foi,  a 
dit  de  lui  :  «  Au  mois  d'octobre  1(121,  le  Père  Petau  entra 
«  en  possession  de  l'emploi  do  Professeur  de  la  théologie 
«  positive.  Ce  poste  lui  convenait  parfaitement  ;  il  le 
ir  remplit  avec  beaucoup  d'éclat  vingt-doux  ans  et  demi.  •■ 
Kh  bien  !  mal-îré  cela,  le  Père  Petau  écrivait  cm  qui  suit, 
en  l'année  KSiil,  au  Général  de  la  Compagnie,  le  Fi 
Mutius  Vitolloschi.  en  lui  envoyant  la  pièce  de  poëi 
dont  nous  avons  parlé,  qu'il  avait  composée  sur 
demande  en  l'honneur  d'Urbain  'VIII.  «J'ai  voulu  vous 
n  donner  une  preuve  de  ma  bonne  volonté  et  du  déiur 
«  que  j'ai  de  vous  être  ai^réablc,  on  composant  celte 
«  poésie,  qui  n'est  plus  guère  un  genre  de  travail  con- 
it  venant  à  mon  âge,  et  surtout  à  mes  études  et  à  mes 
u  occupations,  tournées  tout  entières  du  càxé  de  la  diviar 
«  Ecriture,  des  Saints  Pères  et  de  la  Théologie  univcr- 
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«  selle.  A  propos  de  ces  t^liides  et  de  ces  oceupaMons, 

M  ino  peimettcz-vous  de  recourir  à  la  bonté  et  au  juge- 

«  ment  de  Votre  PatorniK^-?  Au  sortirilo  l'euttei^nement 

n  (loa  Belles  Lettres,  je  me  suis  jeti^  avec  ardeur  dans 

n  l'enseignement  des  Saintes  lettres,  on  y  Joignant  celui 

«  dos  Pères  et  dos  Conciles,  et  voilà  dix  ans  qu'à  ma 

«  grande  joie  J'occupe  la  cliaire  do  cet  enseignement  à 

•'  Paris.  Mais  à  ma  grande  douleur  je  constate  chaque 

«  Jour  que  ce  couru  de  théologie  positive  est  moins  suivi, 

«  si  m^me  il  n'est  pas  quelquefois  compté  pour  rien,  que 

<■  l'autre  cours  oi'i  une  lIiôolOKie  querelleuse  cl  contcn- 

'•  tieuse  a  le  don  d'entraîner  tes  esprits.  C'est  une  véri- 

«  table  souffrance  pour  celui  qui  enseigne,  et  malgré  lui 

«  parluis  il  en  ressent  je  ne  sais  quel  dégoAt.  Je  me  suis 

H  souvent  demandé  s'il  no  serait  pas  possible  de  remédier 

u  i^  cet  état  de  choses,  et  il  me  semble  qu'on  en  viendrait 

'I  à  bout,  si  l'on  faisait  à  Paris  et  dans  la  Province,  pour 

«  l'enseignement  des  Saintes  Lettres,  ce  qui  se  faisait 

'I  autrefois  dans  la  Province  de  Lyon,  oà  le  professeur 

«  prenait  à  tour  do  rô\e  pour  sujets  do  son  coui-k  l'Rcn- 

M  turc  Sainteetia  Théologie  morale,  appelée  aussi  Cas  de 

«  conscience,  ot  où  U  avait  pour  auditeurs  tons  les  mem- 

«  bres  de  notre  Oimpatinie,  de  quoique  année  qu'ils 

<r  fussent.  Ainsi  cli3|iarai(rait  l'ennui  do  ceux  qui  eusei- 

n  gnent,et  cesserait  la  solitude  relative  qui  se  fait  autour 

«  de  Icur'chaire.  Et  vraiment  les  auditeurs  seraient-ils 

••  bien  à  plaindre?  Bst-ce  que  ce  ne  doit  pas  âtre  pour 

.<  eux  un  sujet  de  joie  d'être  formes  à  dos  sciences  comme 

u  celles-là,  qui  ne  leur  cstisent  de  l'ennui  que  parce 

«  qu'ils  ne  s'y  livrent  pas  tout  entiers?  Je  «rois  que,  l'en- 

«  seignement  étant  ainsi  varié,  on  se  porterait  plus  volon- 

M  tiers  aux  cours,  et  qu'on  ferait  disparaître  une  partie 

u  de  la  répugnance  et  de  la  fatigue,  qui  y  sont  comme 
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M  rorcétneut  attachées  et  qui  ont  leur  principale  raison 
u  d'être  dans  la  monotonie.  Alors  même  que  ce  que  je 
«  vous  demande  serait  absolument  nouveau  et  n'aurait 
u  6lii  mis  en  pratique  nulle  part,  je  no  désespérerais  pat 
••  de  l'obtenir  de  vous  pour  le  succès  de  l'enseigoemcal 
«<  dont  j'ai  la  charge.  Car  vous  savez  mieux  que  moi  qtw 
II  ce  qui  est  nouveau  ne  doit  pas  être  rejeté  pour  celte 
"  seule  raison  que  c'est  nouveau  :  rien  ne  pourrait  i^tw 
«  vieux  s'il  n'avait  été  nouveau  auparavant.  Combico 
i-  p^us  j'espère  obtenir  ce  que  je  demande,  puisqu'il  s'apt 
u  d'une  chose  autrefois  en  usag'e  dans  dos  maisons,  cl 
n  qui  est  aussi  utile  à  ceux  qui  suivent  les  cuurs  qu'eltf 
«  est  désirable,  pourne  pas  dire  nécessaire,  à  ceux  qui 
I.  les  professent.  Vous  voudrez  bien,  je  n'en  doute  pas. 
Il  me  l'accorder,  pour  les  matils  que  je  viens  de  vous 
Il  exposer,  et  aussi  un  peu  pour  moi  en  particulier.  •■  Os 
lignes  ne  nousdiâont-cltespasclairomcnli'étai  des  esprits 
d'alors  relativement  k  la  théologie  positive,  et  ne  sulfi- 
raient-elles  pas,  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  à  nous 
expliquer  le  peu  d'entbousiasuie  qui  accueillit  la  publi- 
cation des  Dogmes  Théologiques? 

Nous  devons  sgouter  qu'une  certaine  classe  do  théolo- 
giens mit  tout  en  œuvre  pour  discréditer,  dès  leur  appa- 
rition, les  trois  volumes  de  l'Ulttstro  Jésuite.  On  devine 
bien  de  qui  il  s'agit,  et  il  est  superflu  de  nommer  Antoine 
Arnault  et  les  siens.  La  nouvelle  secte  comptait  dans  son 
sein  un  granil  nombre  de  théologiens,  à  Paris  et  ailleurs, 
et,  depuis  le  livre  de  la  Pénitence  publique  et  de  ta  Pré- 
paration ni^cessaire  à  la  Sainte  Comnviniou,  parmi  Uys 
Jésuites,  qui  à  ses  yeux  étaient  tons  plus  ou  moins  détec- 
tables, elle  ne  détestait  personne  plus  que  l'auteur  des 
Dogmes  Théologiques.  Lo  Père  Oudin  fait  allusion  à  cola, 
lorsqu'il  dit  on  parlant  de  l'ouvrage  :  «  Dès  le  temps 
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.qu'il  parut,  bien  des  gens  étaient  int6ress(Î3  ù  ie  faire 
tomber.  Ils  y  travaillèrent  avec  \ivacité  et  y  réussirent 
•c  4J'aboril.  »  f 

Nous  sommes  oblige  d'ajouter  encore  quelque  chose 
&  ce  que  nous  venons  do  dire,  et  c'est  au  Père  Oudinque 
nous  l'empruntons  mol  :1  mot  pour  preuve  que  c'est  bien 
vrai.  Après  avoir  raconté  que  Uichard  Simon,  dans  une 
de  ses  lettres,  prétend  tenir  d'un  de  ses  amis,  bien  ren- 
seigné, que  le  Père  Petau  ne  passait  pomt  pcinni  les 
Jésuites  pour  tm  habile  théologien.  le  Père  Otuliii  fait  los 
réflexions  suivantes  :  •<  J'avoue  au  surplus  que  j'ai  ouï 
«  quelques  Jésuites  parler  comme  ceux  qu'avait  roncon- 
«<  très  l'ami  de  Monsieur  Simon.  Mais  Je  dois  ajouter 
a  qu'ils  avaient  peu  lu  le  Pore  Petau.  et  qu'ils  n'étaient 
«  quo  médiocrement  capables  de  l'outondre.  l.'n  homme' 
M  qui  sait  la  Scliulastique,  et  rien  au  delà,  s'imagine  aisé- 
M  mont  que  la  Ibéoloj^ie  est  iiiallialile  avec  tout  ce  que 
«I  savait  le  Père  Petau,  et  ne  voit  de  théolofrio  que  dans 
M  des  syllogismes  en  forme,  comme  il  y  a  des  sens  qui 
•«  ne  trouvent  ni  esprit,  ui  pensées  dans  Cicéron  et  dans 
M  Vb-gile,  parce  qu'ils  n'y  voient  ni  l'affectation  de  Sénè- 
«  que,  ni  l'enflun-  de  I-ucain.  »  Les  Dogmes  Théolo^iques 
devaient  donc  rencontrer  de  l'opposition  partout,  mémo 
parmi  ceux  qui  seniltiaient  devoir  en  être  les  amis  natu- 
rels et  qui  s'en  firent,  quelques-uns  du  moins,  les  con- 
tradicteurs. Ne  prononçons  pas  le  mot  de  jalousie  :  ce 
serait  mal.  Insistons  seulement  sur  c«  quo  dit  lo  Père 
Oudin,  qui  voyait  fort  justej  de  la  tendance  de  certains 
Jésuites  à  s'imat/iner  aiséntent  qttc  la  théologie  étnit 
inalliable  avec  tout  ce  que  sacait  le  Phv  Petau.  On  ne 
rencontre  pas  tous  los  jours  sur  son  chemin  un  homme 
universel,  et.  quand  on  le  rencontre,  on  a  peut-être  d'au- 
tant plus  do  difficulté  à  le  reconoaitre  qu'on  est  plus  près 
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de  lui  et  qu'on  vit  davantage  dans  son  intimité.  Tout» 
les  gloires  ant»ic(îdontcs  du  Père  Pctau  «Staiont  df^jàïort 
extraordinaires  pour  un  seul  homme.  Corauieiit  croire  du 
premier  coup  qu'à  toutes  ces  gloires  il  ("allait  oDCortf 
Joindre  la  ;,'loirc  thêolog^iqiin  ?  On  pouvait  d'autant  mieui 
être  incrédule  que  les  Dogmes,  on  s'éloigaaot  absolo- 
ment  des  chemins  liattus.  cachaient  sous  une  apparence 
de  facile  exécution,  consistant  simplement  dans  un 
assemblage  de  vieux  teitesi,  sinon  l'immensité  de  leur 
travail,  du  moins  la  nouveauté  de  leur  conception  et  la 
grandeur  do  leur  plan.  Il  n'appartient  qu'aux  esprits 
supérieurs,  et  encore  pas  toujours,  de  discerner  el  tl« 
juger  du  premier  coup  les  grandes  œuvres.  Qu'y  a4-il 
d'étonnant  si,  même  parmi  los  Jésuites,  il  s'en  rencoutn 
qui  ne  surent  pas  discerner  et  juger  les  Dogmes  Théolo- 
giqiies,  alors  surtout  que  presque  tout  le  public  les 
accueillait  mal  ?  Pour  les  discerner  d'ailleurs  et  tes  ju|;er. 
il  aurait  lallu  les  lire  et  los  étudier  à  fond  :  or  ces  JésuiU* 
(iéyoûtès,  comme  les  appelle  le  Pore  Otidin,  avaient  jm-h 
lu  le  Père  J'etau,  absolument  comme  le  public,  d, 
conim»  une  i^rande  partie  du  public  aussi,  ils  n'étaûtki 
que  tnédiocretnent  capables  de  feniendre.  Winaisiuiti 
pas  davantage.  4^| 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  valeur  des  Dogmes  Théotogiques 
fut  ondn  reconnue,  et.  aprAs  avoir  triomphé  de  l'indiff-^ 
rence  première,  l'emporta  sur  toutes  les  animosiiés  dans 
l'opinion  publique.  Le  Père  Potau  eut  cette  consolatioa 
de  son  vivant,  au  milieu  de  bien  des  luttes  douloureuses 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  dire  quelque  chose,  et,  à 
neuf  ans  après,  lorsqu'il  mourut,  la  persécution  de  ses 
implacables  ennemis  dtu-ait  encore,  le  savant  Henri  de 
Valois  pouvait  dire  bien  haut,  on  parlant  des  Dogmes 
Théologiques,  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  fit  du  Pare 
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Pctaii  :  «  Ces  li\TOS,  n'ca  doutons  pas,  auront  de  jour  en 
Il  jour  une  (îloirfi  plus  granJn,  «t  !v  juRement  incornip- 
M  tibic  de  la  postérité  tes  placera  d'autant  plus  haut,  que 
M  l'envie  de  certains  détracteurs  s'applique  maintenant 
•<  à  les  mettre  plus  bas.  <>  Est-ce  une  exagération  de  dire 
que  Henri  dw  Valois  fut  bon  Prophète  ?  Qui  s'occupe  do 
théologie  et  n'a  pas  entendu  exalter  les  Dogmes  Thèolo- 
giques  '!  Leur  réputation  publique  n'e^t  plus  -h  t'airo.  et, 
pour  s'associer  avec  connaissanco  de  cause  aux  louanges 
qu'ils  méritent,  on  n'a  qu'à  les  lire. 

Citons  quelques  louanges  contemporaines,  ou  à  peu 
prAs  contemporaines  du  Père  Petau.  Ce  sont,  bien 
entenrhi,  des  louanges  de  théologiens,  seuls  corapétonts 
en  la  question,  et  seuls  par  conséquent  dont  les  louanges 
puissent  avoir  une  valeur  réelle.  Il  nous  serait  facile  de 
faire  beaucoup  de  citations  :  nous  nous  contenterons  de 
qtiolques-uncs. 

Le  cardinal  Noris  avait  pour  l'auteur  des  Dogmes 
Théologiqucs  une  antipathie  qui  touchait  de  tr^s  près  à 
rinimitii-,  M;itgrécela  il  ne  pouvait  s'empêcher  dédire  en 
Jmïe  éclairé  qu'il  était  :  «  Denis  Petau  est  un  théologien 
«  insigne,  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  la  connaissance  do 
M  la  doctrine  des  Pères.  •• 

he  cardinal  Tommasi,  qui  était  au-ssi  illustre  par  sa 
sainteté  que  par  sa  science,  et  qui  fat  béatifié  par  Pie  VII, 
disait  :  "  Le  Pire  Petau  a  immensément  mérité  de  la 
«  Théologie  par  son  grand  et  magnifique  ouvrage  dos 
«  Dogmes  Théologiquos.  » 

Un  Dominicain  aussi  pieux  que  savant,  Michel  Le 
Quien,  qui  fut  du  dix-septième  siècle  par  les  quarante 
premières  années  de  sa  vie,  disait  au  commencement  du 
dix-huitièuie  :  •>  Denis  Petau  est  une  des  grandes 
«  lumières  du  siècle  qui  vient  de  s'achever.  Quelle  lliéo- 
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u  logie  que  la  sienne,  toute  pleine  de  )a  doctrlnt!  in 
B  Pères  de  l'Eglise!  » 

Bien  n'égale  les  louanj^cs  du  fameux  Uuet,  évùqae 
d'Avrandies,  bien  capable  de  juger  l'autoiir  des  Do^n»» 
Tbéologiques.  auquel  il  ressemblait  par  l'immensité  tU  si 
science,  et  avec  lequel  il  avait  été  dans  l'intimité,  fats 
que  beaucoup  plus  jeune  que  lui  :  «  Toutes  les  écoles  it 
«  thëoIoR-ie  de  la  chrêtiont'^.  disait-il,  retentissent  du  m 
"  du  Père  Petau,  écoutent  et  prollienl  de  ses  leçons, 
«  il  continuera  d' éclairer rKglisc Jusqu'à  la  conHOzama 
<•  des  siècles.  » 

Ajoutons  que  Bossuet  n'tSlait  pas  moins  admirateur  dw 
Dogmes  du  Père  Potati  que  de  son  Italiounaire  â» 
Temps,  cl  qu'il  puisait  ù  la  source  llinolo^ri((ue  itoi 
premiers  aussi  bien  qu'à  la  source  historique  du  sccood. 
Nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant  de  sa  tlfifensedo 
Père  Polau  contre  liullus  et  Juricu.  Avec  quelle  vipoeiir 
ne  détruisit-il  pas  de  ses  puissantes  mains  les  attaques 
portées  contre  les  Dogmes  Th<'olofnqucs  h  l'occasion  do 
mystère  de  la  Très  Sainte  Trinité  !  Il  est  superflu  de  iïn 
que  Bossuet  l'-lail  bon  Juffe.  on  nppel.nnt  dix  r((is  pour  hiip 
du  nom  de  savant  Jésuite  lo  tbi''oloKien  dont  il  avail 
entrepris  la  défense,  et  qu'un  pareil  bomma^  rendu  par 
lui  eu  vaut  mille. 

Chose  assez  étrange  et  que  nous  ne  devons  pas  oublit'r 
de  dire,  les  Dogmes  Tbéologiques  furent  au  plus  haut 
point  appréciés  par  un  j^Tand  nombre  de  Protestante 
en  dehors  de  la  Friince  surtout.  Htait-ce  une  const^queneO 
de  l'ndmiration  qu'ils  n'avaient  pu  sVmpéchor  d'avoir 
pour  l'auteur  du  livre  célèbre  de  la  Doctrine  des  Ti-mpt. 
tout  jésuite  qu'il  l'tait  ?  Certainement,  cette  admiration 
solidement  établie  dans  le  passé  ne  pouvait  que  favorisfr 
une  admiration  nouvelle,  i"!  l'occasion  d'un  ouvrage  aussi 
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Misitlorablo  on  un  auti-c   genre  qiio  le  premier,  et 

>mpos(^  d':ipr<^s  une  niétliodo  absolument  iJeiiIiquo.  Elle 
suffit  pas  toutefois  à  l'expiiquor.  Suivant  nous  la  Véri- 

ilo  explication  est  colle-ci  :  la  th<^olof;ie  du  Pi>re  Potau 
tait  une  tliéolo^io  d'exposition  beaucoup  plus  que  do 
discussion,  et  c'était  la  meilleure  méthode  du  tlK'^ologio 
catholique  à  présenter  aux  Protestants,  en  même 
pmps  quQ  la  plus  capable  de  les  gagner.   Toujoiu^ 

îl-il  que,  tandis  que  Sébastien  Cramoisy  transfortnait 
carton  les  Dogmes  TlK^ologiques.  les  Prolestants 
fïiisaicnt  réimprimer  à  Amsterdam.  Il  est  vrai,  ils  y 
iDutlaicnl  des  notes  de  leur  façon,  ce  qui  doit  rendre 
cette  édition  suspecte  à  ceux  qui  la  possèdent,  on  qui 
pouiTaient  avoir  l'occasion  do  la  rencontrer  ;  mais  ce 
n'en  était  pas  moins  un  hommage  rendu  par  dos  adver- 
saires et  des  ennemis  à  un  homme  illustre,  que  d'autres 
adversaires  et  d'autres  ennemis  poursuivaient  de  leur 
haine  jusque»  dans  ses  œuvres  les  plus  admirable». 

L'édition  ilcs  Dogmes  Théoloffiques  publiée  en  Italie, 
égaienicut  en  ri'>paratîon  du  vandalisme  de  StSbastien  Cra- 
moisy, fut  oncure  un  autre  honmiage  iTudu  au  Hère 
Potau,  hommage  d'autant  pins  précieux  et  plus  solennel 
que  l'Italie  ^'st  la  grande  patrie  de  la  théologie,  en 
même  temps  que  la  grande  pairie  delà  vérité. 

On  a  publié  de  nos  jours  deux  éditions  successives  des 
Dogmes  Théo  logiques,  éditions  qui,  nous  assurc-t-on, 
sontdéjà  complètement  épuisées.  C'est  un  dernier  hom- 
mage que  nous  devons  ajouter  à  tous  les  aatres. 

Kst-ceà  dire  qu'on  a  lu  le  Père  Pelau,  parce  qu'on  l'a 
acheté  ?  C'est  une  autre  question.  Un  professeur  de  théo- 
logie nous  avouait  il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'achat  se 
trouvait  dans  les  rayons  de  sa  bibliothèque  à  l'état  abso- 
lument intact,  et  sans  une  seule  page  coupée.  Et  pourtant 
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il  a  une  tri^s  grand»  idée  des  Dogmes  Ttiéologique^  qui] 
n'a  jamais  lus,  commodes  pyramides  d'Kgyptc  qu'il  u'a 
jamais  vues.  S'il  en  est  ainsi  d'un  professeur,  que  doii-il 
en  iitro  do  beaucoup  do  théologiens  qui  uo  profcsseni  pu 
la  théologie  I 

Qu'on  se  serve  dos  théolo^es  inodonios,  cVsl  tr^ 
hicn,  c'est  même  absolument  noccsi^airc  pour  cerlainei 
questions  nouvelle».  Cola  cmpccbc-t-il  donc  rlu  se  scnfr 
de  ces  vieilles  et  grandoH  tht^-ologies  à  lu  tète  ilc»(|ucll«* 
apparaissent  Saint  Thomas  pour  la  scholastique  et  le  Fàn 
l'etan  pour  la  posiiiv»  '/  Aucun  des  livres  do  théolopi» 
publiés  do  nos  jours  ne  leur  sont  comparables,  el  plu- 
sieurs ne  sont  rien  mnlns  que  remarquables,  il  faut  bien 
le  dire,  sans  avoir  l'intention  de  blesser  qui  que  ce  soiL 
Qu'il  soit  beaucoup  plus  simple  de  s'en  servir,  c'est  évi- 
dent ;  mais  quelle  difTiirenco  dans  la  moisson  à  recueillir: 
Ordepuis  tpiand  le  laboui'eur  néglif,'e-t-il  les  plus  l'écomlci 
de  SOS  terres,  sous  lo  prétexte  qu'elles  sont  les  plus  diltl- 
cîles  à  cultiver?  l'ne  des  grandes  misùres  de  noirr 
époque,  c'est  de  vouloir  de  la  science  toute  faite  :  on  ne 
veut  plus  marcher  qu'à  la  vapeur.  C'est  ce  qui  explique 
le  succès  de  tant  de  publications  Hiitos  à  la  hAte,  où  l'eu 
touche  à  tout,  hans  rien  pénôtrcrà  fond  :  elles  renfermant 
Juste  ce  qu'il  faut  pour  passer  des  examens,  rien  de  eu 
qu'il  faut  pour  devenir  do  vrai»  savants,  et  l'on  trouve 
que  c'est  assex.  Un  recule  devant  le  travail  patieul,  o»  i 
peur  de  se  faire  violence  à  soi-même,  et,  au  lieu  do  s'en- 
courager en  regardant  le  point  d'arrivée  do  la  science 
qui  est  jouissance  et  bonheur,  on  ne  voit  que  le  point  de 
départ  qui  est  fatigue  et  ennui. 

Oui,  de  la  fatigue  et  de  l'ennui,  c'est  tout  ce  qu'on  voit 
dans  les  relations  avec  Oe.s  liommes  comme  Saint  ThomaH 
et  le  Père  Hetau.  On  se  trompe. 


DE8  nOOMl»  TU&0L00I4UBS 


-131 


Assurdmont  nous  no  prétondons  pas  qn'il  soit  aussi 
af^rt^ablc  de  lire  hi  Sonimo  Théologiqiie  ot  Ioh  Dogmes 
Tliéolopiqiies  qu'un  volume  de  poosic  ou  d'histoire.  Mais 
oâ  qut>  nous  prtiiendous,  c'est  que,  <!tant  doimi.^  un  travail 
8<^rieux  d'une  journée  ou  d'une  semaine  dans  ces  livres 
incomparables,  lorsqu'un  se  voit  on  possession  de  lo'ir 
boite  doctrine,  lorsqu'on  la  comprend,  qu'on  la  tient, 
qu'on  la  traduit  dans  le  langage  du  C4Bur,  et  qu'ensuite 
on  a  ie  Itonlieur  de  la  déverser  dans  le  cœur  d(3s  antres, 
c'est  une  indicible  jouissance.  C'est  la  jouissance  de  l'ar- 
tiste qui  a  Tait  sortir  une  statue  vivante  d'uu  bloc  de 
marbre,  c'est  la  Jouissance  du  mathématicien  qui  a 
trouvij  la  sulution  de  son  problème  I  Ali  !  que  nou» 
sommes  loin  d'avoir  la  passion  de  la  science  divine  i^ 
]'(]);al  do  ces  hommes  qui  ont  la  passion  des  sciences  hu- 
maines, cl  qui  se  consument  à  les  acquérir  !  Ht  une  des 
principales  raisons  de  notre  apathie,  comme  l'écrivait 
déjà,  de  son  temps  le  Père  Petaii  au  Général  do  sa  Com- 
pagnie, c'est  que  Jious  ne  nous  y  livrons  pas  tout  vntiett, 
c'est  que  nous  n'allons  pas  au  Tond  des  choses.  Ayons  lo 
courage  de  surmonter  le»  premiers  obstacles,  et  nous  en 
serons  surabondamment  récompensée  :  quand  on  a  dé- 
blayé le  terrain  et  qu'on  s'est  irayo  le  passage,  quand  on 
a  truvcuïé  les  déserts  et  franchi  les  précipices,  on  s' élève 
à  li-avcrs  des  régions  enchantées  vers  un  horizon  tou- 
jours pluM  larf,'0,  et  bientôt  on  découvre  des  splendeurs 
ot  des  merveilles  qui  ravissent  Tintelligence  et  qui  lont 
qu'on  no  se  lasse  plus  ! 
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'Qaelcpies  détails  sur  les  trois  premiers  Tolomcs 
des  dogmos  théologiques. 


Les  trois  premiers  volumes  des  Dogmes  Tht^ologiqaei 
n'eurent  pas  seulement  à  subir  les  éprouves  générale* 
d'indift'érence  ou  do  Iiainc,  dont  uous  venons  de  parler  et 
dont  ils  soilircnt  enfin  victorieux.  Ils  eurent  à  subir  une 
(^'preuve  besucoup  plus  douloureuse  et  beaucoup  plus 
délicate,  parce  qu'il  s'agissait  de  la  doctrine,  épreuve  an 
sein  de  liKiuello,  comme    nons  le  verrons,  on  se  plut 
cruellement  à  tourmenter  leur  auteur  jnsques  dans  la 
mort.  Ust-il  donc  besoin  d'établir  ta  parfatle  orthodoxie 
du  Père  Pelau  ?  Ce  n'est  pas  sans  quelque  dlonnemcnt, 
disons-le,  que  nous  avons  rencontré,  en  termes  vagti' 
et  douteux  il  est  vrai,  chez  certains  écrivains  Catholiques; 
comme  un  écho  des  attaques  d'autrefois.  Avant  de  laisser, 
subsister  des  nua^^cs  au-dessus  de  la  tète  d'un  auteur, 
on  devrait  pourtant  bien  se  faire  un  devoir  de  conscicnc* 
de  le  lire.  Toile  est  m  allie  urcu  sèment  la  tendance  ordi- 
naire, qu'on  accepte  i^  peu  près  sans  examen  ce  qui  a  été 
dit,  sous  le  prétexte  Tacite  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu. 
Ht  qu'on  se  croit  on  droit  de  le  redire  sans  en  chercha 
plus  long,  a%'ec  plus  do  sottise  d'ailleurs  que  de  méchan- 
ceté. Nous  nous  sommes  donné  la  peine  d'aller  au  fond 
des  choses,  et,  si  l'on  veut  bien  lire  attentivement 
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chapitre,  on  verra  avec  une  clarté  parfaite  qu'il  n'y  a  à 
condamner  que  les  ennemis  du  Pèro  Pelati,  el  nullomenl 
na  doclrine.  Nous  serons  très  courts^  bien  qu'il  s'agisse 
d'une  chose  assez  importante  pour  la  mémoirG  de  celui 
dont  nous  écrivons  la  vie.  De  longues  explications  sont 
d'ailleurs  inutiles. 

Le  premier  volume  des  Dogmes  Théologtques  traite  de 
Dieu,  de  ses  attributs  et  de  ses  opérations  générales,  en 
dix  livres.  L'auteur  Tait  à  Dieu  lui-mâme,  au  seul  et  uDi< 
que  vrai  Dieu,  la  dédicace  de  son  volume,  contrairement 
à  son  habitude  de  dédier  ses  ouvrajios  à  quelque  person- 
nage en  renom.  Nous  ne  pouvons  qu'admirer  cette  déli- 
catesse de  piété,  en  tête  d'un  ouvrage  entrepris  tout 
entier  pour  la  gloire  de  Celui  à  qui  il  est  offert. 

Aprpfi  avoir,  dans  le  premier  Iivr«,  étudié  d'une  ma- 
nière générale  Dieu  en  lui-même  et  dans  son  essence,  le 
Père  Petau  entre  fi  partir  du  second  livre  dans  l'étude 
particulière  de  chacun  do  ses  divins  attributs,  prenant 
tour  à  tour  sa  simplicilé,  son  immutabilité,  son  int<!lli- 
gence,  sa  science,  sa  sagesse,  sa  volonté,  sa  puissance, 
son  action,  sa  bonté,  son  impeccabilité,  sa  perfection  et 
sa  beauté.  Dans  les  quatre  derniers  livres,  il  considère 
Dieu  dans  ses  opérations  générales  vis-à-vis  de  nous  : 
de  la  vision  de  Dieu,  de  sa  providence,  de  la  Prédesti- 
nation et  de  la  Réprobation,  tels  sont  les  sujets  de  ces 
septième,  huitième,  neuvième  et  dixième  livres. 

C'est  une  question  bien  délicate  et  bien  difficile  que 
celle  de  la  Prédestination  et  de  la  Réprobation,  et  l'on 
sait  quelle  place  elle  occupait  dans  le  Jansénisme,  et 
ttans  totil  le  courant  des  idées  de  l'époque.  Ce  ftit  le  pre- 
mier point  qu'on  aitaqua  dans  les  Dogmes  Théologiques, 
et  on  l'attaqua  d'autant  plus  facilement  et  d'autant  plus 
violemment  que,  pour  peu  qu'on  ne  fût  pas  de  bonne  foi, 


4M     tffJSUiVEA  D^TAlUl  HUH  LU»  TROIS  PlUOlIEnS  VOLUMES 


le  Père  Petau,  en  uno  ccrtaiiie  manière  que  nous  alloi 
dire,  prétait  1»  ftanc  i*)  l'attaque. 

Les  ncuvièino  ot  dixièmo  livres  en  efTet  traitent 
ment  de  la  Prédestination  et  de  la  Réprobation.  Or. 
qui  n'y  regarde  pas  do  près,  l'auteur  d«»  Dogmes  Thëolo- 
giques  soroble  rétracter  dans  le  dixième  Hrro  ce  qu'il  i 
dit  dans  lo  neuvième.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Après  a%'Oir  déclaré,  au  début  du  neuvième  livre,  que 
pour  lo  moment  il  ne  parle  point  de  la  grâce  et  que  c«Ue 
matière  viendra  plus  tard  en  son  lieu,  le  Père  Petau 
rapporte  d'abord  les  dilTérenls  sentiments  des  théologiens 
anciens  et  modernes  sui-  la  question.  11  prend  ensuite  à 
part  les  Pères  Grecs,  montre  qu'ils  ont  cru  que  ta  pré- 
destination ot  la  réprobation  antécédentes  avaient  lieu  eo 
vue  des  mérites  ou  des  démérites  de  chacun,  et,  aiin 
qu'on  ne  s'avise  pas  de  les  confondre  avec  les  Pôlagions. 
il  établit  successivement  quatre  règles  pour  les  expli- 
quer. Ënfln,  et  c'est  là  le  point  de  déport  des  aluquos, 
il  arrive  à  Saint  Augustin,  et  expose  le  système  bien 
connu  du  Saint  Docteur  sur  la  Prédestination  et  la  Rv- 
probation,  système  qui   ne   risque  pas  d'être  taxé  de 
Pélagianisme,  mais  qui  est  dur  à  entendre,  et  qui  mal 
entendu,  comme  l'entendaient  mal  les  Jansénistes,  ed 
une  bérésie,  hérésie  qui  n'appartient  pas  le  moins  du 
monde  à  Saint  Augustin,  ot  qui  appartient  tout  etilièro 
aux  faux  commentateurs  et  aux  faux  amis  du  Saint  Doc^ 
teur.  Tel  est  le  résumé  de  ce  neuvième  livre,  sauf  l6^| 
réflexions,  qui  sont  de  nous,  sur  le  système  de  Saint 
Augustin  et  sur  les  Janr^énistes.  Le  Père  Petau  ne  faii 
absolument    aucune    rotlcxion,    ni    sur    les    dilTércnls 
systèmes  dos  théologiens,  ni  sur  l'opinion  des  Pèrei 
Gr«cs,  ni  sur  celle  de  Saint  Augustin  pas  plus  que  sur  les 
autres.  Que  conclure  de  là,  si  on  est  tant  soit  peu  de 
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lonne  foi,  aiaon  que  dans  ce  neuviànio  livre  l'Auteur  des 
Dogmex  Théolo^jques  expose  les  opinions  d'autrui,  et 
nullement  les  siennes? 

Arrivons  ati  dixième  livre.  Deux  mots  le  résument  '■ 
le  Père  Petau  reprend  en  sous-œuvre  la  question  do  1b 
Prédestination  et  de  la  Réprobation,  et  discute  l'opinion 
de  Saint  Augustin,  opinion  qui  n'est  pas  de  foi,  dit-il 
d'abord,  ot  opinion  qu'il  met  ensuite  de  cûté  pour  son 
compte  personnel,  en  soutenant  que  Dieu  pr»idC8tino  ou 
réprouve  antéiédemment  les  hommes  en  vue  do  leurs 
mérites  ou  de  leurs  démérites.  Voilà  tout.  Qu'y  a-t-il  do 
louche  dans  ce  dixième  livre? Qu'y  a-t-il  de  contradic- 
toire au  livre  précédent?  Est-ce  changer  d'opinion  que 
d'exposer  et  do  soutenir  la  sienne  après  avoir  simplement 
fait  connaître  celle  des  autres?  Et  depuis  quand  suiflt-il 
de  dire  ce  que  les  autres  pensent  pour  être  censé  penser 
comme  eux,  alors  mâmc  qu'ensuite  on  dit  en  toutes 
lettres  ot  de  la  façon  la  plus  claire  qu'on  pense  autre- 
ment? 

Tout  cela  est  tri-s  bien,  mais  tout  cela  ne  faisait  pas 
l'aU'aire  des  Jansénistes,  qui  voulaient  à  tout  prix,  et  que 
le  Pure  Pclau  pensât  comme  eux,  el  qu'on  crût  surtout 
qu'il  pensait  comme  eux.  D'autres  même  que  des  Jansé- 
nistes n'étaient  pas  lâchés  do  faire  des  misères  à  l'auteur 
des  Dogmes  Théotogiques.  On  n'est  pas  jésuite  pour 
rien  ! 

Les  attaques  furent  donc  nombreuses  et  violentes.  Les 
uus,  et  c'étaient  les  moins  méchants,  disaient  qu'on  ne 
pouvait  pas  savoir  k  quoi  s'en  tenir  sur  les  vTais  senti- 
ments du  Père  Petau,  qu'il  admettait  successivement  le 
pour  et  te  conti-e,  qu'il  se  jetait  dans  Saint  Augustin  at 
puis  qu'U  le  lâchait  1  Les  autres,  donnant  libre  carrière  k 
leur  animosité,  prétendaient  que  ses  vrais  senlimeots  se 
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trouvaient  dans  le  neuvième  livre,  qu'il  donnait  par  con- 
séquent dans  les  idées  de  l'Evoque  d'Ypres,  et  que  le 
dixième  livre  n'était  qu'un  hors-d' œuvre,  fait  après  coup 
par  ordre  tio  ses  supérieurs,  qui  n'entendaient  pas  laiswr 
aux  partisans  do  Jausénius  les  avantages  qui  pou%'aienl 
leur  revenir  d'une  adhésion  comaie  celle  du  Père  Pclau! 

Le  Père  Pctau  no  méritait  ni  l'une,  ni  l'autre  attaque: 
rien  que  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sultlt  à  le 
prouver. 

Non,  i!  s'admettait  pas  s^cccs8ivemen^  le  pour  et  le 
contre;  non,  il  ne  se  jetait  pas  dans  Saint  Aiig^uatin  poor 
le  lâcher  ensuite.  Il  commençait  par  dire  l'opinion  dw 
autres,  il  linissait  en  disant  la  sienne,  et,  pour  savoir  â 
quoi  s'en  tenir  sur  ses  vrajs  sentiments,  on  n'avait  qu'à 
lire  atteiiti%'ement  le  dixième  livre  après  avoir  lu  avec 
bonne  foi  le  neuvième. 

Et  quelle  impudence  ne  fallail-il  pas  avoir  pour  l'atta- 
quer sur  les  matii^res  de  la  f;râce,  puisqu'il  n'en  paHaii 
point  et  disait  qu'il  n'en  parlerait  que  plus  tard,  co  quil 
devait  faire  dans  la  huitième  partie  de  ses  Dogmes 
Théologiques,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  arrêté  dans  sou 
travail  ! 

Pouvait-on  dire  que,  la  question  do  la  grâce  et  colle  de 
la  prédestination  et  de  la  réprobation  ne  faisant  qu'iui 
dans  la  tète  des  Jansénistes,  entrer  dans  leurs  idées  pour 
une  question  était  y  entrer  pour  l'autre  ?  .Mais,  en  suppo- 
sant que  le  Père  Petau  eût  vraiment  embrassé  l'opinion 
de  Saint  Aug^tin,  il  restait  à  prouver  qu'il  l'entendait 
dans  le  sens  de  la  secte,  et  qu'au  lieu  de  l'expliquer  par 
la  doctrine  de  l'Eglise,  il  l'expliquait  comme  l'expll- 
quaicnt  les  Jansénistes.  L'opinion  de  S.iint  Auj^ustîn  n'est 
pas  plus  hérétique  qu'elle  n'est  de  foi  :  le  Père  Pelan 
était  donc  bien  libre  de  l'accepter  comme  de  ta  rejeter. 
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Mais  comment  oser  prétendre  qu'il  l'accepte,  alors  que 
son  dixième  livre  C8t  tout  entier  employé  à  la  rejeter  et  à 
établir  l'autre  opinion  qu'il  embrasse  ? 

La  chose  sautait  d'ailleurs  si  bien  aux  yeux,  qu'on  ima- 
gina de  dire  que  son  dixième  livre  était  tout  simplement 
une  rt-traclation  faite  par  ordre  de  ses  siip(^rieurs.  Et  il 
fut,  disons-le,  d'au  tant 'plus  facile  de  le  faire  croire  que  le 
livre  commence  par  ces  paroles  latines,  assez  mal  choi- 
sies dans  la  circonstance,  si  l'Auteur  des  Dogmes  Théo- 
logiqucs  avait  pu  prévoir  ce  qui  arriva  :  Retractatur 
Atigttsdni  sententia  de  prœdestinatione  et  reprobatioiic 
superiori  libro  àt'ctarala,  ce  que  les  Jansénistes  tradui- 
saient :  L'opinion  de  liaint  Augustin,  admise  au  livre 
précédent,  .tur  la  prédestination  et  la  réprobation,  est 
rétractée,  mais  ce  qu'il  fallait  traduire  :  L'opinion  de 
Saint  Augustin,  exposée  au  Vwre  préeédent,  sur  la  pré- 
destination et  la  réprobation,  est  traitée  de  nouveau. 
Les  Jansénistes  trouvaient  parfait  d'entendre  le  latin  du 
P(ir*>  Petau,  comme  entendent  le  latin  ceux  qui  ne  savent 
que  le  français,  et  nous  les  verrons  plus  tard  agir  encore 
de  la  sorte.  S'ils  avaient  voulu  expliquer  le  Père  Petàu 
par  le  Père  Petau,  comme  Us  voulurent  dans  la  suite  ex- 
pliquer Saint  Augustin  par  Saint  Augustin,  ils  auraient 
Irottvé,  dans  ses  livres  de  la  Hiérarchie  Ecclésiastique  et 
dans  sa  réponse  au  Doyen  du  Chapitre  d'Orléans,  le  sens 
qu'il  attachait  au  mot  rctractare.  Ils  n'avaient  pas  besoin 
de  cela  d'ailleurs  :  ils  n'avaient  qu'à  ouvrir  leur  diction- 
naire. Ou  plut(-\t,  comme  ils  étaient  beaucoup  plus  forts 
en  latin  qu'en  soumission  à  l'Eglise,  ils  n'avaioni  besoin 
de  consulter  rien  autro  chose  que  leur  bonne  foi.  Mal- 
heureusement la  bonne  foi  leur  faisait  complètement  dé- 
faut pour  traduire  le  mot  retracfatur.  comme  elle  leur 
(disait  défaut  pour  bien  d'autres  choses  beaucoup  plus 
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importautes  et  plus  graves  que  celie-Ià.  L'Evêque  de  Btl* 
ley.  iesD  Pierre  Camus,  qui  n'était  paâ  janséniste,  savait 
bien  traduire  l'Auteur  des  Dopmes  Théolog:iques,  el,  au 
lieu  de  dire  qu'il  se  rétractait  dans  son  dixième  livre,  il 
disait  :  //  relûte  le  syst^ne  de  Sami  Augitslin.  C'était  ï» 
bonne  traduction.  Et  mieux  valait  sans  aucun  doute  avoir 
les  suiïrages  de  l'ami  de  Saint  f'rançois  de  Sales,  que  ceux 
d'Antoine  .\rnauU  et  de  toute  sa  secte. 

D'ailleurs,  puisque  dans  son  neuvième  livre  I«  PM 
Petau  exposnit  l'opinion  des  Pères  Grecs  aussi  hien  que 
celle  de  Saint  Augustin,  pourquoi  ne  disait-on  pas  qu'il  .v 
admettait  la  premifire  aussi  bien  que  la  seconde?  Quelle 
raison,  en  dehors  de  la  raison  de  parti,  de  lui  attribuer 
l'une  plutôt  que  l'autre  ?  Et  puisque  dans  son  di.\t^m« 
livre  il  embrassait,  au  moins  pour  le  fond,  comme  soi 
opinion  personnelle,  l'opinion  des  Parcs  Grecs,  n'était* 
ce  i>as  une  raison  de  plus  pour  lui  attribuer  cette  opinion 
de  préférence  à  celle  de  saint  Augustin  ?  Mais  il  n'y  a  pus 
de  pires  aveugles  que  ceux  qui  uo  veulent  pas  voir,  et  de 
pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre  ! 

Quant  aux  ordres  prétendus,  donnés  à  l'Auteur  des 
Dogmes  Théuloffiques  par  ses  supérieurs  de  détruire  le 
mauvais  eirot  de  son  neuvième  livre  par  le  dixième,  il  est 
inutile  de  dire  qu'ils  n'existaient  pas  et  qu'ils  n'avaient 
jamais  existé.  Dans  ce  cas  n'eût-il  donc  pas  été  plus  na- 
turel de  refondre  tout  simplement  le  neuvième  livre,  qui 
n'était  pas  encore  publié,  puisque  le  dixième  parut  «d 
même  temps  ?  C'est  du  bon  sens,  à  moins  donc  de  dire 
que  le  Père  Petau  obéissait  et  désobéissait  tout  à  la  foit 
à  ses  supérieurs,  eu  même  temps  qu'il  se  donnait  le  ridi- 
cule de  dire  non  aussitôt  après  avoir  dit  oui,  lui  qui  par- 
tout, dans  tous  ses  ouvrages,  est  la  clarté  et  ta  netteté 
mêmes  en  matière  do  doctrines  comme  en  matièr«  d'opi- 
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lia.  Mais  il  ne  faut  [itts  demander  de  bon  sens  k  la  pas- 
sion :  les  Jansénistes  n'avaient  on  tûto  qu'une  chose,  qui 
les  empêchait  de  voir  toutes  les  autres,  et,  puisqu'ils  ne 
voulurent  pas  voir  clair  aux  décisions  do  l'Eglise,  faut-il 
s'tilonncrs'ilss'obsltnèrent  à  fermer  les  yeux  à  l'évidence 
des  Dogmes  Tliéolo;^ques  ? 

Lo  second  volume  des  Dogmes  Tliéologique»  traite  du 
mystère  de  la  Trinité,  et  commence  comme  le  premier 
par  une  manifestation  de  la  piété  de  l'auteur  :  il  est  dédié 
en  effet  à  la  Très  Sainlo  Trinité  elle-même,  au  Père,  aa 
Fils  et  au  Saint-Esprit,  qui  ne  font  qu'un  seul  et  même 
Dieu. 

Ce  second  volume  se  compose  de  huit  livres,  dont  les 
trois  premiers  sont  tout  entiers  consacrés  à  l'exposition 
historique  du  dogme  de  la  Trinité,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte  :  l'auteur  part  de  l'antiquité  sacrée  et  profïine, 
des  Juifs  et  des  philosophes  païens,  de  Platon  en  particu- 
lier, el,  passant  par  la  révélation  chrétienne,  à  travers 
tous  les  Pères  de  l'IJglise  et  tous  les  hérétiques,  il  expose 
la  question  jusqu'au  dix-septième  siècle.  11  traite  de  la 
doctrine  même  de  la  Trinité  dans  tous  les  livres  qui 
suivent.  Le  livre  quatrième  a  pour  objet  ce  qui  est  com- 
mun aux  trois  Personnes  divines,  le  cinquième  ce  qui  est 
spécial  au  Père,  le  sixième  ce  qui  est  spécial  au  Fils,  et 
le  septième  ce  qui  est  spécial  au  Saint-Esprit.  Enâo  le 
huitième  livre  est  une  étude  de  la  Trinité  dans  ses  rap- 
ports avec  nous  sous  le  titre  do  Mission  des  Personnes. 

Une  longue  Préface  est  en  tête  du  volume,  et  nous  en 
parlons  en  dernier  lieu,  parce  que  sa  place  serait  bien 
plutôt  à  la  lin  qu'au  commencement,  si  l'on  considère  sa 
raison  d'être  et  l'époque  de  sa  composition ,  bien  qu'elle  ai  t 
paru  en  même  temps  que  le  volume  tout  entier.  KUe  est 
toutefois  fort  bien  placée  oà  elle  se  trouve,  et,  s'il  avait 
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été  possible  de  la  metire  encore  plus  en  évidence,  il  eûi 
6\6  bon  de  le  faire  pour  des  yeux,  qui  devaient  s'obsUner 
à  n'en  pas  tenir  compte,  alors  qu'ils  s'appliquaient  à  lire 
fort  atteutivcmenl  tout  le  reiitu.  C'est  ici  que  le»  ennemU 
du  Père  Potau  pouvaient  dire  ou  toute  vérité  que  c't-taii 
une  œuvre  après  coup.  Mais  ces  ennemis,  qui  cette  ioa 
tStaîent  les  Protestants,  trouvèrent  mieux  do  n'en  dire  rien 
du  tout,  comme  nous  alloas  le  voir,  pour  la  raison  fort 
simple  que  leurs  attaques  ne  pouvaient  exister,  si  la  pré- 
face existait.  Cette  préface  leur  était  aussi  désag'réaMi' 
que  l'était  aux  Jansénistes  le  dixième  livre  dont  nous 
avons  paH<%  avec  cette  dilTèrence  toutefois,  disons-le, 
que  l'honneur  du  Père  Pelau  était  présoutemont  bcai 
coup  plus  on  jeu  qu'il  ne  l'avait  été. 

En  deux  mots  voici  toute  l'histoire  do  celte  Préf^i 
Le  Père  Petau,  traitant  dans  les  troisième,  quatrième  èC 
cinquième  chapitres  du  premier  livre,  de  la  doctrine  des 
Anciens  Pères  sur  la  Trinité,  n'avait  pas  donné  à  son  tra- 
vail l'étendue  nécessaire  pour  mettre  cette  doctrine  dans 
tout  son  jour,  do  telle  sorte  qu'après  lecture  faite  il  res- 
tait dans  IVsprit  je  ne  sais  quels  nuages.  Il  était  très  im- 
portant di-  dissiper  ces  nuages,  et,  comme  tout  le  volumi^ 
était  déjà  imprimé,  la  préface  lut  composée  après  coup 
pour  les  faire  disparaître,  préface  après  la  lecture  de  la- 
quelle il  uy  avait  plus  que  clarté  parfaite.  Il  s'asnss 
des  Pères  qui  avaient  précédé  le  concile  de  Nicée,  et  q 
ayant  pu  pécher  par  les  expressions  non  encore  bien  d 
finies,  n'avaient  nullement  péché  par  la  pensée  et 
sentiments  qui  étaient  bien  exactement  la  pensée  et  les 
sentiments  de  l'Eglise.  L'auteur  des  Dogmes  Théolo- 
^ques  ne  s'était  pa»  sufAsamment  expliqué  d'abord,  il 
s'expliquait  surabondamment  ensuite,  ou  plutôt  il  com- 
mençait par  s'expliquer  d'une  façon  surabondant"?  avaoi 


la- 

^ 

los~ 


tits  nooites  THEOLOaiOL'is 

'expliquer  d'une  façon  insuDIsanto,  puisque  sa  pré- 
ftc«  procédait  tout  le  reste,  et  était  publiée  en  mâme 
temps.  Que  pouvait-il  donc  y  avoir  à  dire  àc  sérieux 
contre  lui  ? 

Tout  ce  qu'on  pouvait  dii-e,  c'est  qu'il  avait  «té  obligé 
do  s'y  prendre  à  doux  fois  pour  traiter  une  grave  et  déli- 
cate question,  clioso  qui  arriv(>  chaque  jour  à  ceux  qui 
écrivonl  et  qui  sont  obligés  de  s'y  prondi-e,  non  seule- 
ment à  deux  fois,  mais  à  dix.  A  la  vëritri  ce  qu'il  y  avait 
do  défecliiouK  n'était  pas  corrigé  sur  place,  mais  qu'im- 
porte puisqu'il  l'était  ailleurs  et  même  auparavant  ! 

Cummcnt  supputer  raisonnablemnnt  que  le  Pt^ra  Petau 
eût  voulu  parler  avec  désavantage  des  P(>rcs  do  l'Eglise? 
On  le  supposait  pourtant.  Et,  s'il  en  parlait  désavan- 
laReuscmont,  comment  dire  qu'il  partageait  l'inexacti- 
tude de  leurs  expressions  et  do  leurs  idées,  si  inexac- 
titude il  y  avait  ?  On  le  disait  pourtant  aussi,  bien  que  ce 
1\U  uno  évidente  contradiction,  étant  impossible  qu'on 
condamne  et  qu'on  approuve  tout  à  la  fois  une  même 
chose.  On  n'oubliait  qu'un  seul  point,  qui  était  la  solution 
du  tout  :  c'était  de  parler  de  la  Préface,  où  le  Ph-e  Pe- 
tau  enseigne  ta  téritô  vt  ph-ine  bouche,  disait  plus  tard 
Bossuct,  qui  se  charifoa  de  le  défendre  contre  Bullos  et 
Jurieu. 

L'Auteur  des  Dopraes  Théologiques  étant  mort  et  no 
pouvant  plus  se  défendre  lui-même,  il  faut  avouer  qu'il 
ne  pouvait  pas  avoir  de  meilleui-o  fortune  que  de  rencon- 
trer un  défenseur  qui  s'appelait  Bossuet.  On  n'a  pour  s'en 
convaincre  qu'à  lire  le  sixième  .Vvertissemflnt  contre  Ju- 
rieu. 

■1, Pourquoi,  disait  lïossuet,  alléguer  toujours  le  Père 
p  Pelau.  qui  a  dit  la  vérité  tout  entière  dans  un  écrit 
n  postérieur?  •>  Kt  comme  Jurieu  répondait  ;  !■  Que  nous 
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u  importe  après  tonl  o6  qu'a  dit  le  Père  Petau  danit 
u  Préface  ?  »  Bossuet  répliquait  :  <•  Mais  c'est  le  comble 
n  de  l'injustice  :  car  c'est  do  même  que  s'il  disait  :  Que 
»  nous  importe,  quanti  il  s'agit  de  condamner  uti  Auteur, 
«  de  lire  ses  derniers  ôcrits,  et  do  voir  à  quoi  à  la  lin  il 
«  g'cD  ost  tcnii  ?  »  Jiirieu  consentait  enfin  à  ce  qu'il  (ta 
question  de  la  Préface  :  "  Mais,  disait-il,  lo  Père  PetM 
"  y  prouve  la  tradition  constante  de  la  foi  de  la  TriniW 
a  dans  les  trois  prcmici's  sittclos,  comme  un  Sociuicn  ou 
a  du  moins  im  Arien  la  pourrait  prouver,  n  —  •>  Il  faut, 
«  répondait  Bossuet,  avoir  oublié  jusqu'au  nom  do  Li 
«  bonne  foi  et  de  la  pudeur  pour  écrire  ces  paroles. 
«  Builus,  le  grand  ennemi  du  Père  Petau,  fait  voira 
Il  Monsieur  Jurieu,  dans  le  seul  endroit  qu'il  cite  d« 
«  cette  préface,  que  le  Père  Petau  y  a  reconnu  dans 
«  Saint  Justin  une  profesMon  de  foi  de  la  Trinité,  à 
«  laquelle  il  ne  se  peut  t'ien  ajouter,  aussi  pleine,  aumi 
«  entière,  aussi  efficace  qu'on  Paurait  pu  faire  dans  le 
«  concile  de  Nîcêe  :  d'où  s'ensuit  dans  le  Fils  de  Diett  la 
«  communion  et  l'identité  de  substance  avec  son  Pire. 
Il  sans  aucun  partage,  et,  en  un  mot,  la  coitsubstan- 
«  tiaiité  du  Père  et  du  Fils.  Monsieur  Jurieu  ue  rougit-il 
«  pas  après  cela  d'avoir  osé  dire  que  le  P6ra  Pctaa 
n  défend  le  mystère  de  la  Trinité,  comme  aurait  pu  faire 
M  un  Arien  ou  un  Socinien  ?  Mais,  sans  nous  arrêter  à  «• 
«  passaf^^e,  il  ne  faut  qu'ouvrir  la  Préfac<«  du  P«Ve  Petau, 
H  pour  voir  qu'il  entreprend  d'y  prouver  quï»  les  Ancieni 
u  eonoiennenl  avec  nous  dans  le  fond,  dans  la  subxtanc*, 
«  dans  la  chose  même  du  mystère  de  la  Tiùnil^,  quoique 
"  non  toujours  dam  la  manière  de  parler:  qu'ils  st>Dt. 
(•  sur  ce  sujet,  sans  aucune  tocA^;  qu'ils  onl  enseigni' 
n  de  Jésus-Ctirist,  qu'il  était  tout  ensemble  un  Dieu 
"  infini,  et  un  homme  qui  a  ses  borTtes  ;  et  que  sa  dici- 
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<»  nité  demeurait  to^iours  ce  qiCeiie  était  avant  tous  les 
«  siècles,  infinie,  incontpn'hoisible,  impassible,  tnaUé- 
M  rable.  immuable,  puissante  par  elle-même,  subsiS' 
«  tante,  mbstantiflle,  et  un  bien  d'une  vertu  infinie  :  ce 
-  (jui  était,  ajoute  le  Parc  Petau,  une  ai  pleine  confession 
«  de  foi  de  la  TrinitA,  qu'nujoto-d'hui  même,  rt  a/wvV 
«  te  concile  de  Nictfe.  on  ne  poucail  la  faire  plus  claire. 
Il  VoilÂ,  Kolon  Monsieur  Juricu,  établir  la  foi  de  la 
a  Trinité  comme  pouvait  le  faire  un  Arien.  Enfin  le 
"  P^re  Petau  remarque  môme  dans  Origèno,  la  Divinité 
o  de  la  Trinité  adorable;  dans  Saint  Denis  d'Alexan- 
u  drie,  la  coéternilé  et  la  consubslatUialité  du  Fils; 
«  dans  Saint  Gr^poire  Thaumaturge,  un  Père  parfait 
¥  (fun  Fih  parfait,  un  Saint  Esprit  parfait  image  d'un 
«  Ffi*  parfait;  pour  conclusion  la  parfaite  Trinité;  et, 
•<  e»  un  mot,  dans  ces  auteurs  la  droite  et  pure 
u  confession  de  ta  Trinité  :  en  sorte  ijue,  lorsqu'ils 
"  semblent  s'éloigner  tlo  nous,  c'est,  selon  le  Père  Petau, 
«  ou  bien  avant  la  dispute,  comme  disait  Saint  Jtkômo, 
B  moins  de  précauliondans  leurs  discours,  le  subslantiei 
«  de  la  foi  demeurant  te  même  jusquex  danx  TertulUen, 
••  dont  !foualie7i,  datut  Arnobe,  dans  Lactance  même 
«  et  dan.;  les  sutours  les  plus  durs,  ou  en  tout  cas  dos 
■■  ménagomonis,  des  condescendances,  et,  comme 
«  parlent  les  Grecs,  des  économies  qui  empi'-chaient  de 
•>  découvrir  toujours  aux  païens,  encore  Irup  inlirmes, 
•■  l'intime  et  le  secret  du  mystère  avec  la  dermt>re 
•  précLvion  et  subtilité.  Par  conséquent  il  est  constant, 
■I  selon  le  PiVe  Petau.  que  tontes  les  différences  entre 
•I  les  anciens  et  nous  dépendent  du  style  et  de  la  raéihodo. 
•■  jamais  de  la  substance  de  la  foi.  " 

•>  Voil.î.  dit  Bossuet.  une  réponse  qui  ferme  la  bou- 
■>  che.  » 
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Ud  ami  ilu  Père  Petau  était  attaqué  eo  même  temp» 
quo  lui,  et  do  la  mûmc  façoQ  que  lui  :  c'était  le  célèbre 
Huet,  évêque  d'Avranches,  qui  vivait  encore.  "  Co  si 
•'  savant  homme,  dit  Bossuet,  n'a  pas  bei>oin  d'une  maia 
«  étrany;Ère  pour  lo  dofeodre;  et,  si  quelque  jour  il  lai 
0  prend  envie  de  rôruter  les  louanges  que  le  ministre  lui 
a  doQue,  il  lui  fera  bien  sentir  que  ce  n'est  pas  à  lui  qiill 
«  faut  n'attaquer.  " 

Lo  troisiàoio  volume  des  Dogmes  'riK^otogirjues  traite 
de  la  Création,  et  est  dcdii'  ou  Dieu  Créateur  do  toutes 
choses.  Il  80  compose  de  deux  parties  distinctes  dont 
première  est  consacr<^o  aux  Anges,  et  la  seconde  A  l'œiK 
vredf!«  six  jours. 

La  partie  consacri^c  aux  Anges  renferme  trois  livrci 
Dans  le  premier  ît  s'agit  de  la  nature  et  des  qualités  des 
Anges,  principalement  des  bons  Anges,  dans  lo  second 
de  la  hiérarchie  et  des  offices  des  bons  .\nges,  et  dans 
lo  troisième  des  mauvais  Anges. 

La  partie  consacrée  à  l'œuvro  des  six  jours  a  cinq 
livres.  Le  premier  traite  de  la  création  du  monde  maté- 
riel, et  les  quatre  autres  de  la  création  de  l'homme,  qci 
est  étudié  dans  tout  son  être,  soit  an  sortir  des  mains  de 
Dieu,  soit  dans  son  épreuve,  soit  dans  sa  chute,  soii  apri^ 
ïion  péché.  ^M 

Nous  reparlerons  encore  uco  fois  des  Dogmes  Théolo- 
giques, à  l'occasion  de  la  publication  des  deux  derniers 
volumes,  qui,  sans  la  mort  du  Pèrn  Polau,  auraient  éit] 
suivis  de  plusieurs  autres. 


CHAPITRE   VINGT-QUATRIÈME 


Le  Fëre  Petau  eat  mis  é.  ta  retraite. 


Le  Père  Fetau  ('^tait  accablé  d'infir mités  do  toute  sorte, 
duno  oQ  particulier  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, et  depuis  longtemps  déjà  sa  vie  n'était  pour  ainsi 
dire  plus  »(u'un  lon<f  martyre.  Il  ne  fallait  rien  moins  que 
sa  grande  vcriu,  et  principalement  son  incroyable  pa- 
tience, pour  qu'il  allât  malgré  tout.  Il  avait  recommencé 
son  cours  nprès  les  vacances  de  1643,  croyant  qu'il  aurait 
encore  asses!  do  forces  pour  le  faire  toute  l'année.  Ce  ne 
fut  pas  possible  :  au  commencement  du  carême,  il  fallut 
songer  déiliiilivemcnt  à  lui  donner  un  successeur,  et  à  le 
lui  donner  au  plus  tôt.  Lui-même  se  sentait  à  bout,  et,  k 
certains  moments,  malgré  sa  parfaite  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu,  il  appelait  la  mort  comme  une  déli- 
vrance. 

Ce  ftit  vraisemblablement  le  Père  Petau  qui  désigna 
lui-même  son  successeur,  ou,  s'il  ne  le  désigna  pas  lui- 
même,  ses  Supérieurs  en  tout  cas  ne  pouvaient  pas  en 
choisir  un,  qui  lui  allât  plus  au  cœur  et  qui  fût  davantaf?c 
son  bomme.  On  se  rappelle  que.  parmi  les  élèves  les 
plus  distingués  soi-tis  de  ses  mains,  nous  avons  nommé 
François  Vavasseur,  qui  depuis  s'était  fait  Jésuite  comme 
son  illustre  maître.  Le  maître  avait  inculqué  lous  ses 
goûts  i  l'élève,  qui  avait  toutes  les  aptitudes  voulues  pour 
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èlre  fait  à  l'image  et  ressemblance  de  celui  qu'il  avati 
choisi  pour  guide.  On  peut  dire  qu'en  voyant  le  Hère  V»- 
vasseur  on  voyait  en  petit  le  Pore  Petaii.  et  être  eu  polit 
un  homme  comme  celui-là,  ce  n'6tait  pas  être  petit  1« 
moins  du  monde,  c'iîtstit  d^à  être  grand.  Bien  qu'ilit 
fussent  éloignés  l'un  de  l'autre,  leurs  relations  étaient 
toiyours  rcsloos  intimes  :  le  maître  d'autrefois  n'ax-ail  ja- 
mais cessé  de  prodiguer  ses  conseils,  ses  encourage- 
ments, et  surtout  son  afTcction  la  plus  paternelle  et  la  plot 
tendre  à  celui  qui  était  devenu  maître  lui-même,  et  maîli»" 
en  dernier  lieu  dans  une  situation  absolument  analo^'uo, 
puisque  le  Père  Vavasseur  enseiKn»ii  la  philosophie  po- 
sitive à  Bourges.  Il  nous  reste  douie  lettres  adressée* 
par  le  Père  Petau  au  Père  Vavasseur,  et,  à  elles  seules, 
ces  lettres,  reliques  de  beaucoup  d'autres.  sufBi-aiont  à 
nous  l'aire  connaître  les  deux  hommes,  avec  leur  amitié 
mutuelle  et  leurs  ressemblances  de  goûts  et  d'aptitudes. 
Chose  qui  n'étonoo  pas,  quand  on  songâ  aux  Iravaui 
immenses  do  celui  dont  nous  écrivons  la  vie,  il  ne  rcpomJ 
pas  toigoiirti,  surtout  il  ne  répond  pas  de  suite  atu 
lettres  (lu  l'ère  Vavasseur,  et  il  s'en  excuse  sans  cettse  es 
donnant  la  même  raison  qu'il  est  facile  de  deviner.  Tou- 
tefois ce  n'étaient  pas  seulement  ses  travaux  qui  l'absor- 
baient. Une  correspondance  énorme  prenait  une  partie 
de  son  temps  si  précieux,  et  le  forçait  d'envoyer  des 
lettres  de  réponse  à  tous  les  coins  de  l'Europe  savanie. 
<•  Si  TOUS  étiez  à  côté  de  moi,  écrit-il  au  Père  Vavasseur. 
«  et  si  vous  aviez  sous  les  yeux  la  quantité  de  lettres,  que 
«  j'ai  là  sur  ma  table  et  qui  m'accable,  vous  pourriei 
«  juger  si  j'ai  des  loisirs.  Je  ne  parle  pas  de  travaux 
«  beaucoup  plus  accablants  encore,  et  que  vous  connai*- 
»  ses.  11  faut  que  voua  sachiez  que  je  n'ai  jamais  été  ausu 
u  occupé  que  maintenant,  .le  n'avais  jamais  reçu  ; 
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de  lettres  que  cette  année.  Je  vous  écris  ces  lignes  dès 
>>  le  matin,  et.  quand  j'aurai  employé  toute  la  matinée  k 
Il  écrire  d'autres  réponses,  je  ne  serai  pas  au  quart  de 
i<  la  besogne,  tant  il  m'en  restera  pour  l'après-midi.  Ce 
I'  n'en  est  pas  moins  de  grand  cœur  que  Je  vous  i^cris. 
Il  puisque  vous  attachez  tant  de  prix  à  mes  lettres.  » 

Il  avait  été  question  pour  le  Père  Vavasseur  d'un  chan- 
gement, qui  devait  le  faire  venir  d'Alcnçon  à  Paris;  mais 
le  chan^'umeat  projuté  n'avait  pas  eu  lieu.  Le  Pèi-e  Potau 
lui  écrit  :  ^  Je  vous  félicite,  vous,  et  aussi  Alençon  qui 
«  \ous  garde,  do  rester  où  vous  ûtes.  Votre  départ  eût 
«  été  selon  moi  fâcheux  :  car  ia  ville  n'a  pas  moins  bo- 
te soin  do  vous  que  le  collège.  Je  ne  vous  exhorte  pas  à 
«  n'en  point  avoir  de  chagrin,  je  vous  demande  seuleu- 
«  ment  do  n'eu  point  prendre  d'amour-propre,  et  de  ne 
»  pas  nous  dédaigner  pour  cela.  Vous  manquez  de  livres, 
«  me  dites-vous,  et  c'est  la  seule  chose  qui  vous  soit  pé- 
«  nible  où  vous  êtes.  Cette  pénurie  de  livres  a  cela  do 
«  bon,  qu'elle  aiguillonne  le  travail  et  l'aclivité  de  l'es- 
tt  prit,  que  l'abondance  de  livres  de  toute  sorte  a  coutume 
«  d'émoussor.  Il  on  est  do  l'esprit  comme  de  l'estomac 
•>  qui,  n'ayant  reçu  qu'une  espèce  d'aliments,  digère 
••  d'autant  mieux  qu'il  n'est  occupé  qu'à  une  seule  chose  : 
■•  l'esprit  qui  perd  de  sa  force  au  milieu  de  la  multiplicité 
<>  et  de  la  variété  des  lectures,  la  garde  tout  entière  el  la 
••  développe  dans  toute  sa  puissance,  lorsqu'il  ne  s'ap- 
■■  plique  qu'à  uu  livre.  Ne  savez-vous  pas  que  nous- 
«  môme,  nous  avons  été  longtemps  dans  cette  disette  de 
«  livres,  qui  n'a  cessé  que  depuis  notre  s^our  à  Paris  ? 
"  Sachez  donc  vous  résiffnor,  cl  donnez-vous  tout  entier 
u  à  l'étude  des  livres  que  vous  avez  sous  la  main.  Mettez 
«  au-dessus  de  tout  les  Anciens  :  on  a  coutume  de  les 
u  laisser  de  côté,  quand  on  a  beaucoup  de  livres,  parce 
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«  qu'on  se  porte  naturcllomcnl  ù  ce  qui  est  DOuvcau. 
H  fauiR  capitale  que  tous  deve^  éviter  avec  soio.  Lm 
■<  jeunes  gens  qui  commettent  celte  faute,  se  font  un  lort 
«  immense  dans  la  camère  des  lettres.  Je  n'ai  pas  be- 
<'  soin  de  vous  répéter  la  promo&se  que  Jo  vous  ai  pr^ 
«  demmenl  faite,  d'élrc  toujours  à  vous  dans  l'aveoir 
«  comme  dans  le  pass(\  toutes  les  fois  que  vous  aurei 
«c  besoin  de  recourir  à  moi.  J'y  mets  cependant  une  «m- 
«t  ditioû  :  c'est  que  vous  ne  vous  montrerer  pas  tropexi- 
«  géant  pour  mes  réponses  à  vos  lettres,  et  que  vous  ne 
tt  deviendreu  pas  une  sorte  d' exacteur  réclamant  de  suik 
V  l'argent  qui  lui  est  dû.  ■■ 

Le  Pore  Vavasseur  a.vant  prononcé  et  publié  un 
cours,  dont  il  avait  envoyé  uo  exemplaire  au  Père  Pe 
en  lui  demandant  son  appréciation,  celui-ci  lui  t^il 
leçon  en  quelques  mots  :  «  Je  ne  vous  donnerai  pas 
"  jugemonl  sur  les  diverses  parties  de  votre  discours, 
«  comme  vous  m'en  avez  fait  la  demande.  Je  no  vous  dirai 
«  qu'une  chose  eu  gént''rai  ;  c'est  que,  si  vous  voulei  ar- 
H  river  à  bien  parler,  il  faut  en  rabattre  de  la  solennité 
o  de  votre  ('-loquonce.  Ce  défaut  se  trouve  plus  ou  moins 
«  partout  daus  voire  discours.  Il  est  lr6s  important  qae 
«  vous  preniez  pour  votre  usage  le  style  de  Cicéron  an 
u  son  inimitable  simpliciti-.  » 

Il  parait  que  le  défaut  des  discours  du  Père  Vavas 
se  trouvait  quelque  peu  dans  ses  lettres.  Le  Père  Pet 
s'excusant  du  retard  de  ses  réponses,  le  lui  dit 
beaucoup  de  finesse  et  de  malice  :  «  N'est-ce  pas  aussi  la 
»  faute  de  votre  lettre,  si  je  me  suis  rendu  coupable  de 
.<  retard?  Vos  lignes  sont  si  brillantes  et  si  élégantes, 
I'  qu'on  n'ose  pas  se  hasarder  à  y  répondre  au  courant 
«  de  la  plume,  et  qu'il  faut,  y  renoncer,  ou  bien  prendre 
«  du  temps  pour  souffler  avant  d'écrire.  Je  n'ei 
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ri«n  ccpendajit.  Qu'il  me  sulHse  do  vous  dire,  avec  mon 
■fityle  accoutumé,  tiu'il  m'a  él6  très  doux  d'apprendre 
par  vos  lettres,  que  votre  esprit  a  trouvi^  à  Hourges 
l't^galité  el  la  tranquillité,  que  vous  désiriez  depuis  si 
'  longtemps.  Enfin  vous  voilà  donc  dans  la  paix  où  vous 
êtes,  plus  que  partout  où  vous  avez  été.  C'est  la  boatd 
\  de  Dieu  qui  a  voulu  vous  dédommager  de  vos  travaux 
et  de  vos  soucis  passés.  Vous  allez  maintenant  pouvoir 
vous  livrer  en  toute  joio  à  vos  emplois  publics  et  à  vos 
|.ëtudos  particulières.  Si  j'en  crois  votre  lettre,  la  plaie 
'do  votre  cœur  est  déjà  cicatrisée.  » 
Le  Père  Petau  et  le  Père  Vavasseur  cultivaient  avec 
amour  égal,  sinon  avec  un  égal  succès,  la  poësie, 
ne  manquaient  pas  de  s'envoyer  l'un  à  l'autre  leurs 
jièces  de  vers.  Mais  il  paraît  que  le  second  y  attachait 
par  trop  d'importance,  et  y  dépensait  pcut-éti'e  un  peu 
trop  d'un  temps  qni  pouvait  être  mieux  employé.  Aussi  la 
leçon  lui  est-elle  faite  à  ce  sujet,  parce  que  surtout  l'an- 
cien élève  s'appuyait  et  s'excusait  sur  les  exemples  du 
ître  :  «  Vous  vous  jelex  tout  entier  dans  ces  choses  qui 
ne  devraient  avoir  à  vos  yeux  qu'une  mince  impor- 
'«  tance,  et  d'une  bagatelle  vous  faites  une  affaire,  tant 
U  vous  êtes  pris  une  fois  que  vous  y  êtes.  Sachez  bien 
V  que  je  ne  consacre  à  ces  sortes  de  travaux  aucune  par- 
«  celle  de  temps  sérieux,  et  que  je  ne  m'y  livre  pour 
'  «  ainsi  dire  qu'à  la  dérobée,  en  allant  et  en  venant,  en 
)•  parcourant  les  rues  do  Paris,  en  marcliant  à  travers  la 
«  maison,  en  mangeant,  ou  bien  la  nuit  quand  je  ne  dors 
¥  pas,  en  un  mot  quand  je  n'ai  rien  do  mieux  à  faire. 
H  Imitez-moi  eu  r;eln  comme  en  faisant  des  vers,  et  alors 
u  je  n'aurai  rien  à  dire  :  autrement  je  n'aurais  que  des 
«  reproches  à  vous  adresser.  Quand  on  occupe  la  chaire 
n  des  Saintes  Lettres,  on  a  bien  autre  chose  à  faire,  et  il 
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«  y  a  pour  l'esprit  des  travaux  biea  aulreiuent 
•<  ]*absorber,  pour  produire  de  bien  autres  rruils.  En 
••  vous  livrant  tout  entier  à  ces  travaux  de  votre  emploi, 
•>  vous  y  trouverez  de  véritableii  délices,  dôlices  qui  n- 
M  trcment  vouâ  aéraient  inconnues,  et  qui  se  obangiy 
n  raient  en  df^goût.  Croyez-moi,  tivre^vous  ardemmeot 
«■  à  l'hébreu,  afind'âtro  tout  à  tait  à  la  hauteur  de  l'emé- 
«  cément  de»  Saintes  Lettres.  8i  vous  vous  y  livra. 
»  comme  je  vous  le  demande,  soyea  sûr  qu'a  votre  i« 
«  et  avec  vos  loisirs  vous  y  Cerez  de  trJ»s  i^ands  progrii 
0  Je  me  mets  à  votre  disposition  pour  tout  ce  que  vo« 
«  voudrez,  si  jo  puiH  vous  riro  utile  à  quelque  chose,  d 
■•  jelepuis  au  moins  pour  riK>brcu.  ^Ulous,  faites  cela,* 
■<  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  piières,  au  saint  autel  sil^ 

•<   tout.  M 

Kvidemment  celui  qui  écrivait  cette  lettre,  voulait  d^ 
se  préparer  un  successeiu:  digne  de  lui.  Les  conseib 
furent  écoutés.  Le  Père  Vavasseur  se  mit  dëOnitivemeiil 
k  mordre  à  l'bébreu  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  (pH 
la  lettre  qui  vient  a|U-ès,  oCt  les  citations  hébraïques  tt 
trouvent  mâlécs  aui  citations  grecques,  et  où  le  l*in 
Petau  fait  le  panégyrique  d'un  de  leurs  Pères,  si  fort  a 
hébrou  qu'on  l'avait  choisi  à  Borne  pour  discourir  *t 
cette  langue  pendant  un  repas  solennel,  où  su  trouvai^ai 
des  lé^^ats  et  dos  princes,  qui,  hetircusement  pour  oui. 
croyons-nous,  étaient  occupés  à  bien  dlnor  pendant  w 
temps-là.  D'ailleurs  le  Père  Pelau  ne  larde  pas,  dan^ 
une  autre  lettre,  à  féliciter  le  I^ére  Vavasseur,  oe  qs 
prouve  que  la  couvcrRîon  du  coupable  à  l'hébreu  était 
complète  :  "  Je  suis  dans  une  incroyable  joie,  lui  dit-tl. 
m  do  ce  qu'enlln  vous  voilà  en  Roût.  Vous  avez  d«ac 
«<  laissé  là  vos  délices  poétiques ,  qui  sont  jeux  d'eo- 
«  fauta ,  et  vous  êtes  monté  au  solide  cl  au  viriL  Ne 
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«  m'objMtei  plus  mon  oxomplo.  D'abord,  si  je  ne  fais 
«  pas  bien,  es  n'esl  pas  une  raison  pour  vous  de  mal 
tt  faire.  Et  puis,  comme  Je  voua  l'ai  écrit  pr4Jc(idoiuiiient, 
K  mon  cas  et  le  vôtre  font  deux.  J'arrive  aux  conseils 
a  que  vous  me  demandât.  Avant  tout  l'hébreu  :  c'est  si 
«  important  pour  celui  qiû  enseigne  les  Saintes  Lettres, 
•t  quo  rien  no  saurait  y  suppléer  pour  celui  qui  l'ignoro, 
»  aerait-il  armé  do  tous  le»  meilleurs  commentaires. 
-•  J'iQsislc  d'autant  plus  là-dessus,  que  je  sais  bien  que 
0  vou»  ne  iiianquorez  pas  de  Joindre  à  l'bébrou  tant 
>•  d'autres  études,  dont  tous  m'avez  vous-même  signalé 
<•  pour  voir»  enseignement  la  nécessité  :  les  Anciens 
<t  Pères,  les  Conciles,  et  en  général  tout  ce  qui  se  rap- 
«  porte  à  la  scienco  do  l'Antiquitû  BcclésiasUque.  Far 
'•  quels  Pères  faut-U  commencer?  Il  importe  assez  pou, 
o  pourvu  quo  tous  soient  étudiés,  bien  qu'il  soit  préfé- 
<>  rable  de  commencer  par  les  plus  anciens.  Pour  l'tlis- 
«  toire  Ecclésiastique,  servez-vous  d'abord  des  Annales 
K  do  Haronius  :  les  fautes  n'y  manquent  pas,  mais,  à 
«  mesure  que  vous  diivicndrez  plus  habile .  vous  les 
«  remarquerex  et  vous  les  corrigero»  vous-même.  L'ordre 
M  est  tout  indiqué  pour  la  lecture  des  Conciles  :  naturel- 
<>  lement  il  i'aut  commencer  par  les  premiors  et  Unir  par 
les  derniers.  Voilà  tout  ;  ce  a'ost  pas  beaucoup, 
mais  c'est  anseï:,  si  voua  le  laites.  Je  ne  vois  pas  do 
«  raisons  d'en  chercher  plus,  comme  je  ne  vois  pas  de 
■•  raisons  d'en  chercher  moins.  J'ai  grand  besoin  do  vos 
«  prières,  d'autant  plus  besoin  que  Je  souffre  plus  cruel- 
u  lemcnt  que  jamais  do  mes  infirmités,  et  que  bientôt 
o  peut-être  j'aurai  le  bonheur  do  loucher  à  ma  an.  •• 
Cette  lettre  est  datée  du  quatre  août  Iftil,  c'est-à-dire 
plus  de  trois  ans  avant  que  celui  qui  récrivait  fût  mis  à  la 
rotraitc.  et  que  celui  à  qui  elle  était  écrite  (Ut  appelé  k  le 
remplacer. 
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Les  lettres  qui  suivent  sont  toutes  plus  ou  moins  sur 
le  même  sujet,  el  dans  toutes  il  y  a  quelques  malices  i 
l'adresse  du  Père  Vavasscur.  Aussi  pounjuoi  conlinue-t-il, 
sans  se  corriger,  à  tkrire  d'aussi  belles  letti'os  ?  "  Un  wA 
•I  seulement,  lui  dit  le  l'ère  Petau,  dans  l'iuupossibililii  où 
«  Je  suis  de  vous  envoyer  une  lettre  limée,  en  réponw 
tt  à  la  lettre  si  «^léj^ante  et  si  chàUiJe,  que  j'ai  reçue 
'■  de  vous  au  mois  d'octobre.  «  Et  dans  une  autre  letlr*, 
où  il  s'agit  de  certaines  productions  poétiques  envoyéei 
par  le  Pare  Vavasseur,  productions  poétiques  qui  cette 
fois  avaient  été  conçues  ot  étaient  n6es  dans  les  momeoti 
perdus  :  «  Il  faut  vous  rendre  hommage  :  tout  cela  est 
«  merveilleusement  latin,  latin  bien  châlit^,  bien  pur,  el 
"  sentant  tout  à  fait  son  antiquité.  C'est  du  Catulle,  c'eS 
«  du  Lucrèce,  Lucrèce  q'ue  vous  aimer  au-tlessus  de 
n  tout,  et  qiic  vous  vises  tant  à  imiter  !  Allons,  pendant 
«  que  nous  y  sommes,  disons  que  c'est  do  l'Horace  î  lia 
<■  mot  renferme  tout  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  beau 
«  et  de  plus  délicieux  dans  la  plus  Hne  fleur  de  la  langue 
»  latine.  » 

La  dernière  lettre  est  écrite  au  Père  Vavasseur,  alors 
qu'il  est  déjà  nommé  pour  remplacer  à  Paris  son  illustre 
maître  :  "  Je  m'apprêtais,  lui  dit  le  Père  Petau,  à  répoih 
«  drc  à  votre  première  lettre,  lors{iu'on  m'a  demandé 
i<  une  réponse  d'im  autre  genre,  que  je  ne  pouvais  décK- 
«  ner  sous  aucun  pr<';toxte.  Vous  n'ig'norez  pas  de  qucll« 
Il  réponse  il  s'agit,  et  vous  en  avez  assoK  entre  les  maint 
»  pour  savoir  ce  qu'elle  a  été.  Et  maintenant,  à  quoi  bon 
«  répondre  à  vos  demandes,  puisque  vous  nous  voncz 
«  d'ici  peu,  et  que  nous  allons  pouvoir  causer  ensemble 
«  de  tout  ce  qui  vous  regarde  ?  J'avais  résolu  de  ne  ries 
•'  vous  écrire  du  tout.  Mais  ma  paresso  a  été  secouée  par 
"  votre  seconde  lettre,  oîi  vous  m'annonce»  que  vous 
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avez  reçu  voti-o  cbaDgcment,  et  où  vous  me  dites  que 
«  pour  rien  au  monde  vous  ne  voudriez  venir  prendre 
n  ma  place,  si  cela  devait  me  causer  de  la  poioc.  Allons 
n  donc  !  Je  ne  suis  pas  homme  à  regarder  d'un  œil  d'or- 
«  ^ueil  et  de  jalousie  mon  emploi,  auquel  il  Tautunsuo- 
«  cessGur.  Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  :  venez  !  Vous 
<>  êtes  le  dijsiri!f  de  nous  tous,  et  personne  ne  voua  désire 
<■  et  ne  vous  attend  avec  plus  de  bonheur  que  moi.  Donc 
u  prenez  vite  votre  vol  vers  nous,  et  soyez  l'un  de  nous 
<<  au  plus  lard  au  commencement  de  la  Semaine  Sainte, 
u  Saches  que  je  compte  absolument  sur  vous  pour  ce 
«  moment-là,  aQa  de  vous  mettre  au  courant  pour  com- 
K  mencer  votre  cours  aussitôt  après  les  vacances  do 
«  Pâques.  Je  vous  avertis  dès  ce  moment  que,  pendant 
«  les  six  derniers  mois,  nous  nous  sommes  occupiîs  do 
m  l'Epître  de  Saint  Paul  aux  Romains.  Rappelez-vous 
«  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'h^'-breu  :  je  no  saurais 
"  insister  là-dessus  trop  fortement,  et  j'insiste  maintenant 
f  plus  que  jamais.  J'espère  que  vous  aurez  fait  de  yrands 
n  progi-ès,  et  que  mes  conseils  auront  eu  toute  leur  efû- 
«  cacité.  Priez  bien  pour  moi  notre  commun  Maître  et 
f  Seigneur.  » 

Le  Père  Vavasseur  arriva  de  Bourges  à  Paris  au 
commencement  de  la  Semaine  Sainte,  comme  c'était 
convenu,  et  fut  reçu  à  bras  ouvers  par  son  ancien  maître, 
qui  ne  voyait  jias  seulement  en  lui  un  confrère,  mais  un 
flls,  et  un  dis  de  prédilection,  qu'il  avait  toujours 
entouré  de  sa  sollicitude,  de  son  dévouement  et  de  sa 
tendresse.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  nouveau  [rrofosseur 
de  théologie  positive,  de  voir  que  les  craintes  qu'il  avait 
de  causer  de  la  peine  à  son  prédiîcesseur,  n'avalent  de 
fondement  que  dans  la  délicatesse  de  son  cœur  tllial,  et 
que  sa  venue,  loin  de  l'affliger,  était  pour  lui  une  conso- 
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lation  ôl  imo  douceur,  au  milieu  de»  crtiellos  épreuves  où 
la  maladio  le  tenait  comme  enchaîné.  Lo  Père  Petao 
■éprouvait  delà  ]>eine,' c'est  vrai  :  mais  cette  peine  éttil 
celle  de  louvrior  actif,  qui  no  peut  plus  faire  sa  besogw 
et  qui  est  obligé  de  sf;  rendre,  parce  que  les  Torces  In 
manquent.  Il  n'avait  pas  d'autre  peine  qoe  C6lle-Ià  (• 
(ace  de  celui  qui  venait  prendre  sa  place,  et,  si  quelque 
chose  raHô^cait,  c>taitde  voir  qu'il  olait  remplacé  sein 
son  cccur,  et  qu'en  perdant  sa  cliaire  il  trouvait  près  delà 
un  ami  de  plus. 

I^  Père  Petaii  et  le  Père  Vavasseur  passèrent  h 
Semaine  Sainte,  et  les  jours  qui  suivirent,  dans  de  longi 
entretiens  Ol*)  l'afFoction  eut  autant  de  place  que  la  science. 
et,  les  vacances  de  Pâques  <>tant  terminées,  l'ancica 
professeur  iniitalla  lui-mC-nio  le.  nouveau  dans  cette  chairt 
tant  aimée,  qu'il  avait  occupée  vlngl-troïs  ans  et  domi. 
et  dont  il  se  séparait  comme  on  se  sépare  d'une  parti» 
intégrante  de  soi-même.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  nil 
asHisté  bien  des  fois  depuis  aux  leçons  de  c«lut  qa'il 
avait  formé,  et  dont  il  s'appliqua  do  plus  en  plus  juMja'i 
son  dernier  souffle  à  faire  un  autre  lui-même.  Il  lui  étnil 
facile  d'assister  à  ces  leçons  :  car  il  no  quitta  point  le 
collège  de  Paris,  où  il  n'eut  pins  à  remplir  quo  l'emploi 
do  bililiotbccairc,  qu'il  remplissait  depuis  fort  longtempi 
di'^à,  y  ayant  succédé  au  Père  Fronton  du  Duc  «n 
l'année  1023. 

Trois  mots  résument  maintenant  plus  que  jamais  ta  vl« 
du  Père  Petau .-  la  bibliolhï^que,  sa  chambre  et  la  cha- 
pelle, 

La  bibliothèque,  où  11  vit  nu  milieu  de  tous  les  morio 
d'autrefois,  morts  glorieux  auxquels  depuis  tant  d'années 
il  a  travaillé  sous  mille  formes  à  rendre  la  vie,  et  dans  te 
tombeau  desquels  il  s'apprête  à  être  bienliît  ensevffli 
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lui-mûmo  :  car  il  ne  cesse  de  penser  k  ta  mort,  et,  s'il 
appelle  maintenant  qiK-lqiio  chose  do  ses  vœux,  c'est  elle, 
puisque  la  vie  n'est  plus  pitis  pour  lui  qu'une  chaîne 
d'intolérables  soutTi-anccs,  et  puisque  ce  n'cstqucpar  une 
énergie  en  quelque  sorte  surhumaine  qu'il  peut  encore 
venir  i)  bout  <le  travailler. 

II  travaille  dans  la  bibliothèque,  et  surtout  dans  sa 

lambre,  oti  l'on  peut  voir  sur  sa  table  une  nouvelle  édi- 
ion  do  Thdmistius  qui  s'apprête,  avec  treize  diacoiirs 

uveaux  qu'il  a  découverts,  et  qu'il  traduit  comme  les 
^irâcéâants.  en  les  accompagnaut  do  savantes  notes.  On 
sait  dans  le  public  que  cette  nouvelle  publication  s'ap- 
prête, et  on  l'attend  avec  grande  impatience.  Qélas  I  elle 
ne  (sera  mise  au  jour  qu'après  sa  mort  par  le  Père  Har- 
douin,  qui  pourra  le  remplacer  pour  cola,  mais  qui  ne 
pourra  pas  le  remplacer  pour  les  DogvieK  Théologique», 
dont  les  quatrième  et  cinquième  volumes  sont  là  en  pré- 
paration, »  t'.ôu>  de  Thf^mistius,  sur  la  table  de  l'illustre 
Jésuite,  volumes  qui  seront  les  derniers  d'une  œuvre 
immense  malheureusement  inachevée  ! 

La  chapelle  !  Un  se  souvient  qu'au  commcncoment  de 
c«t  ouvrage,  à  la  lin  du  chapitre  second,  nous  avons  parlé 
d'une  notice,  aussi  précieuse  que  courte,  que  nous  avions 
eu  la  joio  do  découvrir,  en  dehors  do  colle  du  Père  Ou- 
dîn,  et  qtii  nous  faisait  connaître  toute  la  piété,  pour  ne 
pas  dire  toute  la  sainteté  de  celui  dont  nous  écrivons  la 
vie.  Cette  notice,  composée  par  un  confrère  et  un  con- 
temporain du  Père  Potau,  le  Père  Philippe  Alegambe, 
est  extraite  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  Martyrologe  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  martyrologe  qui  doit  cUrc  admi- 
rable, si  nous  en  jtigRons  parles  deux  seules  pages  qui 
nous  soient  tombées  providenlicUomcnt  sous  la  main, 
parce  que  sans  doute  nous  n'avions  besoin  que  de  celles- 
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là.  Nous  aronu  cité,  à  la  Un  du  chapitre  cinquième,  quel- 
ques lignes  de  ces  deux  pages,  que  nous  citerons  bicntùi 
tout  tiitiièros.  Parmi  les  quelques  lignes  que  nous  avou 
di-Jà  citées,  il  y  avait  celles-ci,  qtio  nous  transcrivons  lU 
nouveau,  à  propos  de  la  chapelle  du  collège  de  Paris, 
qni  rijsumc  maintenant,  disons-nous,  la  vie  du  Père  Vt- 
tau  avec  la  bibliothèque  et  sa  chambre  :  »  Tel  était  soi 
«  culte  pour  le  Très  Saint  Sacn^nent  que,  non  content 
R  d'aller  le  visiter  quelques  instants  chaque  jour  à  rhcuff 
«  Hxée  par  la  règle,  il  passait  un  1emi)s  considérable  à 
»  SCS  pieds.  ■■  Il  aimait  la  bibliothèque,  oui;  il  aimait  II 
table  de  travail  de  sa  chambre,  oui  ;  mais  par-dessi» 
tout  il  aimait  à  être  â  la  chapelle  aux  pieds  do  Celui  à  b 
gloire  duquel  il  avait  consacré  et  dépensé  sa  vie  tout  es- 
tière.  Si  Jésus-Christ  lui  était  apparu,  comme  à  Saint 
Thomas  d'Aquin,  et  lui  avait  dit  :  Tu  as  bien  écrit  it 
moi.  Quelle  récompense  veux-lu  que  je  te  doiuiei  Nobb 
ne  doutons  pas  de  sa  réponse.  C'eût  été  celle  du  Doct«ur 
Angélique,  auquel  on  peut  bien  le  comparer,  sinon  pour 
le  génie,  au  moins  pour  le  travail  :  Seigtieur,  je  ne  veux 
pas  d'autre  récompense  que  vous-même  ! 

La  récompense  viendra.  Mais,  afin  qu'elle  soit  plus 
belle,  il  y  aura  encore  pour  le  Père  Petau  six  années  de 
travail  et  de  souffrances. 


CHAPITRE    VINGT-CINQUIÈME 


Les  relations  éplstolaires  du  Pdre  P«tau. 


On  a  dû  remarquer,  au  chapUre  prc^cétlent,  ces  lignos 
idrosséos  par  le  Pèro  Pctau  au  l'èi-e  Vavasseur  :  «  Si 
TOUS  élieî!  à  côté  de  moi,  et  si  vous  aviez  sous  les  yeux 
la  quantité  de  lettres,  que  j'ai  là  sur  ma  taljlo  et  qui 
m'accable,  vous  pourriez  juger  si  J'ai  des  loisirs.  Je 
n'avais  jamais  reçu  autant  do  lettres  que  cette  année. 
M  Je  vous  écris  ces  lignes  dès  le  matin,  et,  quand  j'aurai 
«  employé  toute  la  matinée  à  écrire  d'autres  n^ponsos, 
w  je  ne  serai  pas  au  quart  do  la  besogne,  tant  il  m'en 
Il  restera  pour  l'après-midi.  »  Nous  savons  avec  certitude 
que  la  plupart  do  ces  lettres  lui  étaient  écrites  par  des 
savants,  et  lui  arrivaient,  non  seulement  de  tous  les 
points  de  la  Franco,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
tous  les  coins  de  l'Europe. 

Que  sont-elles  devenues  ces  lettres  ?  Les  a-t-on  con- 
servées comme  un  monument  à  la  gloire  de  celui  à  qui 
elles  étaient  adressées  ?  En  a-t-on  au  moins  fait  quelques 
extraits  ?  Ont-elles  été  détruites  sous  Louis  XV  avec  la 
Compagnie  de  Jésus  ?  Le  vent  de  la  Grande  Révolution 
lesa-t-il  emportées  avec  tant  d'autres  manuscrits  ?  Non. 
A  pein«  le  Père  Pelau  était-il  mort,  qu'on  les  jetait  au  feu 
par  centaines  et  par  milliers.  Kt  pourijuoi  ?  Pour  une  rai- 
son bien  grave  :  Les  lelires  <ies  utofts  sont  des  cJiOtes 
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sacrées,  ouaguelies  ne  doivent  pas  se  permettre  de  tow^ 
cher  tes  vivante.  ^P 

Est-ce  bien  sûr  que  le»  lettres  des  morts  soient  dp^ 
choses  sacrées,  auxquelles  ne  doivoot  pas  so  permett 
tic  toucher  les  vivants  ? 

Oui,  s'il  est  certain  ou  priîsumabic  quo  les  lâtires  M 
il  s'agit  renfermeiit  «rinviolahles  secrets,  et  si  par  suite  ; 
y  a  lieu  de  croiro  que  celui  qui  les  a  reçues  n  eu  as 
peu  de  conscience,  nu,  si  l'un  veut,  assez  peu  d'at 
tJon,  pour  ne  pas  les  détruire  lui-môme  apr^s  en  avd 
ftiilla  lecture.  Mais  pareille  chose  pouvait-elle  être  le  < 
de  celui  dont  nous  écrivons  la  vie  T  Et  en  sup[>o«ai 
même  que,  dans  la  mass*;  des  lettres,  quelques-unes  au 
raient  pu  échapper  à  son  attention,  est-ce  qu'un  simpli 
coup  d'œil,  sans  même  les  lire,  n'aurait  pas  suffi  pour  les 
distinguer  des  autres  et  les  condamner  par  exceptioa  à    1 
être  détruites  ?  I 

En  dehors  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  croyons  , 
qu'il  nous  est  permis  de  prétendre,  que  les  lettres  de^| 
morts  sont  des  choses  sacrées  que  doivent  conserve^^ 
comme  un  trésor  les  vivants,  bien  loin  qu'ils  doivent  les 
jeter  au  feu,  alors  surtout  qiio  ces  lettres  ont  été  écrites 
à  un  homme  illustre  par  toutes  les  illustrations  d'uno 
époque.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  accusions  ici  ceux  qui 
firent  flamber  la  précieuse  correspondance  du  P^re  Pe- 
taul  Les  Jésuites  crurent  bien  faire,  et  ne  péchèrent  en 
cola  que  par  exclus  de  délicatesse.  Au  moins  pouvons- 
nous,  en  écrivajil  cet  ouvrage,  formuler  un  amer  regret, 
auifuol  s'associeront  nos  lecteurs,  privés  qu'ils  soQt  par 
cette  destruction  do  pages  qui  eussent  été  pleines  do  cu- 
riosité et  d'intérêt.  Tout  fut  brlUé,  absolument  tout,  à  l'ex- 
ception d'une  seule  lettre  «l'Urbain  VUI,  que  nous  avons 
citée,  et  qui  ne  nous  est  parvenue  que  parce  qu'elle  fut 
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isër^e  par  le  Père  Petau  lui-même  dans  un  do  ses  vo- 

imes. 

Et  les  lettres  écrites  par  lo  Père  Petau,  que  sont-elles 

iTenues  ?  Ici  fort  heu reu sèment  nous  avons  r[uetquc 

lose.comme  on  a  pu  s'en  convaincre  depuis  le  commeo- 
xement  de  cet  ouvrage,  et  en  particulier  dans  le  chapitre 
précédent.  Sommes-nous  riches  toutefois  ?  Non.  Que  de 
lettres  on  aurait,  si  on  s'<5tait  donné  la  peine  de  les  re- 
cueillir I  Sans  même  se  donner  la  peino  de  les  recueillir, 
rifiD  qu'en  gardant  celles  qu'on  avait  sous  a  main,  no 
pouvait-on  pas  les  compter  par  centaines  ?  Au  lieu  de 
cela  nous  en  avons  cer.t  cinquante  et  une  seulement,  dont 
dix-neur  qui  sontdes  êpHres  (U'dicaioires  placées  en  tète 
des  différents  ouvrages  du  Père  Petau,  trente  qui  sont 
intitulées  lettres  scientifiques,  et  cent  deux  auxquelles  on 
a  cm  pouvoir  donner  le  nom  de  tettre-t  intimes.  Pas  une 
seule  lettre  de  famille  1  Tout  cela  est  bien  peu  de  chose, 
si  on  songe  à  la  riche  collection  qu'on  pouvait  avoir.  En- 
core faut-il  se  trouver  heureux  de  ce  peu  qu'on  a,  en 
songeant  qu'on  pouvait  fort  bien  n'avoir  rien  du  tout.  Lo 
Pèro  Potau  écrivait  mervoUleuscment  une  lettre,  comme 
nos  lecteurs  ont  ét^  à  même  d'eu  Juger,  et,  si  nous 
avions  toute  sa  correspondance,  au  lieu  soulemont  de 
celle  qui  nous  reste  et  qui  n'est  guère  qu'une  sorte  de 
correspondance  odflcielle,  sauf  quelques  trop  rares 
exceptions,  nous  serions  en  possession  d'un  véritable 
trésor. 

On  connaît  fcj  épHres  dédicatoires  :  nous  en  avons  cité 
un  bon  nombre,  au  moins  en  partie. 

I^es  lettres  scientifiques  n'of^'ont  giière  d'inlérêl  à  la 
lecture.  Presque  toutes  sont  adressées  à  do  savants  Jé- 
suites de  l'époque  :  ce  qui  nous  montre  l'osprit  qui  a 
présidé  à  la  conservation  des  quelques  débris  que  nous 
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avons  de  la  correspondauce  du  Pèro  Petau,  esprit  de 
famille  religieuse  à  l'exclusion  de  tout  le  reste,  ou  &  pca 
près. 

Us  Icltrrx  rjuB  Ton  a  intitulées  Intimes,  bien  qucbe 
coup  ne  le  soient  guère,  sont  également  pour  la  plupart 
adressées  k  des  Jésuites.  Elles  sont  très  précieuse», 
pai*cc  que  quelques-unes  au  moins  nous  font  bien  coo- 
naîtro  la  Père  Petau,  avec  tout  son  esprit  qui  <Stait  i 
de  flnesse  et  do  malice,  et  avec  tout  sou  cœur  qui  était 
bont^  mâme,  mal^tS  sa  nature  parfois  un  peu  brusque  et 
rude.  Quinze  de  ces  lettres  sont  adressées  au  célèbre  Je- 
suito  Jeau  Holland,  premier  auteur  de  l'cBuvro  immei^ 
desAcit's  des  saints,  à  laquelle  son  nom  est  resté  attacfaô. 
soua  le  titre  bien  connu  de  lioUandijstes ;  mais  ces  lettre* 
adressées  au  Père  Bolland,  sont  bien  loin  d'avoir  le 
cbarme  de  celles  adressées  au  Père  Vavassour  :  c'est 
tout  simplement  un  savant  qui  écrit  à  un  autre  savant,  lui 
parlant  do  livres  envoyés,  ou  reçus,  ou  égarés  en  rout^^ 
par  suite  de  certains  accidents,  toutes  choses  qui  inl^f 
ressent  aussi  peu  que  possible  la  postérité,  quand  elle^ 
ne  sont  môlées  à  rien  de  vraiment  intime,  et  c'est  ici  |o 
cas.  Sept  lettres  sont  adressées  au  Cardinal  François 
Barborin,  neveu  d'Urbain  VIII.  qui  avait  été  Nonco  à  Pa- 
rts, et  qui  comme  son  oncle  était  un  ami  particulier  du 
Père  Petau  :  ce  sont  des  modifies  do  style,  avec  l'expres- 
sion des  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus  di^ti- 
cats.  malgré  le  langage  nécessairement  un  peu  tendu, 
qu'il  faut  bien  employer  lorsqu'on  écrit  à  un  Prince  de 
l'Eglise,  alors  mûme  qu'on  est  son  ami.  Nous  IrouroDS 
une  charmante  lettre  à  l'adresse  du  Père  François  Pic- 
colomini,  noux-oilcment  élu  Général  de  la  Compagnie,  à 
la  mort  du  Père  Vincent  Caraffa  :  "  La  mort  du  Révérend 
li  Père  Vincent  CaraiTa  m'avait  causé  une  bien  gramlu 
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douleur,  non  seulouraent  h  moi,  mais  à  vous  et  à  la 
Sociôlc  tout  oiilièro,  qui  perdait  en  lui  un  sainl.otun 
do  ces  tiommes  cmincnts  qui  possèdent  tous  les  dons 
,  nécessaires  au  gouvernement  do  la  Compagnie.  Que 
n'cspi^rions-noiis  pas  do  lui  pour  conduire  notre  Insti- 
tut Jusqu'au  plus  haut  dc^'^  de  prospérité  !  Htîlas  !  il 
«  fallait  renoncer  à  toutes  nos  espérances  sur  un  si  grand 
u  homme.  Mais,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  à  Votre 
«  Paternité,  la  nouvelle  de  votre  élection  nous  est  arri- 
n  vée  comme  une  lumière  qui  se  lève  tout  à  coup,  et 
rt  notre  joie  a  été  telle  que  nous  en  avons  pour  ainsi  dire 
•I  oublié  notre  douleur.  Ne  savons-nous  pas  en  efTet  que 
M  le  successem-  de  celui  que  nous  avons  perdu,  a  les 
<<  mêmes  vertus  que  lui,  et  marchera  mr  ses  traces  pour 
•<  nous  procurer  tous  les  biens  que  nous  attendions  ? 
«  Puissent,  par  la  grâce  de  Dieu,  nos  espérances  être 
«  non  sculeument  remplies,  mais  dépassées  !  Et  puisse 
«  la  barque  sans  cesse  agitée  do  notre  Compagnie  trou- 
n  ver  le  repos  sous  un  si  parfait  pilot<>,  au  mili<^a  de  ces 
"  temps  troublés  qui  ressemblent  à  une  mer  en  Curie  !  » 
Il  y  a  lene  très  curieuse  lettre  adressée  au  Père  Méno- 
chius,  le  commentateur  bion  connu  et  si  estimé  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  qui  avait  chargé  le  Père  Petau  de  faire  impri- 
mer sa  Bible  à  Pans.  Grande  dispute  à  ce  sujet  parmi 
les  imprimeurs,  qui  n'en  appellent  rien  moins  qu'au 
Chancelier  de  France  I  L'apaisement  se  fait  toutefois 
Jusqu'à  l'impression  du  troisième  volume,  où  l'on  recom- 
mence à  se  prendre  aux  cheveux.  Enfin  l'entente  devient 
parfaite,  et  l'ouvrage  entier  est  livré  au  public.  Tout  va 
bien  qui  finit  bien  I 

Nous  ne  résistons  pas  k  la  tentation  de  citer  tout 
entière  une  lettre  du  Père  Petau  à  un  Jésuite  Portugais, 
qui  n'est  pas  nommé,  à  l'occasion  d'un  jeune  homme 


m 


LES  IU1LATI0.NS  AflSTOL LIRES 


d'Orlifiiaft,  qui  n'est  pas  nommé  non  plus  :  «  Vous  ni> 
«  me  coDQatsscz  pas,  lui  émt-il,  pas  plus  quâ  je  touk 
«  connais,  et  il  y  a  entre  nous  de  si  ^*audes  distances 
<■  quo  je  vous  demanderais  pardon  de  vous  écrire,  »i  je 
•t  ne  savais  que  toile  csl  la  force  de  la  charité,  qu'ellf 
«  ne  fait  qu'un  dos  volontés  et  des  dévouements  de  oeui 
M  qui  Hiint  les  plus  distants  les  uns  dos  aulros.  Jd  vaù 

I  vous  dire  de  suite  pourquoi  je  vous  écris  :  les  molini 
u  que  J'ai  seront  la  meilleure  excuse  de  la  lémériti*. 
«  pour  ne  pas  dire  de  l'audace,  qu'autromenl  vous  potl^ 
«  ric'K  ti-ûuvor  dans  cette  lettre.  Voici  en  deux  mots  « 
«  dont  il  s'agit.  Un  jeune  hommo,  (Us  d'uu  de  mes  coid- 
«  patriotes,  Orléanais  par  consùquont  comme  moi,  est 
«  entré  il  y  a  quelques  années  à  Paris  dans  une  maison 
(I  où  l'un  fait  le  commerce  de  la  soie.  Peu  de  temps  aprè» 
c  on  l'envoyait  i'i  Lisbonne,  pour  y  taire  des  aOïdres  an 
■•  nom  do  son  patron,  dont  le  commerce  s'étend  par 
»  toute  l'Europe.  Pendant  plusieurs  années  on  n'eut  qu'i 
n  se  louer  de  sa  probité  et  do  ses  succès  on  ufTaires; 
«  mais  ensuite  on  apprit  que  le  jeune  homme  travaillait 
•(  pour  lui-même  plus  que  pour  son  patron,  ou  tout  an 

II  moins  ne  s'oubliait  pas  dans  les  proflta  de  sa  gentioa 
<•  commerciale.  Le  patron,  fort  ému  de  la  oliose  et  an 
»  sachant  à  quoi  s'en  tenir,  n'eut  rien  dn  plus  preasé  qup 
n  de  i)artir  pour  Lisbonne.  Que  se  passa-l-il  entre  iui  ei 
M  son  commis?  C'est  ue qu'il  n'a  dit  i  personne,  elce 
•<  qu'il  est  impossible  de  savoir  jusqu'à  présent.  C«  qu'il 
«  y  a  de  certain,  c'est  que  le  jeune  homme  écrivit  bienttit 
«  à  ses  parents  de  n'igouter  aucinie  fui  k  ce  que  dirait 
v  son  patron,  et  do  ne  céder  aucunement  h  ce  qu'il  peu^ 
<■  rait  réclamer,  attendu  qu'il  avait  été  indignement  trailv 
H  par  lui  (ui  matiùro  do  comptes  A  rendre.  Peudaot  ce 
u  temps-là,  le  commer^nt  de  Pai-is,  de  retour  de  Us- 
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bonne.  a»8Jgnait  en  Justice  les  parents  du  jctiiiâ  homme 
«  ol,  ne  Tuisant  rien  moins  qu'une  alTairc  criminelle  do 
tt  co  qui  s'était  pa$aé,  leur  demandait  compte  d'un  vol 
<n  de  conûance  commis  au  détriment  de  sa  maison.  Je 
<i  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  tout  le  bniit  cauB<^  par  une 
<>  semblable  affaire.  Bref,  on  ne  sait  pas  à  quoi  s'en  tenir 
KM  sur  le  jeune  homme,  et  les  pai'ents  «'adretisenl  à  moi 
K  pour  que  je  leur  vienne  en  aide  dans  toute  la  mesure 
•<  possible.  Pour  le  moment  ils  ne  demandent  qu'une 
w  clioso  :  c'est  qu'on  remette  à  leur  lils  les  lettres  ci- 
K  jointes,  qu'ils  ne  veulent  pas  conflor  au  premier  venu. 
«  Je  me  suis  engagé  i  leur  rendre  ce  i>ei*vice,  et  de  plus 
«  grands,  s'il  est  besoin,  par  votre  entremise  et  celle  de 
.<  «08  confrères  de  Usbonne,  et.  pour  tenir  ma  parole. 
»  je  vous  supplie  avec  toute  l'instance  imaginable  de 
«  rechercher  ce  jeune  homme,  au  nom  et  à  l'adresse 
<■  que  portent  les  lettres,  et  de  les  lui  remettre,  en 
"  y  joignant  vos  encouragements,  vos  conseil»,  votre 
«  autorité  et  vos  secours,  do  laçon  à  tendre  la  main  à  ce 
M  pauvre  exilé,  dans  la  mesure  bien  entendu  où  cola  [loui 
86  fïiiro  sans  enfreindre  les  usages  et  les  règles  de 
i>  notre  Société,  à  laquelle  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
'  •<  porter  préjudice,  même  sous  le  prétexte  du  bien.  Que 
'  «  si  ce  jeune  homme  n'est  plus  à  Lisbonne  et  est  iutrou- 
^  «  vable,  vous  voudrez  bien  me  renvoyer  les  lettres, 
^  «  selon  que  le  désirent  les  parents.  J'achèvo  on  vous 
L,  •'  disant  que  je  regarderai  comme  fait  ù  mei-mûme  tout 
■  ■<>  ce  que  vous  ferez  pour  ce  jeune  homme.  »  Qu'on  ne 
H  s'avise  pas  de  dire  après  cela  que  l'illustre  Jésuite 
r  n'aimait  pas  les  Orléanais  ses  compatriotes  ! 
^  Nous  citerons  en  son  lieu  une  lettre  admirable  qu'il 
^  écrivit  pendant  sa  deroièro  maladie  :  il  y  parle  de  la 
soulTranco  et  de  la  mort,  dans  des  termes  qui  manifestent 
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toute  sa  grande  ol  bello  âme ,  et  tfui  font  oublier  k 
savant  pour  ne  plus  penser  ({u'au  saint.  N'anticipons  pas. 

I^  mort  qui.  à  certains  moments,  no  vonaii  pas  assoi 
vilo  au  grp-  du  F^-ro  Petau  lortiirtl  pai'  la  soufi'rance,  vint 
trop  vite  pour  l'un  de  ses  plus  intimes  amis,  dont  noiu 
avons  parle  précédemment.  Grotius,  parti  pour  quelque 
temps  cti  .SuMc  afin  do  rendre  compte  de  son  ambassade 
h  la  reine  Christine,  avait  éié  surpris  par  la  mort  à  Ros- 
lock.  le  28  aeiit  10i5,  au  moment  où  il  s'apprêtait  i^  ^ev^ 
nir  à  Paris.  La  nouvelle  de  celte  mort  produisit  la  plas 
vive  impression  sur  le  Père  Petau  :  non  seulement  n 
effet  il  avait  une  très  profonde  affection  pour  Grotius. 
mais  il  l'avait  ^agnn  délliiitivement  à  l'Kglise,  et,  a^-ant 
son  départ,  il  avait  été  tout  à  fait  décidé  que  son  abjura- 
Uon  aurait  lieu  aussitôt  qu'il  serait  de  retour.  Ijg  bniii 
même  avait  cnuru  que  l'Ambassadeur  voulait  se  déclarer 
Catholique  avant  do  partir  en  Suède,  et  qu'il  n'avait  remis 
la  cliose  à  plus  tard  que  sur  les  conseils  de  celui-là  même 
qui  avait  opéré  sa  conversion.  Eiait-co  vrai?  Nous  n'en 
savons  rien.  Kn  tout  cas,  comme  il  est  facile  de  le  penser, 
ce  ne  pouvait  être  que  par  mesure  de  sagesse  et  de  pru- 
dence. On  comprend,  dans  de  pareilles  conditions,  toute 
l'émotion  et  toute  la  douleur  du  Père  Petau  à  la  nouvelle 
d'une  mort,  qui  sans  doute  n'empêchait  pas  Grotius  de 
s'être  présenté  Callioliquo  d'esprit  et  de  cœur  au  tribu- 
nal de  Dieu,  mais  qui  empêchait  le  dernier  acte  d'une 
conversion  publique  et  solennelle,  à  laquelle  il  avait  tra- 
vaillé dès  le  début  de  sa  liaison  avec  celui  qui  venait 
d'être  enlevé  tout  à  coup  de  la  façon  la  plus  inattendue. 

L'illustre  .lêsuile,  dansunclctti'eà  un  do  ses  confrères 
d'Anx'ers,  parle  do  sa  première  entrevue  avec  Grotiua 
qui  lui  avait  été  amené  par  un  de  leurs  amis  communs 
savant  comme  eux,  et  devenu  depuis  peu  Catliotiq 
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Luc  Holsttfnias  :  «  Hol8t«5nius,  dit-il,  est  venu  nous  visiter 
"  il  y  a  huit  jours  environ,  amenant  avec  lui  Hugues 
«  Grotius,  qu'il  mo  lardait  de  voir  et  d'entretenir,  autant 
u  pour  satisfaire  mes  désirs  personnels  que  pour  répon- 
«  dre  aux  vôtres.  Tout  s'est  passé  d*>s  cette  première 
M  Ibis  à  mon  gi-nnd  contentement,  et  aussi  au  sien,  je 
«  crois.  Nous  avons  lon^zterapscaiisâ  ensemble,  et  la  plus 
«  grande  famîliai'ité  existe  déjà  entre  nous.  Autant  que 
«  j'en  puis  juser,  cet  homme  est  la  droiture  et  la  sincé- 
(•  rite  mêmes,  et,  comme  vous  l'espériez,  l'exempte  de  la 
'<  conversion  do  Luc  Holsténius  n'a  pas  él6  sans  lui  faire 
"  impression.  Nous  ne  négligerons  rien,  dans  toute  la 
"  mesure  qui  nous  sera  possible,  pour  (ragner  un  tel 
■<  hommcà  Notrc-Sci<^eur  Jésus-Christ,  et  pour  travailler 
..  à  son  salut.  »  Rien  en  effet  n'avait  été  nésiigé,  puisque 
tous  les  préjugés  du  savant  Protestant  étaient  tombés  les 
uns  après  les  autres,  et  puisque  Unaloment  il  était  devenu 
la  conquête  de  la  vérité. 

Dès  l'année  lOVl,  Grotius  avait  manifesté  publique- 
ment  ses  tendances  catholiques,  en  publiant  un  ouvrage 
sur  l'Antéchrist.  Qui  ne  connaît  la  stupîdc  assertion  des 
Protestants  d'aloi-s.  mise  eu  avant  par  Luther,  et 
consistant  à  faire  du  Pape  IWntechrisl  lui-même?  L'ami 
du  Père  Petau  rompait  ouvertement  dans  son  ouvraj^o 
avec  la  haine  héréditaire  de  ses  coreligionnaires,  et, 
sans  reconnaître  encore  la  suprême  autorité  du  Pontife 
de  Rome,  la  dégageait  de  certaines  accusations  portées 
contre  elle  par  son  parti,  en  fustigeant  sans  se  génor  le 
moins  du  monde  des  croyances  où  la  sottise  avait  pour 
le  moins  autant  de  place  que  la  baine.  Saumaise,  du  fond 
de  la  Hollande,  pour  se  consoler  sans  doute  do  s'être  fait 
moquer  do  lui  à  Paris,  avait  jeté  les  hauts  cris  contre 
Grotius   ;  «  11  voudrait,  disait-il,  nous  enlever  notre 

ai 


éss 


LES  KRlATtONB  É]>I!iTOL\II(liS 


•Qtes-  , 


K  Pailadiuvi.  N'ossayM-il  pas  tto  porbuadcr  au  moaiù 
«  chrétitm  qiio  le  Papo  n'est  point  l'Antecbhst  ?  » 

Grolius  avait  trop  (te  droiture,  de  sincérité  ot  de  lo^- 
quo  pour  en  rester  là.  A  peine  son  iivre  aur  fAntechriti 
ii\sÀ\j-\\    publié,    qu'il  en  coucuençaii  un   autre,  où  il 
étnblisHait  de  la  façon  la  plus  claire  la  suprûmc  auluriti' 
du    Pape.    ••    Lorsque,    disait-il,    les    Apôtres    •'■bicDl 
«  disperstis  ù  travers  le  monde  tout  untier,  à  qui  potivait- 
<'  on  s'adresser,  si  ce  n'est  à  Pierre,  pour  trancher  uns 
«  question  douteuse,  celle  par  exemple  de  rAposlolsl 
i<  do  Saint  Paul?  Sans  cette  primautiS  do  Pierre,  il  n'ja 
•  pas  d'issue  possible  aux  coutruver&es  :  voilà  pourquoi. 
«  lorsqu'une  dispute  s'ëlëvo  aigourd'but  cboz  les  Prote^ 
"  tants.  on  ac  saurait  en  flnir.  El  où  se  trouve 
K  primautt^,  depuis  les  Apôtres,  si  ce  n'est  dans  te  Si 
«  de  Rome  ?  »  I^on  content  de  proclamer  dans  son  non 
ouvrage  la  suprême  autorîKi  du  Papo,  Grotius  proctamaii 
en  même  temps  la  doctrine  calliolique  de  la  transuh- 
stantiation  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  o'cst-Â-dirc 
qu'd  franchissait  les  deux  gi-andes  barrières  dti  Pro 
tantisme,  et  se  donnait  coniplàtomont  ot  absolutneiitj 
l'Kp'liso.  La  mort  l'eiupèclia  de  livrer  lui-même  au  publii; 
son  ouvragé,   qui   fut   pubtit';  sous  le  titre  de  lÀ 
posthume  de  Cirotius.  Ce  livre  produisit  une  profoD 
■.'■niolioii  dans  le  monde  Protestant,  où  l'Auteur  é 
considiirc  avec  raison  comme  une  grande  auturitii,  soi 
cause  de  sa  science  qui  étiùt  universellement  reconnue, 
soit  à  cause  de  son  caractère  dont  la  probili^  ot  la  droiture 
110  faisaient  doute  pour  personne.  Cette  émotion  no  fi 
nullement   cnlméo    par   deux  volumes  anonymes  q 
parurent  successivement  pour  faire  contre-poids  à 
conversion  de  l'ambassadeur  de  Su^do,  et  qui  é\ai 
intitulas,  le  premier  :  Jugement  sur  ta  Ucre  posOwme. 
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Jluguci  Grotim,  ot  le  second  :  De  la  transubslatUiation 
contrit  Hugues  Grotius.  Qui  avait  <!crit  ces  deux  volumes 
anonymes?  C^tttil  encore  et  toiyours  Saiimaisc,  qui,  à 
défaut  de  liontios  raisons,  les  avait  remplis  do  l'a) si (ica lions 
et  de  mensonges.  Quand  on  vont  défendre  une  cause  qui 
110  pijut  pas  être  défendue,  il  laut  bien  mentir  :  c'est  le 
seul  moyen.  Saumaiso  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
moUre  son  nom  sur  sou  volumes,  parce  qu'il  savait  bien, 
malgré  son  orgueil,  que  ce  nom  était  désormais  dépourvu 
de  toute  autorilf'.  à  Paris  surtout,  où  le  Père  Fetau  lui 
avait  donné  le  coup  do  grAce.  Que  n'eut-il  le  bon  esprit  de 
80  convertir  comme  Grotius,  au  lieu  d'écrire  contre  sa 
conversion  I  II  mo))rail  quelques  années  après  irnx  eaux 
du  S]ta,  et  était  ontoiTé  sans  aucune  cérémonie,  et  même 
tians  épitaphe,  dans  l'é^^lise  calviniste  de  Saint-Jean  A 
Maestriclit. 

Antoine  Arnault,  dans  un  de  ses  écrits,  parle  de  la  con- 
version de  Grotius  :  '•  Il  pai'aît  clairement,  dit-il,  par  ses 
••  derniers  livres,  qu'il  était  tout  â  l'ait  entré,  à  la  Un  de 
<<  sa  vie,  dans  les  sentiments  de  l'Eglise  Catholique.  11 
«  établit  fortement  dans  son  Licre  posthume  que  les 
*■  dogmes  do  la  foi  se  doivent  décider  par  la  Tradition  et 
"  J'Autoriie  de  l'Kglise,  et  non  [Av  la  seule  Kcritm-o,  ce 
0  qui  renverse  toutes  les  bcrêsics.  »  Une  réflexion  vient 
tout  naturellement  à  l'esprit  eu  Usant  ces  lignes  d'Ar- 
uaull  :  tandis  que  Grotius  était  tout  à  fait  entré,  à  la  (In 
de  sa  vie,  dans  les  sentiments  de  l'iilglise  Catholique,  lui 
il  commençait  et  il  devait  continuer  jusqu'à  la  tin  de  sa 
vio  à  en  sortir  tout  à  fait.  Qu'est-ce  qu'une  secte  qui  fait 
profession  d'être  altacliée  à  l'auloritê  de  l'Kglise,  mais 
qui  ne  veut  pas  écouter  cette  autorité  et  s'y  soumettre  ? 

Grotius  étant  mort,  le  Pare  Potau  ne  pouvait  plus  que 
prier  pour  lui,  ot  c'est  ce  qu'il  tll  en  s'cmpressanl  d'offrir 
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à  son  intention  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
qtiii était  catholique  dans  l'âme,  dit  le  Père  Oudin.qd 
insiste  beaucoup  sur  ce  point,  et  qui  î^oute  :  La  tradi- 
tion du  fait  de  la  messe  dite  pour  Grotitts,  s'est  con- 
seroée  dans  le  collège  des  Jthuites  de  Paris.  Cm 
lignes  du  Père  Oudin  nous  donnent  à  entendre  que  c«tt« 
messe  ne  fut  pas  seulement  une  messe  dite  dans  le  se* 
crel,  toUo  qu'on  peut  parraitement  la  dire  pour  le  repos 
de  l'àrae  d'un  h^Tétique  quelconque,  mais  une  messe  pu* 
bliquo  ot  solennelle,  telle  qu'on  peut  la  dire,  san»  diffi- 
culté aucune,  pour  un  homme  qui  n'a  pas  eu  le  temps 
d'abjurer  olIJciellcmont  rh<Jr('?sie,  [>arce  que  la  mort  i 
prévenu  le  jour  f\xé  pour  son  abjuration,  mais  qui  était 
déjà  notoirement  catholique  d'esprit  et  de  cœur.  1 

Tous  les  Pères  du  collège  de  Paris  étaient  parfaite- 
ment au  courant  du  catholicisme  de  Groliuîî  :  car,  à  force 
de  venir  voir  le  Père  Pctau,  l'ambassadem"  de  SiiMc 
avait  flni  pai'  faire  la  connaissance  de  toute  la  maison,  et 
même  par  être  un  peu  de  la  maison.  C'est  ainsi  que  le 
Père  Philippe  Briet  écrivait  dans  ses  Annales  du  monde. 
sous  ta  date  de  l'année  1645  :  «  Kst  mort  cette  anae« 
"  Hugues  Grotius,  romomenl  et  la  gloire  des  Lettres.  D 
i<  voulait  mourir  au  sein  de  rKg:liso  Catholique  :  il  ne  l'a 
■<  pas  pu.  Mais,  je  le  tiens  do  lui-même,  il  professait  en 
"  tous  points  la  même  foi  que  nous  :  il  m'en  a  donné  si 
(i  parole,  n  —  «  Avant  son  départ,  dit  le  Père  Oudin, 
n  Grotius  avait  donné  la  même  parole  au  Père  Bignon. 
«  et  il  est  sûr  que,  quand  il  mourut,  il  y  avait  longtemps 
«  qu'il  était  séparé  de  la  Communion  des  prétendus  Ré^ 
i<  formés.  »  ^| 

A  propos  du  Père  Bignon,  auquel  Grotius  avait  donii^ 
sa  parole  de  Catholique,  nous  pensons  un  peu  tardÏTfr- 
mcnt  h  un  savant  poriant  le  même  nom  que  lui  et  peut- 
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être  son  parent,  Jérôme  Bignon,  qui  était  comme  Grotius 
un  ami  intime  du  Père  Petau.  Faisons  au  moiti!)  mémoire 
de  lui  en  Baissant  ce  chapitre.  L'amitié  de  Jcrâmo  Bignon 
el  du  Père  Petau  datait,  croyons-nous,  dn  sacre  de 
Louis  Xin.  Comment  cola  ?  Jérôme  Bignon  avait  étrt,  dès 
l'â^''e  (le  dix  ans,  appelé  fi  la  Cour,  à  cause  de  son  talent 
précoce  qui  avait  émerveillé  tout  Paris,  el.  après  avoir 
été  successivement  le  compagnon  d'enfance  des  jeunes 
Princes  de  Cond6  et  do  Vendùmo.  il  était  devenu  celui 
du  Dauphin,  bien  qu'il  fiH  plus  âgé  que  lui  de  douze  ans. 
Ne  quittant  jamais  Louis  XUI,  pas  plus  après  la  mort  de 
Henri  IV  qu'auparavant,  il  l'avail  accompagné  à  son 
sacro  comme  il  l'accompaj^nait  partout,  et  il  était  entré 
tout  naturellement  en  relations  avec  le  Père  Petau  à 
l'occasion  do  la  visite  de  la  Cour  au  collège  des  Jésuites. 
Personne  peut-être  n'avait  mieux  compris  et  plus  goûtô 
que  lui  la  pièce  de  vers  du  professeur  do  Rhétorique,  et 
il  n'avait  pas  mis  moins  d'empressement  que  le  Père  Co- 
ton à  l'oxpliquor  au  joune  Roi.  Do  nouvelles  relations 
avaient  eu  lieu  à  l'occasion  de  la  visite  royale  au  collège 
do  la  Flèche,  et,  à  peine  le  Père  Petau  était-il  installé  & 
Paris  qu'il  devenait  le  meilleur  ami  de  Jérôme  Bignon, 
qui  n'avait  d'aiileui-s  qu»  si.x  ans  de  moins  que  lui.  L'ami- 
tié ne  Ht  que  grandir  avec  les  années,  d'autant  mieux 
qu'après  avoir  occupé  les  plus  hauts  postes  de  la  magis- 
trature, Jérôme  Bignon  i'nt  nommé  bibliothécaire  du  Roi. 
A  partir  de  ce  moment  les  relations  des  deux  amis  furent 
pour  ainsi  dire  continuelles  ;  ils  étaient  tous  les  deux  bi- 
bliothécaires, et  ils  Replongeaient  tous  les  deux  ensemble 
dans  les  livres  avec  un  égal  amour.  Ils  ne  fuirent  séparés 
que  par  la  mort,  qui  ne  larda  pas  à  les  rejoindre,  Jérôme 
Bignon  n'ayant  survécu  quo  très  peu  de  temps  au  Père 
Petau. 


CHAPITRE    VINGT-SIXIÈME 


Dernières  luttes  da  Père  Petaa. 


On  Hc  rappelle  qa'b.  l'occasion  clti  Jansénisme  naisso 
avant  mi'rae  fl'nvoir  t^crit  son  ouvrage  conire  la 
qttetUe  Commttnion  il'ArnauU,  le  Hère  Pelau  avait  fait 
deux  publications,  l'une  sur  le  Libre  Arbitre,  et  l'autre 
sur  les  P<UaffiPits  attesSemi-P^laffietu.  I!  avait  d'abord 
éi6  attaqud  à  ce  si\)ol  par  un  Froloslant  de  renom  ; 
Alexandre  Morus.  Mais  cetto  attaque,  loin  de  lui  iltîplairp, 
avait  Mi  tout  à  l'ail  do  son  goitt  :  car  sou  contradicteur 
recoimaissail  qu'il  n'avait  écrit  que  ce  qui  est  euw>  -  ' 
par  les  Ihéolotricns  do  la  Communion  Romain«<.  et  >;.>:.. 
par  le  Concile  de  Trente.  C'était  l'aire  le  meilleur  èlo^ 
dos  deux  ouvrages,  et  la  meilleure  critique  do»  iloctrinl 
naissantes  du  Jansénisme.  Aussi  l'auteur  se  garda  bic 
de  nSpIiquer,  trouvant  avec  raison  que  tout  était  pour 
mieux  comme  cela.  Mais  un  certain  docteur  do  LouvatQ, 
appelé  Libcrt  Fromond,  ccliti-là  même  qui  avait  pub| 
VAuguslinus  de  Janséniiis  son  ami,  c'esl-à-dire.  comn 
on  le  sait,  le  livre  fonclamoatal  de  toute  lasocto,  no  trou 
pas  lui  que  tout  iHait  pour  le  mieux  comme  cela,  et, 
l'année  IGW.  il  mit  au  jour,  on  le  signant  d'un  nom  d'eq 
pnint.  un  livre  intitulé  :  Contre-poison  à  Vtuage  etfK  U 
leuru  de  Denûi  Pelau.  Inutile  dt>  dire  quo  ce  prétood 
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contro-poison  n'était  rien  autre  chose  que  le  poison  lui- 
même,  toi  qtm  t(t  renfermait  VAugusthim. 

Lo  PArfl  Potau  no  se  lit  pas  prier  pour  rëpondro.  Quel- 
ques mois  après  deux  livres  paraissaient  k  l'adresse  du 
docteur  do  Louvain.  Le  premier,  intitula  Critique  du 
Contrepoison,  ^tait  la  réponse,  et  lo  second  était  une 
attaque  avec  co  simple  titre  :  De  la  ioî  et  de  la  ffnlct'. 

La  réponse  est  fort  intéressante  ^  lire,  non  seulement 
parce  qu'elle  anéantit  le  Contre-poisoti  do  Libei*t  Fro- 
mond,  qui  apparaît  nfittemeul  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  le 
poison  lui-iRoiiie.  poison  qui  s'insinue  partout  jtous  lo^ 
efTorts  de  la  nouvelle  secte,  et  qu'on  ne  saurait  trop  si- 
gnaler et  combattre,  mais  aussi  parce  (|u'clle  hki  toute 
pleine  de  l'esprit  et  ilo  la  malice  de  l'Auteur,  <iui  ii'épnr- 
pue  aucun  trait  à  son  adversaire  pour  le  fairo  succomber 
sous  tous  lo9  coups  &  la  fois. 

Libort  Fromond  avait  sipné  son  libelle  du  nom  de  Vin- 
cent 1.^)  Doux,  ot  .s'était  donné  le  titre  de  citoyen  de  la 
principauté  d'Orange  dans  lo  Dauphiné.  •>  Vn  contre- 
•(  poison  vient  de  paraître,  dit  le  Pdre  Peiaii,  sous  le 
«  nom  d'un  certain  Vincent  Lo  Doux  ;  mais,  pour  savoir 
«  au  vrai  le  nom  do  l'auteur,  on  n'a  i»as  besoin  de  ra- 
u  courir  à  un  devin.  11  a  beau  vouloir  so  cacher  :  la  cliose 
«  no  lui  est  pas  possible.  Tout  sent  cet  auteur,  dont  noua 
it  avons  eu  déjà  en  mains  les  productions,  et  qui  par  son 
n  style,  ses  raisonnements  et  sa  façon  de  procéder. 
<•  semble  s'iMre  fait  une  spécialité  du  métîorde  bourreau 
K  pour  ceux  qui  le  lisent.  Passe  encore  si  cen'étaitqu'une 
«  torture  pour  les  lecteurs  1  Mais  ce  n'est  rien  moins 
H  qu'un  scandale,  puisque  ce  prétendu  contre-poison  est 
i<  tout  simplement  une  doctrine  que  Romi'  détecte,  et  qui 
!•  s'attatpie  au  dépôt  sacré  do  la  toi  catholique.  Quelle 
it  idée  de  se  donner  comme  un  citoyen  delà  principauté 
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«  d'Orange!  On  no  petit  liro  une  s«ulo  page  de  son 
Il  sans  se  sentir  pris  du  mal  de  cœur.  » 

Libcrt  Fromund  ho  moquait  de  la  bonne  latinitd  de 
adversaire.  Son  adversaire  lui  répond  :  «  Vincent  1*' 
<<  Doux,  dôs  le  di^biit  de  tion  livre,  accuse  Denis  Petau 
«  d'un  grand  crime  :  Il  écrit  en  beau  latin  /  Je  le  félicite 
Il  d'avoir  commeneô  par  cette  accrisation  capitale.  Ries 
u  ne  pouvait  mieux  servir  d'entrée  en  matière  à  un  livre 
«  aussi  dépourvu  de  style  que  le  sien.  Que  voulez-voui. 
a  Vincent!  C'est  ainsi  qu'en  France  les  honanoes  de  loltrea 
a  sont  formés  dès  leur  enfance.  El  c'est  une  preuve  il« 
«  votre  ridicule  en  vous  donnant  comme  un  citoyen  fran- 
«  çAÎs,  né  au  milieu  de  nous  et  élevé  comme  nous,  '^'ouv 
H  s^le  vous  trahit  et  crie  à  qui  veut  l'entendre  que  vom 
u  dtesun  étranger.  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  ce  genre  : 
Critique  du  Contre-poixoti  en  est  pleine.  Ce  n'est  bien 
entendu  que  le  côté  très  secondaire  de  l'ouvrage.  lequel 
est  parfait  de  clarté,  de  solidité  et  de  force.  Il  nous  se- 
rait facile  d'entrer  dans  les  détails  sur  les  questions  ja 
sénistes  qui  y  sont  traitées  :  nous  préférons  nous  absl 
nir.  Ces  questions  en  etTct  manqueraient  absolum< 
d'intérêt  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs,  outre  qu'elle» 
sont  on  elles-mêmes  assez  compliquées,  et  parfois 
assez  embrouillées,  plusieurs  d'entre  elles  reposant  sur 
de  véritables  pointes  d'aiguilles.  Sans  doute  ces  pointes 
d'aiguilles  avaient  une  très  ^^raude  importance,  puisqu 
s'agissait  des  choses  de  la  foi  ;  mais  cette  importance  ne' 
change  rien  h  leur  nature  intrinsèque,  qui  est  plus  quV 
nuyeuse,  et  qui  n'a  de  cliarme,  dans  la  Critique 
Contre-poison,  que  par  les  traits  d'esprit  et  de  malv 
dont  l'auteur  les  assaisonne  à  chaque  pa^. 

Le  second  volume,  intitulé  De  la  loi  et  de  la  grâce. 
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CéAié  à  Isaac  Habcrl,  qui  vouait  dVitro  nommt^  i^véque  de 
Vabres.  Théologal  de  l'Eglise  de  Paris  avant  d'être  olevô 
&  l'i'piscopat,  il  avait  déployé  autant  de  zèle  à  combattre 
le  livre  de  la  Fréqttente  Conimunioti  que  le  Ihdolog^l  dû 
TK^lise  (l'OrléaDâ  en  avait  déployé  à  le  défendre,  et  un 
ouvrage  contre  le  Jansénisme  no  pouvait  certainement 
pas  avoir  un  meilleur  patron  que  lui.  L'auteur  dn  livre 
Dt*  la  loi  et  de  la  grâce  l'avait  choisi  à  cause  do  cela,  et 
aussi  parce  qu'il  avait  toujours  été  un  excellent  ami  des 
Jésuites,  auxquels  it  resta  Hdèlo  dans  son  petit  ùvéché. 
De  trùs  grandes  louantes  lui  sont  adressées  dans  la 
dédicace  sur  ses  vertus,  sa  science  et  son  dévoue- 
ment à  l'Eglise  :  ces  louanges  ne  sont  que  vraies.  Le 
Père  Petau  ne  parle  point  des  talents  poétiques  d'Isaac 
Habert,  parce  que  ce  n'était  pas  le  lieu  :  l'ancien  bré- 
viaire de  Paris,  qui  devait  au  premier  les  hymnes  de  la 
fête  de  Sainte  Geneviève,  était  redevable  au  second  de 
celles  de  la  fête  de  Saint  Louis.  Ce  fut  Isaac  Habort  qui 
rédigea  la  fameuse  lettre  contre  les  Jansénistes,  que  si- 
gnèrent presque  tous  les  évèques  de  Franco  et  qu'ils 
envoyèrent  au  Pape  en  ItSl.  un  an  avant  la  mort  du  Père 
Petau  :  rien  que  cela  suffit  pour  Juger  l'homme  dont  le 
nom  avait  été  mis  en  tête  du  livre  sur  la  loi  et  la 
grâce. 

Ce  livre  est  écrit  tout  entier  sur  le  ton  grave.  C'est 
une  attaque  .^  fond  contre  le  Jansénisme,  qui  y  est  abso- 
lument mis  à  nu  et  condamni-  d'une  façon  terrible  et  im- 
pitoyable, en  attendant  le  jour  des  solennelles  condam- 
nations de  Rome.  On  comprend,  quand  on  l'a  lu,  la  haine 
implacable  de  ta  secte  contre  son  auteur,  et  l'on  ne 
s'étonnera  pas  de  la  voir  s'acharner  après  lui  jusque  sur 
son  lit  de  mort,  afin  de  l'empâcher,  s'il  eût  été  possible. 
de  rendre  en  paix  sa  vaillante  àme  à  l>ieu. 
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Libert  Fromond  no  rtipliiiift  ri(m  aux  deux  volumes  4b 
Père  Hetau,  qui  eurent  au  moins  le  don  do  \o  fnira  tairt. 
s'ils  n'ourcnt  pas  celui  de  le  convertir.  Mais  l'îdf^e  vlnil 
im  jeune  Ablxi  ilVnlreren  lice  A  saplacc.Cc  Jouir' AhM. 
qui  s'appulail  .Vuiablo  de  lîourzeifi,  ii'ëtait  pas  le  premier 
remi,  et  il  le  savait  bien.  Prédicateur  élégant  ot  sut*!, 
bon  lilif^ratcuT,  instruit  mâme  sans  être  un  savant,  aru 
cela  aimable,  comme  le  voulaîl  son  nom.  vif,  onireiiw- 
nant.  sachant  se  crtSer  do  hautes  et  influenteH  relatiiuii, 
attentif  MurltHit  à  observer  de  quel  côtii  soufflait  lèvent.  Q 
avait  cni  voir  de  l'avenir  dans  la  secte  nnuvollo,  et,  avec 
une  ardeur  qu'il  apportait  à  tontes  choses,  il  sV  ^tail 
résolument  jeti!.  ce  qu'il  se  serait  bien  pai-dé  de  faire 
quelques  années  auparavant,  alors  qu'il  jouissait  de  U 
faveur  do  Richelieu.  Mais  s'y  étra  jeté  ne  lui  aiiffitait 
pas  :  il  voulait  y  ^-tro  quelque  chose,  ol,  afin  d'y  i*'tn' 
quelque  chosp,  il  voulait  se  signaler.  C'est  à  quoi  il  aiw>ii- 
tit,  bion  au  doli!i  du  ses  désirs  assurt'-inent,  en  en  venncii 
aux  mains  avec  le  Père  Petau.  Lo  Concile  de  Ti-coM 
étant  la  {jrando  machine  de  puerro  do  tous  tes  théMo* 
(riens  ennoini-s  de  Jansénius,  il  se  cnit  trA?  habile,  et  crut 
luut  sauver  dans  le  parti,  on  imaginant,  dans  un  éct^t 
intitulé  lettre  d'un  Abbé  à  un  Evéqve,  do  soutenir  qi»« 
les  endroits  où  le  Concile  parle  de  la  grâce  pouvaient  et 
même  devaient  êlro  oxiiUqiiés  par  Saint  Aupustin.  Qooi 
de  plus  naturel  et  de  plus  légitime  que  d'cicpliquer  un 
Concile  avec  les  textes  d'un  des  plus  illustres  H4>r«s  ila 
l'Ë^liso,  de  celui  qui  pins  que  tout  autre  précisémcnl 
avait  du  poids  dans  la  question  affilée,  puisque  parmi  ses 
titres  de  gloire  il  n'y  on  a  peut-être  pus  do  plus  yluriisiu 
pour  lui  que  celui  de  Docteur  de  la  fp'âcel  Amahledo 
llourxcis  avait  eu  la  modestie  de  ne  pas  signer  son  libelle, 
sachant  très   bien  que  tont   le  monde  en    connsitrail 
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bientôt  l'auteur,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'avoir  Hou. 

La  lettre  d'un  Abbé  à  «n  Ecèqutf  eut  du  succi^s,  Iwau- 
coiJp  de  succès  mémo,  bien  que  la  ri^ponse  l'Ut  facile.  Lo 
Pôra  Potau  se  hâla  d'autant  plus  de  faire  cette  réponse, 
dans  un  <^mt  qu'il  intitula  ;  Faut-il.  dans  Im  mati^vs  de 
ia  yrâfc .  expliquai-  le  Concile  da  Trente  par  Naint 
Augustin,  ou  Saint  Augustin  par  Ir  Cnncilfi  de  Trente? 
Rien  que  co  titre  nous  indiqiif»  ce  que  l'écrit  contioDt,  et 
non»  en  montre  toute  la  vf^rité  et  toute  la  solidiiiî  contre 
raliaciouscs  assertions  du  jeune  Khbé.  C'est  t^vidcm- 

lent  A  r%lise  qu'il  appartient  de  dAtorminer  le  vrai  sen» 

Bs  P<Vp«,  comme  le  vrai  «ont*  do  l'Ecriture  :  autrement 
jcun  l'era  dire  aux  Pères  et  A  l'EcrUuro  tout  ce  qu'il 

ludra,  comme  les  Protestants  qui  ont  anbslitué  le  libre 

lamon  ft  l'autoritrt  de  l'Eirlise. 

Qu'y  avait-il  à  n^pliquer  ik  cela '^  Rien.  Mais  le  jeune 
Abbd  (itait  homme  do  t^te  et  n'aimait  pas  à  être  en 
reste,  dit  le  Pi^re  Ouditi.  Il  répliqua  quand  m^mn.  Delà 
UDc  nouvelle  r<îponse  de  son  adversaire,  et  puis  encore 
un  nouveau  libelle  de  lui,  aux  applaudiKfsements  enthou- 
siastes de  toute  la  secte,  qui  le  connaissait  bien  main- 
tenant, et  qui  ne  lui  ménageait  pas  son  admiration, 
bien  qu'il  continuât  h  no  pas  signer  ce  qu'il  jetait  daim  lo 
public.  Une  troisîAmo  riîponsodu  Père  Petau  ne  pouvait 
manquer  :  car,  s'il  n'ax-ait  pas  l'oPitrueil  du  jeune  Ablw^, 
il  avait  au  moins  autant  de  tète  que  lui,  et  it  n'aimait 
pa^i  plus  que  lui  A  l'Ire  m  reslx.  Il  voulut  avoir  le 
dernier,  et  il  l'eut.  Sa  troiaiômo  nîponso.  intitulée 
Dr'fense  dr  la  doclrim'  catholique  contre  1rs  tillaqueK 
d'un  hétérodoxe,  fit  rentrer  on  lui-même  celui  qui  avait 
peut-être  apporté  plus  de  légèreté  et  de  présomption  que 
de  lualicc  et  de  mauvaise  foi  dans  toute  l'alfaîre.  Ce  nom 
lïhHérodùxe,  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  A'héré- 
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tiqiie,  blessa  au  vif  et  bouleversa  Amable  de  Bouneis, 
il  eut  assex  de  lion  sens  et  de  fol  pour  ne  pouvoir  te 
digérer,  parce  qu'il  eut  assez  d'esprit  pour  voir  qu'il  l« 
méritait,  alors  mStnc  que  Romn  n'avait  pas  eocon 
parlé.  Ce  fut  le  point  de  diîparl  do  son  retour  à  la  vérili 
retour  qui  n'eut  lieu  que  plus  tai'd,  le  plus  tarri  possil 
mais  retour  sincère,  nous  en  sommes  persuadé  mal| 
tout,  bien  qu' Amable  do  Bourieis  eilt  tout  intf^rêl  i 
l'opérer,  voulant  coi^te  que  coûte  devenir  l'homme  de 
Mazarin  comme  m'avait  éià  de  Richelieu.  Il  le  devint  en 
effet,  avant  même  de  rompre  complètement  avec  let 
Jansénistes,  tant  il  était  souple  et  habile.  <•  Il  paraît. 
»  lisons-nous  dan»  la  vie  de  Monsieur  Olier,  qu'après  la 
•r  condamnation  de  Jansénius,  il  convenait  que  les  citt^ 
u  propositions  liaient  dans  cet  Autextr,  mais  soutenait 
"  quVHes  n'y  étaient  point  dans  Je  &ens  hértHiqne. 
tt  et  ou  assure  qu'il  se  conservait  à  la  Conr  ta  faveur  du 
i<  Cardinal  Maxarin,  an  disant  le  premier  et  en  taisani  le 
Il  second.  »  Voilft  qui  peint  bien  l'homme.  Cet  homme  fiit 
l'un  des  premiers  quaranto  do  l'Académie  Française,  e( 
se  recommande  à  l'ailmiration  de  la  postérité  par  deui 
volumes  m-octavo  de  sermons  sur  divers  sujets, 
l'usage  de  ceux  qui  voudront  les  lire.  Nous 
recommandons  à  personne  de  les  copier.  C'est  à  tort  que 
Voltaire  a  attribué  à  Amable  de  liourzeis  le  Testament 
de  Richelieu,  qui  fut  bien  composé  par  Rictielieu  lui- 
même,  et  non  par  un  autre,  pas  même  par  lo  jeune 
Abbé,  qui  fut  le  dernier  adversaire  public  du  Pèn 
Petau. 

Nous  ne  pouvons  refuser  au  dernier  adversaire  d* 
l'illustre  Jésuite  l'honneur  au  moins  d'une  des  pages  qui 
furent  écrites  à  son  adresse.  Prenons  la  première  delà 
troisième  et  dernière  réponse,  qui  mil,  grâce  à  Dieu,  en 
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si  grande  émotion  6t  Ht  rentrer  en  lui-mêmo  l'hëtd- 
rodoxe  d'alors,  en  atleiidant  qu'il  redevint  orthodoxe  : 
•>  11  vient  de  paraître  plusietirs  libelles  qui  n'auraient 
ricD  que  de  plausible,  s'il  était  vrai,  comme  ils  le 
prétendent,  qu'ils  n'ont  pour  but  que  d'en  finir  avec 
■«  CCS  controverses,  qui,  à  jiroiios  des  questions  de  la 
jt  grâce,  ti'oiiblent  la  paix  intérieure  de  l'Kglise,  et  la 
remplacent  par  d'affreuses  discordes.  Mettre  en  avant 
la  doctrine  de  Saint  Augustin  pour  trancher  toute 
la  dispute  :  telle  est  la  proposition,  ou  plutôt  la  prélen- 
tion  de  ces  libelles.  Leur  auteur,  qui  fait  semblant  de 
vouloir  rester  inconnu,  ne  dit  rien  de  sa  personnalité, 
si  ce  n'est  qu'il  est  Abbé.  On  a  pu  se  laisser  prendre 
quoique  temps  à  ce  fantôme,  qui.  sous  le  nom  et  la 
dignité  d'Abbé,  apparaissait  aux  regards  comme  un 
vrai  catholique,  désireux  de  travailler  à  la  concorde  et 
i<  à  la  paix  des  caUioltques  ses  frères.  Mais  il  ne  s'est 
«  pas  caché  assez  longtemps,  alors  qu'il  atu-ait  du  se 
"  cacher  toujours,  et  l'on  sait  maintenant  en  présence  de 
•■  quelle  fausseté  et  de  quelle  fourberie  on  se  trouve, 
u  Dès  le  premier  libelle,  ne  sentait-on  pas  qu'il  y  avait  là 
«  quelque  chose  de  louche  ?  La  main  malsaine  qui  en 
>i  avait  tracé  les  lignes^  avait  laissé  après  elle  Je  ne  sais 
•<  quoi,  qui  sentait  la  doctrine  de  l'hérésie.  Ceux  qui  ont 
«  quelque  science  et  quelque  perspîcaciii'-  en  éprou- 
n  vèrent  d'autant  plus  de  crainte  et  do  cliagrin,  que 
M  d'aucune  part  on  ne  mettait  de  nom  en  avant,  afin 
M  Bans  doute,  par  cette  incertitude  du  premier  moment, 
w  de  causer  plus  de  mal  à  la  vérité  catholique.  C'est 
••  ainsi  que,  sous  le  %'oile  de  l'anonyme,  sans  qu'on  s&t 
«  d'abord  le  nom  de  l'auteur,  qui  devait  être  un  Catho- 
«<  lique  étant  un  Abbé,  ces  libelles  ont  été  Jetés  dans  le 
«  public.  » 
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•<  L'obstination  du  dit  Abbé  dans  ses  opinions,  miiàt 
••  léo  daiui  des  ré[voQ80s  qui  no  ne  liront  pa»  attendre^ 
(>  ijt  tout  natui-cllctnetit  connaître,  et  bien  vite,  taut] 
«  aiiportait  Je  cbaluur  à  lu  dispute.  On  ttiiit  mainlen 
'■  qui  il  est,  et  on  sait  aussi  malbeurouscment  ce  qu'il 
t<  est.  11  ne  s'af^it  plus  do  la  parole  d'un  calltoliqun  cl  d« 
«  l'autot'iti^  d'un  Abbé,  il  a^agH  tout  sioiplonionl  d'ut 
«  boiiimc  qui  veut  l'aire  du  bruit  cl  se  donner  des  tit 
<'  dans  une  secto  que  tout  le  monde  connaît.  A  vrai 
u  en  se  faisant  passer  pourvVbbii  et  par  suite  pour  cal 
«  liqiie,  il  n'a  pas  plus  fait  de  bien  à  sa  cause  qu'il  : 
«  fait  du  mal  à  ses  adversaires.  Qu'esl-co  que  co 
a  d'Abbé,  qui  est  devenu  un  liéritage  de  l'atnillo,  ot  qutj 
>•  donne  aux  jouncâ  gens  appai'tonant  à  la  noblesse?] 
■(  tmn  compte,  sont-ce  li^  de  vrais  Abbés?  » 

•■  Il  ne  s'agit  donc  ici  ui  d'un  Abbo,  tii  d'un  eatholiqi 
u  II  s'agit  de  je  ne  satK  quel  disciple  de  Calvin,  quij 
<I  mis  sur  se.s  oimules  de  loup  une  peau  do  brobis  |>i 
«  en  imposer  it  ses  frères.  C'est  ce  qui  cause  ma  JusiiT 
«  Oiaotioa-VouIen-vous  savoir  à  quelle  espèce  appartient 
«  un  animal?  Kcoutez  sa  voti:.  Le  lion  rugit,  le  t!lii<i^ 
«(  aboyé,  le  biuurmuf,'it,  te  loup  burie  :  quant  à  la  bret 
n  nous  la  reconnaissons  à  son  bêlement.  11  eu  est 
"  diirérenles  csptmos  d'iiommos  comme  dos  ili(r<^real 
>•  espèces  d'animaux.  Un  catlioliqiie  no  parle  pas  cod 
n  un  hérétique,  ot  c'est  ili  cause  do  cette  diiTi-rence  lio , 
u  langage  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Vout  seres  Jmtifi 
«  ou  condamnai  par  vos  paroles.  Voilà  pourquoi,  trod 
i>  vant  dans  les  écrits  de  ce  prétendu  Abbo  dos  paroh 
M  sombljblea  ù  celtes  des  bérétique^  ot  en  désacconl 
'•  avec  celle)  des  catholiques,  des  ensoignenionts  oui 
n  notéif  ut  condamnéti  par  lus  Conciles  et  les  Pontife 
*•  Romains,  j'en  ai  nalureltoment  conclu  que  c'était 
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«  homme  appartenant  à  la  seuto  dont  ii  a  les  sentimeDts, 

(I  les  opinions  et  le  langage.  Que  si  quelqu'un  ne  voulait 

"  pas  me  croire,  qu'il  le  lise  !  II  croira  alors  à  ses  yeux, 

"  et  il  verra  que  Je  dis  clairement  la  vorittî.  » 


CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME 


Publication  de  la  salta  des  Dogmee  Théologlque*. 


Pendant  que  le  Père  Petau  disputait  arec  Libert  '. 
mond  et  .\raablo  de  Boiu-zeis,  la  suite  de  ses  Dogma 
Théologigttes  était  sous  prosse.  et  il  en  corrigeait  chaque 
Jour  les  (épreuves.  Comment  pouvait-il  surSrc  à  tant  de 
travail  avec  une  santé  qui  s'en  allait  do  plus  en  plus,  el 
au  milieu  de  véritables  tortures  qu'il  endurait?  C'est 
quelque  chose  d'absolument  inoxpHcablû.  Il  fallait  avec 
une  extraordinaire  vertu  une  volonté  de  fer. 

Cette  seconde  publication,  composée  de  deux  volumt 
fut  mise  on  vente  au  commencement  de  l'année  1650,  el 
l'imprimeur,  qui  «lait  le  même  que  la  première  fois,  S^ 
bastion  Cramoisy.  n'eut  pas  cette  fois  la  tentation  d'ea 
faire  du  carton.  Les  volumes,  impatiemment  attendus  par 
beaucoup,  se  vendaient  à  merveillo  :  car  l'opinion  pre- 
mière s'était  compltMomeiit  modifiée,  et  l'on  savait  eafin* 
en  dehors  des  ennemis  irréconciliables,  apprécier  &  si 
Juste  valeur  un  travail  qu'on  devait  plus  tard  apprécier 
davantage  encore.  Ce  fut  une  joie  1res  vive  pour  l'au- 
teur, après  tous  les  chagrins  ((u'Il  avait  eus  au  ilébul. 

Hélas!  il  avait  maintenant  un  autre  chagrin,  non  pas 
celui  de  voir  la  mort  arriver,  il  la  désirait  ardemmenl. 
mais  celui  de  la  voir  arriver  avant  probablement  d'aritt 
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pu  achover  la  prandc  œuvre  qu'il  avait  cQtro|irise.  n  ai- 
mait cette  œuvre,  et  quel  bonheur  c'eiji  été  pour  lui  de 
la  conduire  à  sa  tlo  I  U  termine  la  Préface  de  cette 
seconde  publication  par  ces  simples  lignes  qui  disent 
tout  :  •>  Hon  et  savant  lecteur,  vous  avez  maintenant  on 
Il  main  la  moitié  à  peu  prés  de  l'œuvre  des  Dogmes 
»  Théologiqutis  promise  et  entreprise  par  nous.  Avec  lo 
«  secoui-s  de  Dieu,  noua  avons  pu  ia  conduire  jusques  là. 
<•  Nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  faire  to  reste,  ni  tou- 
<<  tefois  nos  années  et  nos  forces  nous  lo  permettent,  et 
«  ^  le  Seigneur  Jésus,  qui  est  le  dispensa tem*  des  unes 
!•  et  des  autres,  juge  à  propos  que  nous  allions  jusqu'au 
0  bout  dans  ce  travail,  où  nous  n'avons  eu  et  oà  nous 
w  n'avons  en  vue  que  son  honneur  et  sa  gloire.  « 

On  se  rappelle  le  sujet  des  trois  premiers  volumes 
publiés  en  Tannée  IftU  :  Dieu,  la  TrhtUé  et  ta  Création. 
L'Incarnation  en  était  la  suite  naturelle,  et  c'était  ea 
effet  lo  sujet  dos  doux  volumes  qui  venaient  de  paraître. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  donner  au  moins 
une  idée  do  ces  deux  volumes,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  trois  premiers.  Ils  sont  dédiés  au  Verbe  fait 
chair  pour  le  salut  des  hommes,  au  vrai  et  naturel  Fils 
do  Dieu,  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ. 
Rendons  do  nouveau  hommage  à  la  piété  de  l'auteur 
dans  cette  dédicace. 

Les  deux  volume9,  qui  pour  être  séparés  n'eu  forment 
pas  moins  un  seul  tout,  se  composent  de  seize  livres, 
qui  renferment  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  com- 
plet sur  lo  grand  sujet  qui  y  est  traité. 

Le  premier  livre  est  l'histoire  des  hérésies  qui  se  sont 
successivement  élevées  dans  le  cours  dos  siècles  contre 
lo  mystère  de  l'Incarnation.  Rien  do  plus  savant  et  do 
plus  net  que  cet  exposa  des  hérésies,  puisé  aux  sources 
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mfimes,  ot  où  les  textes  des  Pères  qtii  les  ont  combattoet 
sont  là  pour  les  expliriuer  et  les  détruire  tout  à  la  fois. 

Le  second  livre  a  pour  titre  :  Des  causes  fA  de  la  con- 
venance de  l'Incarnation.  On  ne  peut  s'empôcber,  en  1« 
lisant,  de  songer  aux  boites  ot  puissantes  paf^s  écrites 
par  saint  Thomas  sur  le  même  suioX,  avoo  une  laçoo 
difVërente  d'envisager  et  do  traiter  la  question. 

Le  troisième  livre  traite  des  doux  natures,  divioe  et 
humaine,  ne  formant  en  Jësus-Cbrist  qu'une  seule  per- 
sonne. 

Le  quatrième  livre  n'est  qu'un  développement  du  troi- 
sEAmo  :  tes  doux  natures  y  sont  étudiées  au  point  de  tm 
de  leurs  relations  mutuelles  et  de  leur  fonctionnemeal 
dans  la  Personne  du  Verbe  mcamë.  U  y  a  dans  ce  Urro 
une  science  prodigieuse  poui'  l'exposition  et  TexpIicatioA 
des  termes  employas  par  les  Pères  de  l'Eghse,  par  eaint 
Cyrille  d'Alexandrie  en  particulier,  termes  qui  man-  ,, 
quaicnt  de  netteté  avant  les  déûnitions  des  Conciles,  mais  ' 
où  il  n'y  avait  pourtant  rien  h  reprendre  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  les  employaient.  ^ 

Le  mémo  sujet  so  poursuit  au  livre  cinquième,  où  iF^ 
est  parlé  des  deux  natures  prises  chacune  en  parti- 
culier. 


* 


Le  sixième  livre  osl  consacré  à  Saint  Cyrille  el  an 
concile  d'Ephèse,  avec  tous  les  onsoigaoments  catho* 
liques  qui  en  découlent  relativement  .^  Jésus-Christ,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  ses  deux  natures,  avec  leun 
propriétés  essentielles  et  accidentelles,  permanootes  et 
transitoires,  ainsi  qu'avec  leurs  volontés  ot  loiurs  opéra- 
tions. 

Le  septième  livre  embrasse  tout  ce  qui  constitue  Ifl 
fond  mémo  de  la  Personne  de  Jésus-Christ.  Est-il  fll^l 
naturel  ou  adoptif  de  Dieu  ?  Est-il  une  créature  servant™ 
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d'Instrumont  À  Dieu  ?  Est-il  un  temple  et  une  habitation 
de  Dieu?  N'csi-li  pas  un  homme  Dieu  et  un  Dieu  fait 
homme  ? 

Le  huitième  livre  a  pour  objet  les  opérations  de 
l'Homme  Dieu  ei  du  Dieu  fait  lionime. 

Le  neuvième  livre,  qui  offi-e  un  intérêt  tout  particulier, 
traite  de  la  liberltî  en  Jésus-Christ  et  de  la  nature  de 
cotte  liberté,  soit  on  ello-mêrao,  soit  dans  lapprticiation 
extérieure  des  hommes,  soit  relativement  au  corps  et  à 
l'âme  de  Jésus-Christ  considérés  ensemble,  soit  rela- 
tivement à  son  corps  et  i^  son  âme  considérés  chacun  eo 
particulier. 

Le  dixième  livre  parle  de  l'action  vivifiante  du  Verbe 
atir  le  corps  et  l'âme  qui  lui  sont  unis.  Par  suite  de 
cette  union,  est-ce  que  le  seul  contact  de  la  chair  du 
Christ  oc  suffit  pas  à  communiquer  la  santé  et  la  vie  aux 
corps,  la  grâce  et  la  sainteté  aux  âmes?  Le  corps  du 
Christ  était-i!  cori'uptible  ou  incorruptible?  Que  faut-il 
penser  de  l'immensité  et  de  l'ubiquité  du  corps  et  de  l'âme 
du  Christ? 

Le  onzième  livre,  qui  est  la  continuation  ilu  précédent, 
traite  do  la  science,  de  la  sagesse,  de  la  grâce  el  de  la 
eainteté  de  l'àme  du  Christ.  Y  a-t-il  progrès  en  ces 
divers  points  dans  l'âme  du  Christ?  Cette  âme  est-elle 
impeccable  ? 

Jésus-Christ  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  tel  est 
le  sujet  du  douzième  livre,  où,  de  la  considération  du 
Christ  en  lui-mi-me  l'Auteur  des  Dogmes  Théologiffuc-s 
passe  à  son  action  vis-à-vis  de  nous  et  do  Dieu  son  Père. 
Les  mérites  du  Christ,  son  sacerdoce,  son  sacritlce,  sa 
puissance  de  roi  et  déjuge,  sont  étudiés  tour  di  tour.  Le 
reste  du  livre  est  consacré  à  la  perpétuité  di'  l'Incar- 
nation et  du  règne  de  Jésus-Christ,  avec  des  cousidé- 
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rations  particulières  sur  sa  sépulturd  de  trois  jours. 

Le  même  sujet  de  la  médiation  de  Jésus-Cbrist  se 
poursuit  dans  le  livre  treizitime.  Dieu  veut-il  efiSca- 
cemetit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  salut  de  tous  les 
hommes?  J(isus<Clu-ist  a-t-il  eu  l'intention  et  la  volonté 
de  mourir  pour  tous  les  hommes  ?  1)  y  a,  on  no  s'eo 
ëtonnera  pas,  une  largo  place  pour  la  doctrine  de  Saint 
Augustin  et  pour  la  doctrine  des  Jansénistes  dans  ce  livre, 
et.  comme  conséquence,  la  question  de  la  prédestt- 
nalion  et  do  la  réprobation  y  est  traitée  de  nouveau.  Le 
livre  se  termine  par  deux  dissertations,  Tune  sur  la 
descente  (te  Jésus-Christ  aux  cnl'ei's,  l'autre  sursam^dia- 
lion  à  l'égard  des  hommes  ayant  vécu  avant  sa  venue  sur 
la  terre. 

Après  avoir  parlé  do  la  grande  et  divine  médiation  do 
Jésus-Christ,  le  Père  Petau  s'occupe  au  li^Te  quator- 
zième de  ce  qu'il  appelle  les  médiateurs  secondaires,  à  ta 
tâte  desquels  il  montre  Marie,  la  bienheureuse  Mère  de 
Dieu,  avec  son  Immaculée  Conception,  sa  préservation, 
non  seulement  du  péché  originel,  mais  aussi  du  péché 
actuel,  et  sa  parfaite  et  perpétuelle  vîi-pinité.  Quel  culte 
lui  est  dû, et  quels  honneurs  faut-il  lui  rendre?  Après  la 
Très  Sainte  Vierge  viennent  les  Saints,  qui  sont  eux 
aussi  pour  l'himianité  des  médiateurs  auprès  de  Dieu,  et 
que  nous  devons  vénérer  eux  el  leurs  rehques. 

Lo  cidte  de  Jésus-Christ  fait  l'objet  principal  da 
quinzième  hvre  :  c'est  évidemment  le  ciUte  de  latrie,  ou 
d'adoration,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  Il  est  parlé 
ensuite  du  culto  qu'on  doit  rendre  à  la  croix  et  aux  images. 

Enfin  le  seizième  livre,  qui  est  lu  dernier,  traite  des 
Juifs  vis-à-vis  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  attendent-ils 
donc  le  Messie?  Le  Messie  est  venu,  et  c'est  Jésus 
Fils  de  Marie,  qui  est  ce  Messie- 
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Tel  est,  en  ud  résumé  aussi  court  que  possible,  le 
traité  de  riiicamalion  du  Pèro  Potau.  Quel  vaste  champ 
de  matières  dans  ces  seize  livres  dont  nous  n'avons 
pu  donner  qu'une  idée  trèm  vague,  pour  ne  pas  trop 
fatiguer  l'attention  de  dos  lecteurs  dans  un  sujet  quelque 
peu  aride,  surtout  quand  on  no  le  voit  qu'on  potit,  CQ 
dehors  des  larges  et  beaux  développements  que  lui 
donne  l'auteur  des  Dogmes  théologiques. 

Tous  ces  livres  sont  subdivisés  en  nombreux  chapitres, 
dont  chacun  forme  une  ou  plusieurs  th<^ses  parfaitement 
ordonnées  et  ti-ès  complètes.  Car  les  Dogmes  Théolo- 
giques, qu'on  le  sache  bien,  ne  sont  pas  une  simple 
succession  de  textes  se  rapportant  à  un  sujet  donné  :  ce 
sont  des  textes  au  service  d'une  idée  mère,  qui  ent  une 
spécialité  de  l'Auteur,  tout  en  n'étant  rien  autre  chose  que 
l'idée  doctrinale  de  l'%lise.  et  dans  Inquelle  viennent 
s'encadrer  magnillquenient  toutes  les  citations  de 
l'Ecriture,  des  Pères  et  des  Conciles.  Qu'on  nous 
permette  une  comparaison,  que  nous  no  prenons  pas 
pour  faire  de  la  poësic.  mais  pour  rendre  exactement  ce 
qui  est  :  le  Pèro  Petau  n'est  pas  un  Joaillier  qui  a 
accumulé  dans  son  magasin  une  grande  quantité  do 
pierres  précieuses,  c'est  un  joaillier  qui  avec  ces  pierres 
précieuses  a  fait  des  bijoux  innombrables,  ayant  chacun 
leur  ctcJiot  particulier  au  milieu  de  l'or  qui  les  enchâsse 
en  ne  faisant  qu'un  avec  eux. 

Veul-on.  après  avoir  eu  une  idée  des  livres  des  Dogmes 
Théologiques,  avoir  une  idée  des  chapitres  ?  Prenons  au 
hasard  dans  les  deux  volumes  de  l'Incaniation.  comme 
nous  pourrions  prendre  dans  les  trois  premiers  volumes 
sur  Dieu,  la  Trinité  et  la  Création  :  c'est  tout  un.  Le  se- 
cond livre,  des  Causes  et  de  la  Convenance  do  l'Incarna- 
tion,  se  compose  de  dix-sept  l^apitres. 
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Voici  c(uelc|ues  tilroa  : 

Les  trois  premiers  Cbapitres  ne  sont  qu'une  eiitr^o  ta 
matière  ratiformaul  toutes  sortes  d'explications  prëlimi- 
naîrcs  très  essentielles. 

Cliapitro  IV  :  Des  quatre  causes  de  rincamaUon.  Ht 
d'abonl  de  la  cause  eftlciente,  qui  est  Dieu  ou  la  TrinittJ. 
Comment  les  trois  Personnes  divines  ont-elles  opéri 
dans  l'Incarnation,  bien  que  le  Fils  seul  se  soit  incarné 

Chapitre  V  :  I/e  la  cause  tlnale  de  l'Incaniation,  c'ei4- 
à-dire  do  la  cause  qui  a  poussé  Dieu  à  opérer  une  si 
grande  œu\Te.  Celte  cause  est  triple.  Kt  d'abord  de  ceUqH 
qui  se  rapporte  à  Dieu  lui-zoèmo,  dont  les  allributs  et  les™ 
perl'ecboQs  reçoivent  un  grand  accroissement  do  gloire 
dans  rincarnation.  La  honte  et  la  mis<5ricorde  de  Uien  y 
éclatent.  De  mûmesa  vérité,  sa  sagesse  et  sa  justice. 
même  sa  puissance  et  sa  providence. 

Chapitre  VI  :  Do  la  cause  flnale  de  l'Incaniation 
rapportant  à  l'homme.  Cette  cause  est  double  :  seco' 
l'homme  et  l'instruire.  Quant  au  premier  point,  le  Fils  d« 
Dieu  est  venu  pour  détruire  le  péché.  11  expie  le  péché 
ori<dnol  et  le  péchû  actuel.  A  cause  de  cela  Jésus-Clirist 
est  appelé  noire  médecin.  Il  vient  comme  un  ouvrier  pour 
refaire  son  œuvre  première  détruite.  Il  vient  aussi  pour 
détruire  la  corruption,  et  même  ta  mort,  que  désormais 
les  Saints  cesseront  de  craindre.  De  la  tyrannie  du  dcmon 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  comment  l'incarniitioa. 
y  mit  lin.  ^ 

Chapitre  Vil  :  Des  Mens  et  des  avantages  apportés  aux 
hommes  par  l'Incarnation  du  Fîls  de  Dieu.  D'abord  toutes 
choses  sont  restaurées  par  te  Christ.  Tout  se  résume 
dans  le  Christ,  et  tout  se  trouve  mis  à  neuf  dans  sa  Per- 
sonne. Il  n'y  a  plus  à  tout  qu'une  tête  qui  est  le  Christ. 
Comment  cola  s'accompHt-il  dans  l'Incamaliou  ?  Jésus- 
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ïhrist  restaure  en  nous  l'iinat-'e  divine.  Comraonl  colle 

lapo  avait-oUe  élà  d<Struito  par  le  pëcliô  ?  Comment  le 
Christ  la  restaure-t-ll  ?  Quatre  qualités  principales  do 
cette  image  dotriiitos  par  le  piichô  et  restaurées  par  le 
Christ. 

Noiis  passons  tous  les  Chapitres  qui  suivent,  jusqu'au 
quatorzième  iDclusivemeut ,  et  ot'i  se  continue  celle 
longue  et  riche  t!numération  des  Causes  de  l'Incarnation. 

Nous  ne  parlons  pas  davantage  des  Chapitres  quin- 
zième et  8eixiî>me,  qui  iraiient  de  la  Convenance  de  l'In- 
carnation, soit  en  elle-même,  soit  ilans  son  mode. 

Chapitre  XVTl  et  dernier:  Pourquoi  le  Christ  est-il  venu 
si  tard  pour  délivrer  les  hommes  ?  Sentiments  d'Kusèbe. 
de  ijaint  Grégoire  de  Hysse,  de  Saint  Augustin  et  des 
autres  Pures  à  ce  sujet.  Autre  question  ;  l>ieu  se  sorait-il 
incamé  si  l'homme  n'avait  point  péché  ?  Co  qu'on  peut 
conclure  de  l'Ecriture.  Sentiments  des  Pères.  Ce  que  dit 
Saint  CjTille.  Opinion  de  Rupert. 

Nous  nous  airêtons.  Ces  quelques  indications  ne  suffi- 
sent-elles pas  à  nous  donner  une  idée  des  richesses  ren- 
fermées dans  les  Chapitres  des  Dogmes  Tbéologiques  ?  Il 
en  est  ainsi  dos  cinq  volumes,  et,  pour  qui  voudrait  s'en 
servir,  co  serait  une  véritable  mine,  et  non  pas  une  raine 
où  il  faille  employer  la  piochu,  comme  pour  la  Somme  de 
Saint  Thomas,  mais  une  mine  où  il  n'y  a  rien  autre  chose 
à  faire  qu'à  étendre  la  main  pour  prendre  l'or  et  tes  dia- 
mants. C'est  si  simple,  si  clair,  si  suivi,  et  toutes  choses 
sont  si  bien  à  leur  place  I 

Nous  nous  sommes  donné  la  satisfaction,  particuUère- 
mentpourle  traité  do  l'Incarnation,  de  mettre  en  pré- 
sence, dans  des  questions  absolument  identiques,  .Saint 
Thomas  d'un  côté  et  le  Père  Petau  de  l'autre.  Qu'on  se 
donne  la  peine  de  faire  ce  que  nous  avons  fait,  el  l'on 
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saura  à  quoi  s*en  tenir.  II  est  bien  clair  que  le  Père  Pettu 
est  beaucoup  plus  intéressant  que  Saint  lliomas  :  c*.*  qui 
n'est  pas  absolument  difilcilo.  Quant  au  reste,    ooitt 
n'avons  pas  autorité  pour  discuter.  Tuut  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  les  deux  hommes,  chacun  dans 
leur  genre,  peuvent  être  mis  en  face  l'un  de  l'autre,  qu'on 
no  se  sent  pas  dépaysé  en  passant  de  l'Ange  de  l'Ecole  à 
l'illustre  Jésuite,  et  que,  si  à  la  vérité  i)  y  a  pour  les 
prits  supérieurs  plus  de  jouissance  et  de  profit  à  vi 
(lanii  l'atmosphère  du  premier,  il  y  a  certainement  poi 
les  esprits  ordinaires  plus  de  jouissance  et  de  profil  S 
vivre  dans  l'atmosphftre  du  second.  Un  moyen  de  t 
concilier,  c'est  de  recourir  à  l'un  et  à  l'autre  :  coi 
nous  l'avons  dit  précédemment,  on  ent  ainsi  en  po 
sion  de  la  plus  grande  théologie  schoiastique  et  d« 
plus  (fraude  théologie  positive,   c'est- A-dire   qu'on 
vraiment  en  possession  de  la  théologie  tout  entiers. 

Après  l'élude  très  sérieuse  et  très  attentive  que  nons 
avons  faite  des  cinq  volumes  des  Dogmes  Théologiques, 
nous  sommes  étonné  que  ces  volumes  ne  soient  pas 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théologie, 
soit   comme   professeurs,  soit  comme   écrivains,  soit 
comme  prédicateurs.  Et  en  disant  cela,  nous  ne  pouvons 
pas  paraître  suspect  d'entraînement  et  d'exagération  : 
car  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  nous  sommes  sorti  d« 
la  catégorie  de  ceux  qui  ne  connaissent  que  de  nom 
Père  Petau,  et,  sans  tes  cii'con stances  absolument  a< 
dentelle»,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  avant-pro- 
pos, nous  ne  nous  serions  probablem<'nt  jamais  occiip'' 
do  lui,  si  ce  n'est  de  cotte  façon  fort  lointaine  qui  conàiaW 
à  parler  avec  admiration  d'un  homme,  dont  on  déOnitiva  ,„ 
on  ne  mait  pas  io  plus  petit  mot.  ^Ê 

Il  nous  souvient  d'avoir  entendu,  il  y  a  déjà  bien  àe^ 
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années  de  cela,  parlor  avec  enlhousiasme  des  Dogmes 
Thf^olopiquos.  C'était  dans  wtit^  séance  solennelie.  oô 
Monsoignour  Dupauloup.  l'Ulustro  Er^qiic  d'Orléans, 
présidait,  et  où  l'orateur  était  un  prêtre  qui  connaissait 
autronient  qun  do  nom  lo  Pdre  Petau,  et  qui  est  maioto* 
Dant  tin  des  professeurs  l<>s  plus  distingués  du  séminaire 
de  Saint-Siilpice  Â  Paris.  Pourquoi  no  nommerions-noufl 
pas  Monsieur  l'abbé  Brugérc,  doublement  admirateur, 
en  &a  qualité  d'Orléanais,  des  Dogmes  Théologiques  î 
Les  paroles  qu'il  prononça  en  cette  circonstance  soulc- 
vi^rent  des  applaudissements  dans  l'auditoire,  et  nous 
fûmes  de  ceux  qui  se  promirent  alors  d'entrer  en  relation 
intime  avec  l'illuslre  Jésuite  d'Orléans.  Nous  avons  tenu 
parole,  pour  ainsi  dire  malgré  nous,  après  vingt-cinq  an- 
nées d'oubli,  et,  bien  que  nous  n'ayons  ni  la  parfaite 
compétence,  ni  te  grand  mérite  de  l'orateur  que  nous 
avons  entendu  autrefois,  c'est  pour  nous  un  bonheur  et 
nous  nous  faisons  un  devoir,  en  écrivant  ces  simples 
pages,  de  rendre  hommage  avec  lui  à  une  des  plus 
grandes  gloires  de  la  théologie,  en  même  tçmps  qu'à 
nne  des  plus  (rrandes  gloires  d'Orléans  I 

Cet  hommage  n'est  rien  autre  chose  que  la  vérité.  On  a 
vu,  depuis  le  commencement  de  cet  ouvrage,  que  nous 
ne  nous  gênions  pas.  lorsqu'il  y  avait  lieu,  de  critiquer 
les  productions  du  Père  Petau  :  nous  no  nous  gênerions 
pas  davantage  de  critiquer  ses  Dogmes  Théologiques,  s'il 
y  avait  matière  à  critique.  Loin  de  là,  nous  avons  été 
ravi  de  la  lecture  et  de  l'étude  que  nous  on  avons  faites, 
lecture  et  étude  toutes  pleines  de  trésors  qui  s'offrent 
d'eux-mêmes,  et,  si  nous  réussissions  h  communiquer  à 
d'autres  le  goAt  que  nous  y  avons  pris,  ce  serait  pour 
DODS  un  gage  do  l'utilité  do  notre  travail  et  la  meilleure 
récompense  de  la  peine  qu'il  nous  a  coûté. 
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Mallieureusement,  après  avoir  reodu   ud  juste 
mage  aux  Do^es  Tliéologiques,  il  nous  reste  à  dire  a 
le  Père  Oudin  :  «  Ouvra^re  daas  lequel  il  y  a  uae  ^i 
«  tioii  et  une  rocherche  prodigieuite,  mai»  où  l'on  trai 
«  vera  toujours  le  dt^raut  attacho  aux  ouvrages  ax< 
■>  leota,  c'est  que  l'Auteur  n'a  pas  assez  vécu  pour  1' 
M  ver.  H  Nous  connaissoDs  tout  le  plan  du  Père  Fe^ 
et,  d'après  ce  plan,  il  n'y  avait  rien  moins  que  cinq 
lûmes  à  ajouter  aux  cinq  premiers.  Les  matiàretf  resi 
à  traiter  étaient  leis  Sacrements,  les  Lois,  la  tirâoe, 
Foi,  rËsp<irance,  la  Charité,  les  Vertus  et  le  Fôché. 

Noua  verrons  l'Auteur  des  DoRwes  Théologiqu 
flcr.dans  sa  dernière  maladie,  à  un  de  ses  anciens 
dont  nous  avons  parlé,  devenu  son  conlVôre,  le  Pi 
Cossart,  le  soin  do  l'achèvement  de  son  œuTre,  en  id 
remettant  toutes  ses  notes  et  tous  s<?s  p8[)iers.  Mai*  Il 
mort  enleva  peu  de  temps  après  le  Père  Cossart,  qui  De 
put  pas  même  commencer  ce  que  le  Pare  Pelau  o'arail 
pu  achever. 

Le  Père  Cossart  étant  mort,  un  aufro  PÔre.  le 
Cantcl.  fut  nommé  pour  lui  succéder  dans  le  travail 
Dogmes  Théologiques.  Nous  lisons  dans  une  lettre  d« 
Richard  Simon  :  »  Le  l'ère  Petau  a  laissé  le  plan  qu'il 
n  avait  lui-même  dressé  du  reste  de  ses  Dogmes  sur  le* 
■<  autres  matièreii  de  théologie.  Je  l'ai  vu  ce  plan  écrit  de 
<t  sa  main,  entre  les  mains  du  Père  Cantel,  qui  avait  ou 
II  nommé  pour  achever  ce  grand  ouvrage,  conformé- 
«  ment  aux  idées  et  aux  mémoires  de  l'Auteur.  ■■ 
les  pauvres  Dogmes  n'avaient  décidément  pas  de  chaoi 
le  Père  Cantel.  foi't  capable,  avait  uno  santé  des 
faibles,  et  ne  pouvait  sulldre  à  cause  de  c^a  à  la  loti 
tâche  dout  on  l'avait  chargé  et  qu'il  avait  de  suite  pn» 
fort  à  cœur,  parce  qu'elle  allait  admirablumeat  k  m 
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goûts  et  à  SOS  aptitudes.  Il  mourait  ayant  eu  à  peine  le 
temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

ViiitCDÛn,  après  les  l'ùrcsCosaarletCantel.le  ctilèbre 
Père  Hardouin,  (jui  avait  beaucoup  de  talent,  beaucoup 
de  saoté,  et  toutes  les  qualités  nécessaires  à  la  chose, 
excepté  une  toutefois  a»Hez  importante,  que  nous  signale 
le  PèreOudin  :  ■-  Le  Père  Hardouin.  dit-il,  n'était  pas  de 
«  caractère  à  Iravailler  avec  un  autre,  ou  sur  le  plan 
u  d'aulrui,  ■<  11  aurait  pu  ajouter  qu'une  autre  qualité  fort 
essentielle  manquait  au  Père  Hardouin  :  le  jugement. 
Ëst-co  qu'un  homme  aussi  fort  que  lui  en  opiaiona  singu- 
lières, en  paradoxes  et  en  extravagances,  était  capable 
de  continuer  et  d'achever  l'œuvre  du  Père  Petau  ?  On 
raconte  qu'un  de  ses  confrères  lui  ayant  représenté  un 
jour,  pour  tâcher  de  le  convertir,  que  lo  public  était  fort 
choqué  de  SCS  idées,  il  lui  répondit  brusquement  :  <>  Hé  I 
tt  croyez-vous  donc  que  je  me  serai  levé  toute  ma  vie  à 
••  quatre  heures  du  matin,  pour  ne  dire  que  ce  que  d'au- 
•■  très  avaient  déj^  dit  avant  moi  I  »  A  quoi  lo  confrère 
répliqua  :  «  Mais  il  arrivo  quelquefois  qu'en  se  levant  si 
•<  matin,  on  compose  sans  être  bien  éveillé,  et  qu'on  dé- 
u  bite  les  rêveries  d'une  mauvaise  nuit  pour  des  vérités 
a  démontrées  1  »  Le  Père  Hardouin,  qui  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vin^-trois  ans,  n'avança  donc  pas  plus 
lea  Dogmes  Théologiques  que  les  Pères  Cossart  et  Can- 
tel  qui  avaient  été  empêchés  par  la  mort  de  s'en  occu- 

ir.  Il  avait  bien  autre  chose  à  faire   :   prouver  par 

:omplc  que  l'Ênéidc  de  Virgile  avait  été  visiblement 
composée  par  un  bénédictin  du  treixième  siècle,  qui  avait 
voulu  décrire  allégoriquement  le  voyage  de  Saint  Pierre 

Rome  '■ 

On  ne  chargea  personne  des  Dogmes  Théologîques 
après  le  Père  Hardouin,  et  ce  fut  litii.  Nous  aimons  beau- 
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coup  l'exceUent  Père  Oudin  disant,    k  défaut  d'i 
chose,  des  trois  qui  on  avaient  éiÂ  succcssivcmoDt  i 
gés  :  ■'  Je  crois  que  chacun  de  ces  Continuatean  ■ 
«  Dogmes  aurait  suivi  son  gi^nio  et  omployc  son  pr 
«>  style,  u  II  n'y  a  en  vi^rité  qu'une  seule  chose  à  ' 
c'est  que  rien  de  ce  qui  pouvait  et  devait  être  fait  n'a  i 
Atit. 

Bt  que  sont  devenus  les  cahiers  du  Pèro  Petau,  en 
ticulier  celui  qui  renPerinait  le  traité  des  Sacremeû 
presque  achevé  ?  Tous  ces  cahiers  ont  dispani  Jt  js 
à  moins  donc,  ce  qui  n'est  guère  probable,  qu'on  les  rfr' 
trouve  par  hasard  quelque  jour  dans  un  coin  ignoré  it 
bibliothèque,  parmi  de  vieux  papiers. 

Consolons-nous,  s'il  se  peut,  en  répétant  une  parole4t 
Thomassin,  dans  ta  prt^face  de  son  beau  traité  de  I'Idou^ 
nation,  à  propos  des  Dogmes  Théologiquos  :  •■  L'n  smI 
«  homme  était  de  force  à  concevoir,  à  entreprendre,  i 
u  poursuivre  et  à  achever  une  si  grande  œuvre,  c'étaitj 
«  Père  Pelau  lui-même  I  » 


lPITRE    VINGT-HUITIEME 


Dernière  maladia  et  mort  du  Pore  Petaa. 


A  peine  le  Père  Petau  avait-il  publia  sos  deui  in-folio 
surrincaination,  qu'il  se  remettait  avec  ardeur  à  l'œuvre 
de  sss  Dogmes  Théologiques,  malgré  toutes  scsiofirmitës 
dont  la  moindre  maintenant  dtaii  le  mal  de  la  pierre.  H 
n'avait  plus  en  tête  que  cette  œuvre,  et  il  serait  mort  deux 
fois  content  s'il  avait  pu  la  conduire  à  sa  fin.  Dieu  ne 
devait  pas  lui  donner  la  consolation  d'achever  sos  Dogmes 
Théologiques,  et,  avant  de  lui  donner  la  consolation  de 
mourir,  il  lui  réservait  comme  suprême  épreuve  vingt 
mois  de  torture:;  véritables.  Au  mois  do  mai  1651 ,  comme 
il  mettait  la  dernière  main  au  traité  des  Sacrements  en 
général,  il  fut  pris  tout  à  coup  d'un  tel  redoublement  do 
soutTrances,  que,  comme  il  avait  fallu  quelques  années 
auparavant  laisser  la  chaire  de  théologie,  il  fallait  main- 
tenant, bon  gr<î  mat  gr6,  laisser  tout  travail.  Il  n'y  avait 
pas  besoin  pour  cela  des  ordres  de  Guy-Patin,  son 
médecin  :  la  nature  s'y  refaisait  absolument.  Cette  inac- 
tion forcée  n'était  rien  moins  que  le  comble  de  la  souf- 
fi"anco  pour  le  pauvre  malade  :  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
travailler  à  son  ordittaire,  dît  le  Père  Oudin,  lui  rendait 
infiniment  vif  te  sentiment  de  ses  maux.  Est-ce  que  le 
travail  n'était  pas  pour  lui  la  moitié  de  la  vie?  Il  faut 
«jouter  que,  lorsqu'il  se  trouvait  au  milieu  de  ses  cahiers 
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et  de  des  livres,  acharné  &  la  besogne,  toul  entier  à 
id<k»s  et  à  leur  rédaction,  il  oubliait  en  qrielquo  sorte! 
tourments  que  son  cori>s  accablé  traînait  avec  lui. 
pouvant  plus  non  faire,  il  n'eut  plus  à  partir  du  ce  mon 
qu'une  pensée  et  qu'un  désir  :  mourir.  Sainte  Thér 
disait  :  Ou  souffrir  ou  ynourirf  Le  Père  Petau  n'était] 
aussi  afTamé  qu'elle  de  souffrances,  bien  qu'il  les  ei 
avec  une  patience  admirable.  Il  8e  contentait  de  dir 
Ou  travailler  ou  mourir!  Une  autre  Sainte  disait  :, 
pas  mourir,  mais  muffrtrf  I^  Pire  Pelau  ne  disait 
plus  ce  mot  que  celui  de  Sainte  Thérèse.  Mais,  à  la 
do  ses  Drtfîmes  Th<?ologtques,  qui  étaient  là  sur  sa  taMî7 
et  dont  les  notes  no  pouvaient  plus  se  transformer  ea 
chapitres  et  en  livre.s.  volontiers  il  aurait  dit  :  Nr  poi 
mourir  encore,  malgré  toutes  les  souffrances  et  tonta 
les  tortures,  mais  travailler  jusqu'à  ce  que  ce  soit  fitti! 
En  tout  cas,  il  diiiait  avec  une  entière  et  parfaite  soo- 
mission  :  Mon  Dieu,  ifue  votre  volonté  soit  faite.' 

Fort  heureusement  pour  le  chapitre  que  nou«  écrivoiis, 
si  l'illustre  Jésuite  n'avait  plus  assez  de  force  pour  tn- 
vailler,  il  en  avait  encore  assez  pour  correspondre  arec 
ses  amis.  Il  nous  reste  trois  lettres  écrites  pendant  si 
demiàrc  maladie,  et  nous  avons  bâte  d'eo  citer  une.  i 
laquelle  nous  avons  précédemment  fait  allusion.  Dansb 
première  partie  de  cette  lettre  il  va  nous  faire  connaître 
exactement  sa  maladie,  et  daits  la  seconde  partie,  qui 
n'est  rien  moins  qu'admirable,  il  va  nous  parler  de  la 
soufft^Dce  et  de  ta  mort  comme  en  p:)rlent  les  saints.  A 
qui  cette  lettre  était-elle  adressée?  Noua  n'en  saroos  rieo. 
La  voici  tout  entière  : 

«  Vous  aveu  tant  de  bienveillance  et  d'afTeclion  po<r 
n  moi,  que  vous  voulen  absolument  savoir  le  genre  d«  Il 
«  maladie  à  laquelle  je  auis  en  proie  et  qui  m'acoaUfl- 
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n  fitSIasIJe  n'ai  pan  qu'une  maladie.  Je  vaia  tous  dire 
quelques  mots  de  celle  qui  me  tourmente  le  plus  :  c'est 
une  migraine  atroce,  à  peu  pràa  cenlinuelle,  qui  me 
tient  tout  un  côté  de  la  tdie,  et  qui  jour  et  nuit  me 
déchire  et  me  perce  comme  avec  une  peinte.  D'ordi- 
<■  naire  on  n'endure  ce  mal  que  par  instants  et  l'on  peut 
«  espérer  d'en  guérir  :  le  mien  n'a  pour  ainsi  dire  point 
«  de  cosse,  et  il  est  absolument  rebelle  aux  remèdes.  On 
•c  a  easayé  de  tout,  et  il  n'a  été  possible  de  me  procurer 
H  un  léger  soulagement  qu'en  me  prescrivant  l'usai  de 
«  la  nicotine,  qui  est  une  herbe  do  la  plus  grande  violence. 
«  On  me  lait  mâcher  les  fouilles  de  cette  bcrbc,  et  peu  à 
M  peu  pendant  ce  temps-là  la  douleur  semble  vouloir  se 
t<  calmer.  Mais,  aussitôt  après,  Je  liuis  pris  d'une  sorte 
<<  d'anéantissement,  et  je  ne  sais  quelle  torpeur  en%'ahit 
»  ma  tète  pour  se  répandre  do  là  dans  le  corps  tout 
«  entier,  à  ce  point  que  je  reste  absolument  sans  force», 
»  et  quo  J'ai  plus  l'air  d'un  mort  que  d'un  vivant.  En  tout 
«  cas  cet  état  étrange  où  me  Jette  le  remède,  est  plus 
«  tolérable  mille  fois  que  les  morsures  et  les  coups  do 
«  eoutcaii  do  la  mii^raine  s'acharnant  après  ma  tête. 
••  Voilà  dans  quelles  alternatives  de  souffrances  je  me 
••  trouve  :  l'une  ne  disparaît  que  pour  faire  place  à  l'autre, 
«  et  je  ne  puis  un  seul  instant  respirer  en  repos.  Il  n'y  a 
V  qu'un  rcmèdo,  un  seul,  à  une  si  grande  croix  :  c'est  le 
«  souvenir  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist,  qui  a  plac^ 
«  toute  la  félicité  cbrétionne  dans  la  croix,  c'est-à-dire 
«  dans  l'acceptation  courageuse  et  résignée  des  souf- 
i<  franccs  do  l'âme  et  du  corps.  Ce  Divin  Maître,  par  aa 
«  grâce,  me  fera  triompher  de  cette  maladie,  qui,  si 
M  longtemps  qu'elle  dure,  ne  durera  pas  toujours,  ne 
H  pouvant  aller  au  delà  de  la  mort.  Je  vous  assure  que  la 
N  mort,  dont  la  seule  pensée  a  coutume  de  faire  horreur, 
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'<  no  m'apparait  à  moi  qu'avec  un  visage  souriant,  et  que 
«  sa  venue  est  depuis  longtemps  l'objet  de  tous  tues 
«  vœux.  J'éprouve  un  sentiment  d'inefTable  joie  et  je  me 
"  mets  à  respirer,  quand  je  songe  à  co  pori  qui  sera  li 
(<  fin  de  toutes  mes  angoisses.  Ce  n'est  pas  sans  doate 
«  que  je  compte  sur  mes  pauvres  mérites,  mais  je  compk 
n  sur  les  promesses  du  Seigneur  Jésus,  qui  nous  a  donné 
»  dans  sa  mort  l'cspi^'anco  très  certain»  du  repoii  i« 
«  l'étenielle  vie.  Aân  que  cette  espérance  se  réalise  pour 
"  moi,  je  me  recommande  à  vos  prières  et  aux  prières 
tt  de  toutes  les  âmes  pieuses.  Vous  n'y  manquerez  pas, 
«t  et  vous  obtiendrez  do  la  clomcnce  divine  co  que  je  lui 
»  demande  moi-même  avec  tant  d'instances.  Adieu!  " 

Il  y  a  une  cliose  à  laquelle  le  Pèro  Potau  ne  pouvait 
guàre  manquer,  au  milieu  même  de  ses  cruelles  soo^ 
frances,  tant  cette  chose  lui  ûtait  liabituelle  et  facile: 
c'était  de  faire  des  vers.  Nous  l'avons  vu,  ot  il  nous  l'a  dit 
lui-même,  c'utait  là  une  de  ses  plus  cbèrcs  récréations. 
A  qui  adresser  des  vers  pendant  sa  maladie?  Nous  n'éton- 
nerons personne  en  disant  que  ce  l\it  à  Sainte  Gene- 
viève. On  se  rappelle  l'histoire  de  sa  grande  maladie  àe 
l'année  1617  :  la  pièce  de  vers  promise  à  la  Patronne  fie 
Paris  en  cas  de  gucrison  obtenue  par  elle,  ta  guérisop 
obtenue,  l'accomplissement  de  la  promesse  retardô  parce 
qu'on  ne  se  sentait  pas  <?»wruc,  la  rechute,  les  nonvcUoï 
supplications  avec  la  guérison  nouvelle,  et  enlln  le  chant 
d'actions  de  grâces.  Depuis  ce  temps,  la  dévotion  de  l'il- 
lustre Jésuite  pour  la  Sainte  n'avait  tait  que  grandir,  et, 
aux  approches  de  la  mort,  malgré  les  tortures  qu'il  endo 
rait,  il  retrouvait  toute  sa  verve  pour  ello.  La  pièce 
vers  dont  il  s'agit  est  la  reproduction  en  grand  de  II, 
lettre  que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  on  pourrait  croir 
que  la  lettre  a  servi  de  thème  à  la  poësîe,  tant  les  idefid 
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se  ressembleat.  Sainte  Geneviève  est  donc  de  nouveau, 
comme  en  1617,  Taite  confidente  du  ijcnro  de  maladie  de 
son  Adèle  serviteur,  qui  entre  vis-à-vis  d'elle  dans  tous 
les  détails,  comme  on  fait  vis-à-vis  du  médecin,  atln 
qu'elle  sache  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir.  Seulement, 
au  lieu  de  la  ^ôrison  (lomand<Jc  naguère  avec  tant  d'ins- 
tance et  ctSli^brée  avec  tant  d'allégresse,  c'est  la  mort 
qu'on  demande  ardemment  et  qu'on  espère  avec  pleine 
conllance  de  bicntî^t  obtenir.  Il  n'est  pas  possible  de  lire 
sans  émotion  cette  poésie,  dont  les  vers  ne  sont  nulle- 
ment malades,  et  qui  d'un  bout  à  l'autre  est  tm  cri.  oïl 
une  li&ivciè  d'onfanl  se  mêle  à  la  \»Hè  la  plus  tendre  et  à 
une  foi  incomparable.  C'est  le  chant  de  la  mort  chrétienne, 
ou,  si  l'on  veut,  le  chant  de  l'éternelle  vie. 

Le  Père  Petau  allait  être  exaucé  cette  fois  comme  la 
première,  beaucoup  moins  vite  cependant.  Sa  prière  était 
adressée  à  Sainte  Geneviève  au  commencement  de  jan- 
vier 1652  :  il  restait  encore  à  traverser  onze  mois  do 
souffrances.  Celles  qu'il  endurait  n'i'-taioni-elles  donc  pas 
sul'Iisantcs  '.'  t'ne  haine  qui  n'a  point  de  nom  s'occupa  de 
loi  en  procurer  de  nouvelles,  et  commença  à  se  mettre  à 
l'œuvre  à  l'occasion  précisément  de  la  pièce  de  vers  qu'il 
venait  de  composer.  Cette  pièce  en  effet,  avant  même 
d'être  imprimée,  avait  été  rapidement  connue  du  public, 
copiée  par  mille  mains  qui  se  la  disputaient,  tant  on  était 
''mu  de  la  maladie  de  celui  qui  en  était  l'auteur,  et  tant 
on  attachait  de  prix  :'t  ce  qui  venait  de  lui  dans  la  situa- 
tion douloureuse  et  menaçante  où  il  se  trouvait.  La 
haiuc,  au  milieu  de  toutes  ces  sympathies,  avait  une 
émotion  d'un  autre  ;^cnro  :  cette  émotion  honteuse  so 
manifesta  bientôt  dans  un  libelle  indigne  jeté  pailoutdans 
le  public. 

Four  comprendre  ce  Ubellc,  il  faut  absolument  citer  le 
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titre  latin  <Io  la  piAce  de  vers  dti  Père  Potau.  Gel 
i^lail  :  Carmen  saturwn  ad  Sanctotn  Getwoefam,  ce  qui 
veut  dire  :  Pagure  poëme,  ou,  pour  traduire  encore 
mieux  le  vrai  sons,  poème  qui  n'en  pmtl  piuf,  à  Saiutt 
Geneviève.  Quelqu'un,  sachant  très  bien  le  latin,  mats 
faisant  semblant  do  ne  pas  le  savoir,  prit  dans  le  lens  de 
satirique  le  mot  satttrum  qui  sonnait  à  peu  près  conuna 
cola,  et,  substituant  an  mot  nd  qui  sifniitie  à  te  mot  in  (pu 
signilie  contre,  transforma  le  vrai  titre  do  la  piiice  dans 
le  titre  suivant  :  Poètne  satirique  contre  l>'ainte  Oeae- 
viève.  On  comprend  par  ce  seul  titre  tout  le  sujol  du  li- 
belle, lequel  jotait  fou  et  flaiumeti  contre  la  prétendue 
satire  à  l'adresse  de  la  Ki^ndo  Patrouno  de  Paris  :  f^êii 
en  l'année  1017  par  Sainte  Geneviève,  le  disciple  do 
Loyola  a  chanté  se»  louanges,  mais  cette  foitt  elle  m» 
veut  pas  le  guérir,  c'est  Uni  de  lui,  et,  au  lieu  do  se  pré- 
parer à  paraître  devant  te  tribunal  de  Dieu,  il  n'a  lrouv<- 
rien  de  mieux  à  Taire  qu'une  satire  contre  la  Saialt;, 
afln  de  lui  retirer  les  hommages  qu'il  lui  a  adressés  na- 
guère  et  de  la  punir,  s'il  se  pouvait,  de  son  rofUe  de  gO^ 
rison. 

La  chose  en  elte-méme  était  t^vidomment  absurde. 
Ceux  qui  l'avaient  imaginée  le  savaient  aussi  bien  ipie 
qui  que  ce  fât  :  ils  savaient  bien  qu'on  ne  croirait  pas,  i 
moins  d'être  absolument  niais,  à  une  satire  du  Pure  Petau 
contre  la  grande  Patronne  de  Paris.  Mats  ils  voulaient  «e 
moquer  du  pauvr»  vieillard  malade,  ils  voulaient  se  r^ 
jouir  bien  haut  du  mal  affreux  qui  le  minait,  ils  voulamit 
lui  dire  par  la  voix  publique,  ne  pouvant  entrer  dans  M 
chambre  pour  le  lui  dire  en  face  :  Celte  fois  cous  n'M 
relèverez  pas,  celle  foi*  Hainle  Geneviève  n'a  ptus  rin 
à  faire,  cette  fois  enfin  nous  allons  être,  fHtiu 
débarrassés  de  voiM  ! 
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Le  pauvre  Pèro  Potau  Tul,  paraît-Il,  profondômont  &{- 
flij^iV  non  pas  tant  à  causo  de  Sainto  Geneviève  et  de  lul- 
mûmfl,  qui  lie  pouvaient  en  vérité  rion  y  perdre,  qu'à 
causo  des  maltieureux  qui  n'avaient  pas  reculé  devant  la 
composition  et  la  publication  d'un  semblable  libelle,  ot 
qui  devaient  avoir  le  cœur  bif^n  profondément  décade 
pour  4>ii  venir  ù  de  telles  bas&osses,  pour  ne  pas  craindre 
de  se  servir  du  nom  d'une  Sainte  comme  prétexte  de 
leurs  inlamtes,  pour  trouver  du  plaisir  à  jeter  de  la  boue 
à  la  faco  d'un  vieillard  qui  ne  pouvait  seulement  plus  se 
dérendre,  et  pour  prendre  à  tàcbe  de  le  treublor  et  de 
le  tourmenter  au  milieu  même  de  ea  préparation  à  la 
mort. 

Ile  avaient  on  effet  et  à  la  lettre  pris  cola  à  tâche.  Le 
libelle  dont  nous  venons  de  parler  était  bientt^t  suivi  d'un 
autre,  puis  de  dix,  puis  dcvingi,  et  puis  d'autres  encore, 
qui  se  succédaient  chaque  jour  sans  interruption,  tant  te 
nombre  était  grand  de  ceux  qui  voulaient  avoir  la  su- 
prême JouiH^ance  de  donner  un  dernier  coup  de  pied  au 
vaillant  soldat  qui  allait  mourir.  Et,  comme  si  on  avait  eu 
peur  que  ces  libelles  ne  vinssent  pas  jusqu'à  lui,  on  lui 
écrivait  dos  lettres  anonymes  toutes  pleines  do  sarcasmes 
ot  d'iiiuuliHii,  lettres  i|ui  devinrent  si  nombreuses  qu'il  ne 
les  lisait  même  plus.  Toutes  cependant  lui  étaient  remises 
les  unes  après  les  autres  :  il  y  jetait  à  peine  un  regard, 
et,  voyant  de  suite  ce  dont  il  s'agissait,  il  les  détruiiiait 
sans  témoigner  la  moindre  irritation  et  sans  proférer  une 
seule  plainte.  Est-il  bosoin  de  dire  que  tout  cela  lui  ap- 
portait un  surcroît  de  souffrances  morales,  qui,  pour  être 
admirablement  supportées,  n'en  étaient  pas  moins  un 
accroissement  à  ses  souffrances  physiques  ? 

Guy-Falin,  son  médecin  dévoué,  essayait  de  tout  pour 
le  soulager  :  rien  ne  réussisttait  en  dehors  de  la  nicotine, 
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qui  endormait  un  peu  sa  doulour  pour  l'augmenter  pn>- 
bablcmont  cnsuito.  L'idf^j  vint  de  transporter  le  maliMle 
à  Orlôans,  si  la  chose  était  possible.  ËJle  âtail  possible  : 
car  le  Pôro  Pela»  ne  gardait  pas  continuellement  le  lit, 
©t  on  le  voyait  encore  aller  et  venir,  malyrt'?  les  tortures 
do  toute  sorte  qui  ne  le  quitlaiont  [ms.  Est-ce  qu'en 
l'anni^e  lOitô,  dans  sa  seconde  madalie,  l'ïiir  natal  ne  lui 
avait  pas  cornplt^tement  rendu  la  santé  ?  Quelques-uns  de 
SCS  confrères,  dans  leur  atlachement  et  leur  afl'oction 
pour  lui,  se  faisaient  rillusioii  de  croire  qu'il  en  serait 
peut-être  encore  de  même  celte  fois.  Tous  ne  parta- 
geaient pas  ces  espérances,  et  Guy-Patin  les  partageait 
moins  que  personne,  mais  tous  furent  d'avis  qu'au  moins 
le  pauvre  malade  pourrait  trouver  à  Orléans  quelque  soil- 
lacement,  s'il  n'y  retrouvait  pas  la  sauté.  En  tout  cas  n'y 
serait-il  pas  plus  tranquille  qu'à  Paris,  oà  une  perséctt- 
lion  satanique  ne  lui  laissait  pour  ainsi  dire  pas  un 
instant  de  repos?  Ses  ennemis  eux-mêmes,  ne  le  sa- 
chant plus  là,  no  mettraient-ils  pas  fin  à  tous  leurs 
libelles  et  à  toutes  leurs  lettres  7  Bref,  en  proposa  Ls 
chose  au  Pore  Petau,  qui  paruH'acceptcr  de  grand  cceur: 
il  n'espérait  en  aucune  façon  retrouver  la  santé  à  Or- 
léans, mais  il  lui  était  doux  de  revoir  une  dernière  fois 
sa  cité  natale.  Tout  fut  donc  préparé  pour  le  voyage,  qui 
ne  se  fit  pas  sans  beaucoup  de  difficultés,  malgré  tout«^É 
les  précautions  qu'on  avait  eu  soin  de  prendre.  L'illustr^^ 
malade  descendit  à  la  maison  des  Jésuites,  où  il  fut  revu 
à  bras  ouverts  par  ses  confrères,  et  où  tous  les  membres 
de  sa  famille  s'empressèrent  d'accourir  à  la  nouvelle  de 
son  arrivée.  Comme  on  était  heureux  de  le  revoir,  «< 
comme  il  semblait  lui-même  heureux  do  retrouver  tous 
les  siens  !  Il  n'y  ont  qu'une  voix  pour  lui  promettre  la 
guérison,  mais  il  se  garda  bien  d^  croire,  el  ses  cott- 
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frères  aussi  bien  que  ses  parents  perdirent  leur  temps 
à  vouloir  tiii  communiquer  leurs  esiit-rancoâ.  Il  no  dou- 
tait pas  un  instant  de  sa  fin  prochaine. 

On  su  fit  pourtant  d'abord  quelques  illusions  à  son 
arrivée  à  Orléans,  comme  en  s'en  ^tail  fait  à  Paris  au 
moment  de  son  d<^part.  Les  illusions  ne  furent  pas  de  lon- 
gue durëe.  Malgré  tous  les  soins  en  elfet,  il  était  clair 
que  lu  mal  no  faisait  chaque  jour  que  s'aggraver  davan- 
tage. En  vain  revonait-oa  sans  cesse  à  Ja  charge  pour 
essayer  d'dter  au  pauvre  malade  sa  pensf^e  fixe  de  la 
mort,  qui  pouvait  Hi-a,  croyait-on.  un  obstacle  à  saguô- 
rison  :  on  n'en  venait  pas  plus  à  bout  que  de  lui  iiter  sa 
maladie.  Le  Père  Polau  avait-il  eu  quelquefois  la  nostal- 
gie d'Orléans  ?  Nous  l'ignorons.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  avait  maintenant  la  nostalgie  dti  ciel,  et  que  son 
retour  !>  la  patrie  d'ici-has  ne  faisait  qu'exciter  son  désir 
(l'aller  au  plus  tôt  dans  la  patrie  d'En-Uant. 

Aussi  voulut-il  sans  plus  tarder  mettre  ses  affaires  en 
règle,  autant  du  moins  qu'avant  de  mmirir  un  Jésuite 
peut  avoir  des  affaires  à  régler,  en  dehors  des  affaires  do 
son  âme.  Le  Jésuite  possède-t-il  autre  cho.se  que  ses  pa- 
piers ?  Et  encore  en  est-il  bien  le  propriétaire  absolu  ? 
I^  Pore  Pelau  tenait  beaucoup  à  ses  papiers,  à  quelques- 
uns  surtout,  et  II  avait  raison,  malgré  sa  parfaite  humilitâ 
nt  son  complet  d<^tachoiaent  de  toutes  choses  :  n'était-ce 
pas  le  fl-uit  précieux  de  toute  une  vie  de  travail,  et  ce 
fruit  devait-il  être  condamné  à  périr  parce  qu'il  ne  pou- 
vait plus  être  distribué  par  les  mains  qui  Tavaicnt  re- 
cueilli ?  A  qui  donc  laitiser  tant  de  cahiers  accumulés  ?  à 
qui  laisser  surtout  les  cahiers  des  Dogmes  Tliéoîoffiques, 
avec  mission  d'achever,  s'il  était  possible,  la  grande 
œuvre  commoncée  ?  Il  ne  fallait  pas  seulement  pour  cela 
choisir  un  ami,  il  fallait  choisir  un  savant.  Le  choix  fut, 
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comme  nous  l'avons  dit  au  chapitra  pri^c^^rlont,  pour  un  d 
Hos  anciens  AIAvpb.  dev^^nn  .lésuite  commo  lui,  et  profi 
scur  à  Paris  comme  lui  ot  à  cM6  de  lui,  to  P^ro  Cossi 
qui  était  tout  à  la  foiR  un  ami  du  cœur  et  tm  savant,  et  qm 
fut  priîféré  au  Pèro  Vavasscur,  bien  que  co  dernier  ffn 
également  l'un  ol  l'autre.  Noua  poAsédnnH  la  lettre  tests- 
œenlaire  du  P*re  Pelau,  datée  d'Orléans,  écrite  en  (?r«c. 
et  adrflsKée  au  P^re  Cossart.  qu'il  appelle  -ion  tr/fs  cher, 
en  lui  annonçant  qu'il  le  fait  son  Iiérilier  et  qu'il  remet 
toutes  choses  «nlro  sps  mains  filiales  et  fraternelles. 
Hélas  !  répétons-le,  le  Père  Cossart  ne  vécut  pas  assai 
jiour  accomplir  les  vœux  de  celui  de  qu'il  était  tant  aimé 
et  qu'il  aimait  tant. 

Guy-Patin,  dans  une  de  ses  lettres,  parle  de 
testament  du  Pore  Petau  :  »  Il  avait  dans  la  tôte,  dit-41, 
«  divers  desseins  dn  livres,  qu'il  avait  mémo  commencés. 
(•  On  m'a  dit  qu'il  avait  laissé  tous  ses  papiers  ot  tout 
«  ses  desseins  â  un  de  «oh  disciples,  nommé  le  Pin 
M  Cossart,  qui  aura  soin  de  continuer  lo  {<rand  travail  de 
n  son  Maître,  de  ta  théologie  des  Pères.  C'est  lo  plta 
"  savant  Jésuite  d'aujourd'hui.  •>  On  voit  qu'on  ceci  lo 
médecin  ilu  PAre  Petau  était  bien  informé,  et  que,  s'il 
mettait  souvent  à  côté  par  fantaisie  ou  par  malice,  d:utï 
les  mille  nouvelles  qu'il  aimait  tant  à  confier  au  papier, 
quand  il  ne  parlait  pas,  il  ne  mettait  pas  à  cdté  toujours. 
Evidemment  il  avnit  appris  la  chose  &  la  maison  des 
Jéaultes  do  Paris,  où  il  ne  devait  pas  manquer  d' 
pendant  que  son  malade  était  à  Orléans. 

On  avait  cm  que  le  départ  du  Père  Petau  poar 
OrléauK  désarmerait  peut-étro  ses  ennemis  et  mottrail  On 
aux  libelles  ;  il  n'en  fut  rien.  Non  seulenieni  les  libelles 
ne  cessaient  pas,  mais  ils  prônaient  chaque  jour  on 
caractère  plus  odieux  :  après  avoir  jeté  à  la  face  dfl 
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l'illustre  Jésuite  toutes  les  plus  i^rossièrcs  insultfi»,  ou 
en  était  venu  onlln  à  attaquer  son  urttiodoxie.  La  fameuse 
question  de  la  prédestination,  dont  nous  avons  précé- 
demment parité,  (^tait  en  particulier  remise  sur  le  tapis, 
absolument  comme-  si  elle  n'avait  Jamais  été  vidée,  et 
c'i'^tait  à  qui  fouillerait  dans  ies  Dogt)u;s  TJUologiques  et 
ailleurs ,  pour  eu  extraire  des  propositions  mal 
soniianios.  La  piôco  de  vers  à  Sainte  Geneviève  était 
encore  le  point  de  départ  de  ce»  nouvelles  attaques  : 
daus  ces  ver»  en  oITet  lo  poète  avait  t'ait  allusion  ft  tout 
le  passé,  pour  se  justifier  de  nouveau  et  pour  aiûrmcr 
solennellement  une  derniàro  fois  sa  lldélité  inébranlable 
aux  enseignements  de  l'Ëglise.  ■>  A  quoi  bon  se  justiflor, 
«  disait-on,  s'il  n'y  a  pas  Heu  à  justiflcaUon?  Et  pourquoi 
Il  alllrmer  solennellement  sa  lldélité  inébranlable  aux 
«  enseignements  Au  rEgUso.  si  cette  fidélité  o'a  pas 
«  besoin  d'atUrmation  f  » 

Lo  Père  Polati  apprit  de  suite  à  Orléans  ce  qui  se 
passait  à  Paris.  Un  de  ses  confrères  s'était  empressé  de 
lui  écrira  pour  lui  en  faire  part,  sachant  très  bien  qu'il 
voulait  être  au  courant  de  tout,  et  pensant  avec  raison 
qu'il  y  avait  vis-à-vis  do  lui  beaucoup  moins  d'incon- 
vénients à  parler  qu'à  se  taire.  Il  n'eût  pas  manqué 
d'ailleurs  d'apprendre  par  une  autre  vole  la  nouvelle 
tempête  qui  venait  d'éclater.  Rien  n'était  de  nature  à  lui 
causor  plus  de  chagi'iu  :  il  était  en  cITot  d'une  susceptibi- 
lité extrême  pour  tout  ce  qui  touche  aux  choses  de  la  foi, 
et  la  seule  ponsr^e  qu'on  pût  le  soupçonner  en  cette 
matière  lui  faisait  horreur.  A  peine  avait-il  reçu  la  lettre, 
qu'il  écrivait  uno  réponse  destinée  à  être  publiée  à  Paris, 
et  qui  le  fut  en  etret  peu  de  jours  après.  On  pouvait 
l'iiljuricr  et  l'insulter  de  mille  manières  :  il  était  résolu 
À  souffrir  en  silence  les  injures  et  les  insultes,  en  les 
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olTliiiit  à  Dieu  comme  un  ileniier  sacrifice.  Mais  attaquer 
sa  foi,  uiottro  co  douto  sa  flildlitc  aux  onsci^cmcnts  de 
l'Kglise,  le  faire  passer  pour  un  de  ceux  qu'il  n'avaii 
cessé  de  combattre,  et  pn^loiidro  persuader  au  publk 
que  tout  ce  qu'il  avait  pu  dire  contre  eux  no  t'etup<:c)i3il 
pas  on  définitive  de  penser  comme  eux  :  à  auciiti  prix  il 
□e  voulait  goufft-ir  cela  et,  bien  que  n'ayant  povr 
ainsi  dire  pins  d«  forces,  il  en  retrouvait  ma^fré  tool 
pour  protester  et  se  défendre. 

La  réponse  dont  il  s'agit  est  une  de  ses  plus  longues 
lettres.  Nous  l'avons  sous  tes  youx  :  elle  remplit  toute  une 
page  grand  in-folio  en  très  petits  caractères.  Cesi 
presque  une  diitscrtalion  lliéologîque  :  il  y  e.Ypo&e  avec 
une  parfaite  ucttoté  ses  sGniimGaiA  sur  la  Prédestination. 
indique  les  endroits  de  set  Dogmes  auxquels  on  peut 
recourir,  cilc  quelques  passages  où  l'orthodoxio  de  si 
doctrine  est  claire  comme  le  jour,  et  n'oublie  pas  mêtoe 
démontrer  tout  ce  qu'il  a  fallu  avoir  au  cœur  de  utéctuD- 
ootâ  et  de  haine  pour  trouver  queltjuo  cbose  à  repreniln 
en  co  point  dans  les  vers  incriminés  de  sa  dernière  poésie 
à  Sainte  Geneviève.  «  Pourquoi  donc  aboyer  si  fort? 
"  dit-il  à  ses  ennemis.  Pourquoi  donc  faire  sortir  de 
«  terre  de  si  misérables  querelles?  No  voua  conlentei 
«  pas  do  crier  :  montrez  que  je  ne  suis  pas  dans  les  plus 
«  pures  pensées  de  l'Kglise.  Vous  ne  le  pouvez,  pas.  Qé 
u  ne  voit  que  mes  expressions  sont  bien  cathoUquPS? 
u  Avec  votre  façon  d'agir,  eii  enlevant  aux  mots  le  sens 
«  qui  y  a  été  attactié.qui  donc  de  par  vous  ne  deviendra 
«  pas  hérétique  f  ■> 

Cette  lettre  est  datée  d'Orléans,  8  septembre  16Fâ, 
jour  de  la  Nati^^té  de  la  Très  Sainte  Vierge,  c'est-à-dire 
qu'elle  précède  tout  Juste  de  trois  mois  la  mort  de  celui 
qui  l'écrit.  Elle  se  termine  par  les  lignea  suivantes  : 
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J'ai  toQU  à  vous  (îcriro  cqs  pages,  pour  répondre 
u  aux  oulrages  et  aux  calomnies  de  ceux  que  vous 
«  coniiaissej!  bien.  Un  profond  mépris  it'ailleurs  vaut 
«  mieux  qu'une  récitation  on  ri^^lc,  quand  il  s'agit 
V  d'attaques  auiMsi  indignes  et  aussi  basses.  Qui  ne  voit 
«  le  but  dn  coux  qui  s'acliarn^nl  après  moi  ?  Quand  je  nie 
M  portais  bien,  ils  m'arrachaient  à  mes  travaux  et  à  mes 
K  études,  en  me  faisant  perdro  à  lutter  avec  eux  un 
«I  temps  pnkieux  qui  aurait  eu  un  bien  meilleur  emploi. 
«  Maintenant  que  je  suis  malade  et  que  mou  eorps 
«  succombe,  ils  trouvent  du  bonheur  à  m'enlever  le 
«  repos.  Ils  ne  veulent  me  lâcher  à  aucun  prix.  Kât-ce 
«>  qu'il»  ne  disent  pas  que  ma  vieillesse  tourmentée  parla 
n  souffrance  est  une  punition  de  Dieu?  S'ils  me  font  un 
«  crime  de  subir  la  commune  condition  des  hommes,  que 
«  doivent-ils  donc  attendre  do  Dieu,  eux  qui,  en  professant 
M  et  en  semant  des  doctrines  coupables,  si-  préparent  un 
«  supplice  qu'auront  à  subir,  qu'ils  le  veuillont  ou  qu'ils 
"  neleveuillentpas. tousceuxdeleursectel  Espèrent-ils 
«  par  hasard  toujours  se  bien  porter  et  ne  compter  que 
w  des  années  florissantes,  parce  qu'ils  méprisent  iiidi- 
■•  gnemont  l'Eglise  Catholique,  notre  commune  Mère,  et 
«  parce  qu'ils  comptent  pour  rien  et  foulent  aux  pieds 
«  ses  décrets  ?  Ah  t  j'aime  mieux  rester  dans  les 
(•  souffrances,  dont  Dieu  me  punit,  disent-ils,  et  en  mourir 
M  bientôt,  que  de  dr-venir  l'un  deux,  que  d'embrasser  et 
«  que  de  ne  pas  délester  do  tout  mon  cœur  leurs  doc- 
•I  trines.  » 

«  Voila  ma  dernière  profession  do  foi  :  j'ai  voulu 
•«  l'écrire.  Voilà  le  dernier  chant  du  cygne  à  la  gloire 
«  de  l'Eglise  sa  Mère  :  j'ai  voidu  en  tracer  les  notes, 
n  Oii  j'ai  vécu  je  veux  mourir,  et  je  place  tout  mon 
m  salut  dans  ce  qui  a  fait  toute  ma  vie  religieuse.  Adieu. 


496  DBKXIÈRB  MALADIF.  ITT  ÎIOIIT 

u  Faites  savoir  h  tous  cet  r(u'au  moment  de  mourir  j« 
a  re^rde  commo  )a  règle  de  mafoi.en  même  temps  (\w 
Il  je  porte  une  dornièro  condamnation  contre  les  nou- 
0  velles  doctrines.  '• 

Est-co  qu'on  n'est  pas  ('<mu  comme  nous,  on  lisant,  k 
deux  cent  trente  aun^es  de  distance,  ce  det-nier  chant  rf« 
cygne  à  la  gloirti  de  VEgliae  sa  MAref  Quelle  énergie, 
quelle  foi,  (|uelte  ardeiu- jusqu'au  bout  dans  cette  grand? 
âme  1  N'est-ce  pas  PathhHe  qui  a  combattu  le  hon  cotn- 
hat,  qui  a  achevé  sa  courue,  qui  a  gardé  sa  foi,  et  à  qni 
il  }}e  reste  plus  qu'à  recevoir  la  couronne  des  mains  du 
juste  juge  f  l.'aihlète  !  C'est  ce  qui  demeure  en  dernier 
lieu  dans  le  Père  Petau  :  il  y  a  longtemps  que  l'orateur 
a  cessé  de  parler,  l'historien  n'a  plus  rien  à  écrire,  le 
professeur  a  cédi'-  sa  chaire  à  un  autre,  le  théologien  a 
déposé  sa  plume,  le  poëte  a  envoyé  à  .Sainte  Geneviève 
ses  dernières  strophes,  l'atUlèto  vit  toujours  alors  mémo 
qu'il  a  fait  son  testament.  Couché  et  brisé  par  la  maladie, 
il  se  drosse  malpro  tout  quand  l'ennemi  parait,  et,  après 
tant  de  blessures  qu'il  lui  a  faites,  ayant  plus  l'air  d'un 
mort  que  d'un  vivant,  il  trouve  encore  moyen  de  lui  porter 
un  dernier  coup  ! 

C'est  d'Orléans  que  partit  ce  dernier  coup  :  où  l'atblètc 
était  né,  il  finissait.  On  n'a  pas  oublié  Jérûme  Petau  (t'ap- 
pliquant  avant  tout  à  faire  de  son  Denis  un  homme  de 
combat  :  Il  faut  te  mettre  ai  état  di-  combattre  et  de 
terrasser  le  géant  des  Ailophyles  !  Hommage  de  nou. 
veau  et  une  dcrnièro  fois  à  ce  père,  qui  u'avait  pas  seu- 
lement deviné  1.7  vocation  de  son  111s,  mais  qui,  véritable 
iiistruiuent  dos  desseins  do  Dieu,  t'avait  faite  !  Denis  Pe- 
tau eut-il  encore  assex  de  forces  pour  se  ti-ainer  à  l'an- 
cienne maison  paternelle,  au  cimetière  o£t  reposaient  Jt 
l'ombre  de  la  croix  son  père  et  sa  mère  ?  Nous  ne  sa- 
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vons.  Btienne  occupait-il  encore  sa  stalle  de  chanoine  de 
la  cath«jdral«?  Clau(l(>  était-il  loujem-s  curé  do  Pithiviers  ? 
Qu'ôlaiont  devenus  Jacques  le  chartreux,  l-Yançois  le  ca- 
pucin, Marguerite  la  carmélite  ?  Et  Françoise,  ia  seule  qui 
n'eiU  pas  embrassé  la  vie  rclig:ieusc.  amena-t-clle  une 
couronne  do  neveux  et  de  alôces  au  vieil  oncle,  pour  re- 
cevoir une  dernière  bénédiction  ? 

Uélas  l  ni  Ica  joies  de  la  famille,  ni  l'air  natal,  ni  les 
mille  bonnes  choses  que  l'on  retrouve  au  foyer  do  son 
onfance  et  de  sa  jeunesse  »t  qui  font  tant  de  bien ,  ni  des 
remèdes  nouveaux,  ni  un  autre  médecin  que  Guy-Patin, 
ni  quoi  que  ce  soit,  n'avaient  produit  une  amélioration 
quelconque  dans  l'titat  du  P<^ro  Pelau.  Non  seulement  il 
n'y  avait  aucune  amélioration,  mais  les  souffrances 
allaient  toujours  empirant  et  se  compliquant  îles  tortures 
<le  la  migraine  étaient  plus  atroces  que  jamais,  la  fai- 
blesse deronait  chaque  jour  plus  fn'ande  par  suite  d'une 
absence  totale  d'appétit  et  de  sommeil,  et  le  mal  de  la 
pierre  redoublait  tellement  d'iiitensil»'  qu'A  certains  mo- 
ments, malgré  la  plus  admirable  patience,  le  pauvre 
malade  no  pouvait  retenir  los  cris  qno  lui  arrachait  la  dou- 
leur. Ijh  mort  à  courte  échéance  était  claire  pour  tous, 
plus  claire  encore  peut-être  pour  lui  que  pour  les  autres, 
et  il  l'appelait  plus  que  jamais  comme  une  délivrance. 

L'hiver  approchait,  et  déjà  le  froid,  fort  vif  sur  les 
bords  de  la  Loire,  se  faisait  prématurément  sentir.  Quel 
parti  prendre  ?  Rester  à  Orléans  ou  bien  retourner  A 
Paris  pour  mourir  ?  Le  Père  Petau  demanda,  pendant 
qu'il  en  était  encore  temps,  à  retourner  à  Paris.  N'était- 
ce  pas  là  que  se  trouvait  véritablement  pi>ur  hii  la  vie 
qu'il  s'apprêtait  à  quitter,  vie  de  savant  aussi  bien  que 
de  religieux,  vie  de  trente-cinq  années  do  travaux, 
d'études,  de  relations,  de  luttes,  do  prières,  et  aussi  de 
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soufTrancos,  disons-lo  en  iusistant  là-dessus  ?  Car  les 
soufTranoes  attachent  comme  les  joies,  plus  encore  peirt- 
ôtro,  alors  surtout  qu'on  a  ou  vis-à-vis  d'elles  la  patience 
et  la  résigTiatinn  d'un  vrai  disciple  do  la  croix.  On  aime  t 
se  retrouver  dans  tous  les  lieux  oi^  elles  ont  en  quelque 
sorte  laissé  leurs  traces,  dans  la  chambre  où  eilos  ont  «itrii 
endurées,  au  pied  du  cnicilix  où  elles  ont  M6  partagée*, 
devant  le  tabernacle  et  l'autel  où  elles  ont  él6  consolées. 
Et,  quand  on  va  monrir.  ne  voit-on  pas  déjà  partoui,  à 
cdté  dos  souffrances,  comme  des  couronnes  qui  appa- 
raissent pour  les  glorifier  î  «  Je  vois  devant  moi  des  croix 
i<  do  toutes  sortes,  écrivait  Saint  François  de  Sales.  Ma 
«  chair  on  frëniit,  mais  mou  cœur  les  adore.  Oui,  je  voiw 
"  salue,  petites  cl  prandcs  croix,  spirituelles  et  tempo- 
'•  relies,  intérieures  et  extérieures,  je  salue  et  baise 
«  votre  pied,  indigna  de  l'honneur  de  votre  ombre.  Ai- 
«  mons  bien  nos  croix,  car  elles  sont  toutes  d'or,  si  noas 
it  les  portons  du  bras  qu'il  laut  !  >•  Le  Père  Petau  seD- 
tait  le  besoin  de  tout  retrouver  et  de  tout  revoir  à  Paris, 
dans  son  collège  de  Clermont,  ses  croix  plus  encore 
peut-être  que  tout  le  reste,  pour  les  saluer  et  les  adorer 
une  derni<Vo  fois,  et  surtout  pour  en  recueillir  l'or  là 
même  où  pendant  tant  d'années  il  les  avait  si  bien  por- 
tées du  bras  qu'il  faut.  Répétons-le,  toute  sa  vérilablo 
vie  était  à  Paris  :  n'était-il  donc  pas  dans  l'ordre  qu'il 
la  laissât  où  Dieu  l'avait  mise,  et  que  la  demeure  de  sa 
vie  terrestre  fût  le  lieu  do  son  départ  pour  l'étomellA 
vie? 

Nous  avons  vu  autrefois,  à  propos  des  projets  de  dé- 
part pour  l'Espagne  et  l'Italie,  combien  le  Père  Petau.  ik 
cause  de  sa  douloureuse  inllrmilé,  redoutait  les  voitures. 
Il  n'y  avait  pas  aussi  loin  d'Orléans  à  Paris  que  de  Pari» 
à  Madrid  ou  ii  Rome  ;  mais  maintenant  phis  que  jamais. 
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dans  l'affreux  élal  où  il  se  trouvait,  trente  lieues  pour 
lui  n'élaieut  ri<>ii  moins  qu'un  viSritablc  martyre.  Ce  mar- 
tyre ce  lui  St  pas  peur  pour  revenir  à  son  collège  de 
Clermont  :  il  partit  malgré  tout,  après  avoir  dit  un  der- 
nier adieu  aux  Pères  d'Orléans,  à  sa  famille,  à  tous  ses 
amis,  et  aussi,  nous  n'eu  doutoas  pas,  après  avoir  jeté  un 
dernier  regard,  liinon  sur  les  tours  de  la  nouvelle  ca- 
thi'dralc,  qui  notaient  pas  visibles  encore,  du  moins  sur 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  et  de  plus  sacré  dans  sa 
citi';  natale.  Le  voyajîe  d'Orléans  à  Paris  fut,  comme  on  s'y 
était  bien  attendu,  beaucoup  plus  pénible  encore  et  beau- 
coup plus  dilïtcile  que  n'avait  été  celui  do  Paris  à  Or- 
léans :  le  pauvi-o  Père  arriva  à  moitié  mort  au  collège  de 
Clcnnont,  où  enlln,  pour  la  satisfaction  de  ses  désirs,  il 
n'allait  guère  tarder  à  mourir  tout  à  fait. 

En  attendant  il  retrouvait  avec  Joie  pour  quelques 
jours  tout  ce  qu'Orléans  n'avait  pas  pu  et  ne  pouvait  pas 
en  effet  remplacer  pour  lui,  sa  chambre  en  particulier 
avec  tous  ses  papiers,  qu'il  remit  lui-même  au  1res  cJier 
Père  Cossart,  en  lui  faisant  toutes  ses  recommandations, 
et  on  lui  communiquant  de  vive  voix  les  divers  dessdm 
qu'il  avait  dans  la  tête,  comme  écrivait  Guy-Patin. 

Il  ne  l'ut  pas  difJlcile  à  Ouy-Patin  de  voir  que  le  séjour 
à  Orléans  de  l'année  16Ô2  n'avait  pas  ou  les  résultats  do 
celui  de  l'année  IG'28,  et  qu'A  vin^t-quatre  ans  de  dis- 
tance l'air  natal  avait  perdu  de  son  efficacité.  Il  n'en  fut 
pas  étonné  ïc.  moins  du  monde,  n'étant  pas  de  ceux  qui 
s'étaient  fait  illusion  à  ce  sujet.  En  tout  cas  il  n'avait  pas 
à  regretter  l'autorisation  du  voyage  à  Orléans  de  son 
malade  :  ce  voyage,  qui  à  la  vérité  l'avait  fait  beaucoup 
souflVir,  avait  éti-  malgré  tout  une  diversion  h  ses  souf- 
frances, et  lui  avait  procuré  des  joies  de  cœur  qui  ont  le 
plus giand  prix  lorsqu'oD  va  mourir. 
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Nous  n'avons  guère  do  dotails  sur  les  derniers  joandu 
Père  Petau,  ciuelques-uns  cepoudant  que  nous  mu 
pieusement  recueillis. 

Do»  li^eH  précieuses,  quoique  fort  courtes,  se  trou- 
vent dans  la  notice,  dont  nous  avotit>  dé^k  parlé  plustoun 
fois,  et  qui  lut  composée,  avons-nous  dit.  à  l'époque 
mémo  du  Père  Petau,  par  te  Père  Philippe  Alegambe, 
cliartré  alors  de  la  nWlaction  des  itAiwirirs  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Si  on  juj^e  de  ces  Méntoires  par  les  deux 
pages  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  est  clair  que  Ih 
Jésuites  y  mottent  en  relief  k  mort  sainte  des  leurs  beu* 
coup  plus  que  leur  vie  ploriouso.  qu'ils  n'oublient  pa« 
sans  doute,  mais  à  laquelle  ils  attachent  un  bien  moindre 
prix.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  La  mort  en  effet 
n'ost-elle  pas  le  tout  de  la  vie  ?  Et  pourquoi  se  ranfront- 
ils  parmi  les  Fils  de  Saint  I^ace,  sinon  avant  tout,  ou,  m 
l'on  veut,  apràs  tout,  aprds  avoir  dépense  sans  mesure 
leurs  forces  et  leur  vie  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
pour  bien  mourir?Le  quart  de  la  potilo  notice  du  Pdre 
Philippe  Alegambe  est  consacrii  aux  dernier»  jours  et  la 
mort  du  P»^re  Petau.  Aprùs  avoir  parle  do  ses  vertus  de 
religieux  en  quelques  lignes,  que  nous  avons  déjà  cit<^ 
en  pai-tie  et  que  nous  citerons  en  entier  au  chapitre 
suivant,  il  dit  ue  qui  suit  :  «  Dieu  voulant  raettro  il 
H  l'épreuve  l'extraordinaire  vertu  de  cet  Homme,  oi  lui 
K  donner  toute  sa  perrection  dans  la  Toumaise  do  la  souf- 
•<  franco,  comme  on  éprouve  et  comme  on  épure  l'or 
u  dans  le  feu,  avait  permis  qu'il  fût  crucifie  par  divers» 
0  sortes  de  maladies  et  lortun'-  par  d'affreuses  douleurs. 
■<  Telle  était  la  violence  des  lourraenis  dans  les  dermors 
u  jours  do  sa  vie,  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses  cria,  et 
«  qu'on  l'entendait  répéter  la  parole  de  nos  Saints  Livrée  : 
<■  Les   douleurs  de  la  mort  m'etwehppotU  de  toute» 
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u  parts  ,'On  racoate  qu'à  ua  momeat,  au  milieu  âes  sup- 
«  plications  qu'il  adressait  à  Diou  &ou»  la  violuncâ  de  ses 
«  doulûurs,  il  ontendil  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  :  Tu 
«  pemes  de  moi  comme  un  homme,  mais  moi  je  pense 
H  du  toi  comme  wi  Dieu  !  A  partir  do  ce  moment,  il 
«  éprouva  ce  qu'on  ressent  lorsqu'on  sort  des  ténèbres, 
«  et  la  violence  lies  douleurs  alla  toigours  diminuant.  Il 
a  De  cessait  par  ses  paroles  et  ses  exemples,  et  avec  un 
«  visage  tout  enflammé,  d'exciter  ceux  qui  se  tenaient 
«  près  de  son  lit  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour  do  l'Ins- 
«  litut  du  la  Sociitté  de  Jésus  :  Quelle  Joie  pour  tnoi,  di- 
H  sait-il,  de  laisser  la  Société  sans  tache,  counnie  je  Foi 
n  trouvée  étatU  novice  !  » 

On  était  arrivé  au  10  décembre,  qui  devait  être  la 
veille  do  sa  mort.  Guy-Patin  vint  le  visiter,  comme  il  le 
faisait  tous  les  jours,  et  le  trouva  au  plus  mal.  Il  savait 
bien  que  le  plus  grand  désir  de  son  malade  était  de  mou- 
rir, et  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  d'y  aller  par  quatre  che- 
mins avec  lui  ;  Mon  cher  Père,  lui  dit-il,  j'ai  une  »ot*- 
velle  à  vous  apprendre,  c'est  que  vous  n'avez  plus  gue 
quelques  heures  à  vivre  !  En  entendant  cette  nouvelle,  le 
Péro  Potau  devint  tout  souriant  et  sembla  se  ranimer 
tout  À  coup.  Il  se  leva  sur  son  séant,  so  lit  apporter  un 
exemplaire  d'une  petite  édition  du  Hationaire  des  Temps 
qui  venait  de  paraître,  demanda  «ne  plume,  cl  écrivit 
sur  la  première  page  ;  A  Guy-l'alin,  mon  médecin  très 
citer  !  lit  il  le  pria  de  vouloir  bien  accepter  Je  livre,  en  lui 
disant  :  Voilà  pour  votre  bonne  nouvelle  ! 

U  ne  mourut  cependant  pas  oe  jour-là,  pas  plus  que  le 
13,  comme  l'écnvait  par  erreur  Guy-Patin  dans  une  de 
ses  lettres  où  il  dit  :  Le  iS  de  ce  ttu)ii  mourut  ici  te  Père 
Petau,  le  plus  savant  de  la  Compagnie.  Le  Père  Oudin 
et  le  Père  Alejfambe  sont  d'accord  pour  dire  qu'il  mourut 
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le  il.  Le  premier  dit,  avec  sa  sécheresse  habiliielle,  qne 
la  mort  oIlc-Diéme  semble  n'avoir  pas  le  don  d'émouvoir  : 
Le  Père  Petau,  après  aooir  t^eça  les  derniers  saa 
mente  de  f  Eglise,  mourut  dans  le  collège  de  sa  Comp\ 
gnie,  à  Paris,  le  îi  décembn^  /  552,  AU  fteures  lli 
de  nuiiy  dgé  de  69  ans,  3  mois  et  W  jours.  Le  second, 
qui  avait  le  droit  d'être  sec,  n'ayant  écrit  que  deux 
pages  sur  lo  Père  Pelau,  niais  qui  no  l'est  pas,  dit  :  U 
il  décembre  165^,  dans  la soixanle-dixiènie  anm'e de 
son  âge,  il  rendit  à  Paris  sa  sainte  âme  à  Dieu,  muni 
de  tous  les  sacrements  et  entouré  de  la  couronne  de  set 
frères. 

Où  reposent  à  Paris  les  restes  du  Père  Petau  ?  Nous 
l'i^orons.  Où  se  trouve  à  Orléans,  non  pas  un  monu- 
ment, mais  un  simple  souvenir  à  ia  gloire  du  Père 
Petau  ?  Nulle  part  I 
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Quelques  appréclatloos  géoérales  sur  le  Père  Petan. 


Nous  avons  parlé  précédemment  du  fondateur  de  la  bi- 
Ijliollièque  d'Orléans,  GuillaunioProustoau,  savant  distin- 
gué en  même  temps  qu'excellent  avocat  et  professeur  de 
droit  du  plus  grand  renom.  Il  nous  a  laissi^  quelques 
ligneR  précieuses  sur  le  Père  Pelau.  Blève  du  collège  do 
Ctermont.  à  Paris,  tandis  que  l'illustre  JiisuitA  s'y  trou- 
vait encore,  il  l'avait  vu  de  près  pendant  plusieurs  années, 
avait  pu  l'étudier  tout  à  son  aise,  et  était  à  même  par  con- 
séquent d'en  tracer  un  porti-ait  fldèlo.  Voici  ces  quelques 
lignes. 

>i  J'étais  pensionnaire  au  collège  de  Clermont  en  \M9, 
«  durant  et  après  le  blocus  de  Paris,  et  j'étais  de  la  con- 
•<  grégation  des  pensionnaires,  dont  le  Père  Pctau  avait 
«  la  conduite  :  cela  me  donnait  tieude  le  voir  quelquefois 
«  et  d'être  présent  aux  exliortations  qu'il  faisait  aux  pen- 
••  sionnaires  congréganistes.  Ce  saint  homme  —  on  peut 
<■  le  qualilier  ainsi  —  nous  recommandait  toujours  la 
'■  lecture  de  Grenade  :  c'était  son  Père  favori,  où  il  avait 
y  puisé  ime  dévotion  angélique.  Il  n'y  eut  peut-être 
"  jamais  d'homme  si  savant,  ni  si  simple  tout  ensemble  : 
•<  on  eût  dit  qu'il  savait  tout  le  bien  et  qu'U  ne  savait 
»  point  de  mal.  On  disait  que  sa  simplicité  et  sa  modestie 
-  parurent  admirables  en  1&45,  lorsque  le  Roi  do  Polo- 
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••  giiô  envoya  cette  ambasisade  si  solonnello  pour  é 

<■  der  en  mariage  la  Princesse  Marïe  de  la  Maison  de 

•I  Mantûue.  Comme  s'il  n'y  avait  point  oii  pour  eux  rieu 

«  de  plus  digne  d'êtn^  vu  en  Franco  que  le  Père  Potau, 

•>  tous  ces  ambassadeur!;,  ^ens  de^  plus  illustres  i>our 

«  leur  naissance  et  pour  leur  doctrine,  vinrent  au  col- 

«  lège  de  Clermont,  et  en  entrant  dans  la  cour  crièreui: 

»  Volutnus  videreclarissimwnPetnHttm,  N'eus  voutoiu 

«  voir  le  ln)s  iUiisIre  Petau  1  Lo  Père  Pota»  enseignai! 

■I  lors  une  leçon  de  théologie  :  il  parut  avec  son  pori«- 

<<  feuille  sous  le  bras,  et  répondît  à  leurs  coiupUmoDi^ 

«  latins  avec  son  éloquence  ordinaire.  Le  Pare  Petau  eit 

•I  encore  pr^'scat  à  mon  esprit  :  j'en  ai  une  si  vive  itlôe  qut), 

>•  si  j'étais  bon  peintre,  il  mo  semble  ([u'il  ue  u'échappe- 

>•  rail  pas.  Il  avait  un  Iront  fort  gi'and  et  large,  qui  avao- 

«<  çait  sur  4e  visoge,  et  qui  montrait  contenir  deux  foli 

<i  plus  do  cervelle  qu'un  autre.  Je  le  suis  allé  voir  qiiel- 

«  queroi8,etil  avait  la  complaisance  do  desoendre  pour  un 

«  àcolier  ;  mais  il  eût  fait  deux  tours  de  salle  sans  parlur. 

■•  après  le  bon-Jour  donnô,  si  on  ne  le  mettait  pas  sur 

■c  quelque  matière  de  science  ou  de  dévotion.  Feu  Mon 

H  sieur  Thoynard,  si  savant  en  i'iiicrilure  et  un  la  Cbroou- 

«  lo^ie,  disait  du  Père  Petau  qu'il  était  capable  de  rent-  , 

u  plir  la  monde  de  livres  originaux  en  toutes  soiences. 

Les  portraits  qui  nous  restent  du  Père  Petau,  et  don 

nous  avons  reproduit  le  meilleur  au  oommeacecaent  de 

notre  ouvra^^o,  semblent  se  rapporter  parraiiement  à  ce 

que  dit  Quillaume  Pi*ouateaii  :  c'est  bien  là  t'«  ft'oni  fwt 

grand  et  large,  gui  a>^^ançaU  sw  le  visage  et  ^tii  in 

trait  contenir  deux  fois  plits  de  cerctlUi  qu'un  autre. 

Le  visage  lui-mûme  est-il  aussi  exactement  rendu  7  Tout 

nous  porte  à  le  croire,  bien  que  des  doutes  aient  été  mis 

en  avant  à  ce  sujet,  ou  plutôt  un  doute,  qui  tte  trou 
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dans  des  Mémoires  écrits  par  un  Monsieur  Massuau, 
Iftriii#>l  n'avait  jamais  vii  de  sea  yeux  l'illustre  JéSHÎto,  et 
n'a  fait  que  répf^tcr  l'impression  particulière  de  son  pèro 
sur  le  portrait  en  question  :  A  iissi  ne  fut-il  tiré  qu'après 
sa  mori,  dit-il.  car  il  ne  Tavali  jamattt  voulu  purmettre 
pendant  sa  vie.  Ce  qui  prouve  à  merveille  que  le  Hère 
Pctau  avait  beaucoup  d'huHii!ii«î.  mais  ne  prouve  paa  le 
moins  (lu  monde  que  son  portrait  ne  soit  pas  ressem- 
blant. On  sait  d'ailleurs  combien  les  apprc^cia lions  sont 
variables  en  routière  do  portraits.  Kst-il  rare  que  ce  qui 
plaît  h  l'un  ne  d<5plaise  pas  à  l'autre  ?  I^  PiNpo  Petau 
avait  tellement  »n  type  à  lui.  qu'il  est  bien  difflcilo  d'ad- 
mettre que  celui  qui  fut  charge  do  le  prendre  après  sa 
mort,  n'en  ait  pas  pris  au  moins  le  principal.  L'aj'ant 
sous  les  yeux,  et  le  connaisKant  vraisemblablpment  par 
ailleurs,  comment  le  peintre  ne  l'aurait-il  pas  réussi, 
alors  que  Guillaume  Prousteau  pouvait  dire  :  ./"en  ai  une 
si  rive  idée  que,  si  fêtais  bon  peintre,  il  me  semble  qu'il 
ne  m'échapperait  pas  ?  Nous  admettons,  si  l'on  veut,  des 
lacunes  de  détails,  mais  nous  tenons  pour  la  valeur  de 
l'ensemble,  et,  sans  le  doute  émis  par  Massuau,  nous 
n'hésiterions  pas  h  tenir  pour  la  valeur  du  tout. 

Rn  tout  cas,  il  y  un  admirable  portrait  du  Père  Petau, 
dont  on  ne  saurait  c-ontester  la  ressemblance,  et  qui . 
joint  à  ce  que  nous  a  déjà  dit  Guillaume  Prousteau,  va  à 
peu  près  non»  le  manifester  à  fond.  Il  s'agit  du  portrait 
tracé  par  le  Père  Philippe  Alegombe. 

Le  Père  Oudin,  que  nous  nous  Kî"'''erons  bien  d'at- 
taquer après  les  KKinds  services  qu'il  nous  a  rendus  dans 
cet  ouvrage,  mais  que  toute  notre  reconnaissance  ne 
peut  pas  empêcher  d'être  sec  et  froid,  se  contente  de 
dire  :  «  Le  Père  Petau  était  reprardé,  dans  le  collège  do 
«  Paris,  comme  un  modèle  do  la  plus  exacte  régularité, 
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«  et  de  tontes  les  vertus  qui  entrent  dans  le  caractère 
M  d'un  parfait  religieux  ;  mais  ces  Mémoires  n'en  com- 
"  portent  pas  lo  détail.  •■  Que  a'a-t-U  donc  l'ait  autre  chose 
que  des  Mf^moires  ! 

Heureusement  le  Père  Philippe  Alegambe  y  a  suppléé, 
autant  du  moins  que  pouvait  le  comporter  sa  fonction  do 
biographe  à  deux  pages.  Nous  avons  cité  la  fin  de  ces 
deux  pages  à  l'occasion  de  la  dernière  maladie  ^l  de  ta 
mort  du  Père  P«tau.  nous  allons  maintenant  citer  le  mi- 
lieu, et  même  aussi  le  commencement,  qu'on  pourrait 
être  tenté  de  retrancher,  sous  prétexte  qu'il  ne  nous  ap- 
prendra rien  do  bien  nouveau,  mais  qui  malgré  cola  sers 
certainement  goûté  de  nos  lecteurs  :  •■  Denis  Petau, 
0  Français  do  nation  et  Orléanais  d'origine,  entra  dans 
><  la  Société  en  160&,  dans  la  vingt-deuxième  année  de 
•'  son  âge.  Pour  connaître  la  grandeur  de  son  génie,  la 
"  profondeur  de  son  .jupomont.  les  prodiges  de  sa  mé- 
"  moire,  et  l'univers;! lité  de  sa  science  qui  embrassait  à 
o  peu  près  toutes  choses,  on  n'a  qu'à  lire  ses  ouvrages. 
'<  Il  ne  faut  pas  oublier  avec  cela  cette  modestie,  cotte 
"  affabilité  et  cette  sainteté  de  vie,  qui  le  rendaient  cher 
0  à  tous.  Il  enseigna  onze  ans  la  rhétorique,  et,  à  ParL«. 
o  ce  fut  avec  un  immense  concours  d'élèves  :  il  y  inter- 
«  prêta  ensuite  vingt-quatre  années  les  Saintes  Lettres. 
<■  Ce  fut  on  1610  qu'il  se  lia  par  la  profession  solennollo 
«  des  quatre  vœux.  Homme  vraiment  admirable,  que 
«  vous  regardiez  à,  la  science  ou  à  la  vertu,  et  que  son 
«  méiitc  place  au  rang  des  plus  grandes  lumières  de  ta 
«  Société  de  Jésus.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  avait 
n  à  ce  point  le  goût  des  Lettres  qu"il  passait  ses  journées 
n  tout  entières  au  milieu  des  livres,  et,  i  peine  âgé  A^ 
K  dix  ans,  il  faisait  déjà  des  vers  avec  une  mnrveilleose 
V  facilité.  Devenu  plus  grand,  il  ne  connaissait  ni  tes 
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*K  récréaUons.  ni  les  amusements  des  jeunes  gens  de  son 
âge  ;  il  ne  cherchait  qu'à  être  seul  pour  se  plonger  tout 
à  son  aise  oi  tout  ciitior  dans  l'étude.  Quelle  espèce  de 
science,  si  ardue  qu'elle  puisse  être,  nVt-il  pas  péoé- 
trée  à  fond?  Dft  là  ces  livres  de  toute  sorte,  ((u'il  a  suc- 
cessivement mis  au  jour,  et  qui  lui  ont  fait  dans  le 
public  une  telle  réputation  de  science,  que  do  toutes 
i'«f  les  parties  de  l'Europe  les  plus  grands  savants  recou- 
raient à  ses  lumières.  Phihppo  IV,  roi  d'Espagne,  ne 
'■'"  le  voulait-il  pas  pour  le  collège  qu'il  venait  de  fonder 
>(  à  Madrid?  Urbain  VIII  ne  prit-il  pas  tous  les  moyens 
<•  de  l'attirer  à  Rome,  et  le  Roi  Très  Chrétien,  Louis  XIH. 
«  no  dut-il  pas  s'oiiposcr  à  un  départ  qui  aurait  privt!  son 
B  royaume  d'un  si  grand  homme?  Personne  n'ifînore 
M  qu'Urbain  VIII  voulait  le  faire  Cardinal.  Mais  telle  était 
«  rhumilité  de  l'homme  de  Dieu,  qu'il  mit  toujours  tout 
u  en  œuvre  pour  ne  pas  aller  à  Rome.  Il  était  tout  à  la 
«  fois  si  savant  et  si  vertueux,  qu'on  ne  saurait  dire  ce 
«  qui  l'emporta  chez  lui,  de  la  science  ou  de  la  sainteté. 
«  Sa  piété  faisait  l'admiration  de  tous;  on  ne  l'a  jamais  TU, 
«  au  milieu  de  tous  ses  travaux  et  de  toutes  ses  études, 
<<  manquer  un  seul  de  ses  exercices  de  piété  ;  il  laissait 
«■  tout  là  quand  l'heure  de  vaquer  à  la  prière  était  veuue  ; 
«  et  il  avait  coutume  de  dire  qu'i7  aimerait  mieux  per- 
«  dre  toute  sa  «cience.  que  de  manquer  une  seule  fois 
a  Fexamen  de  conscience,  ou  quelque  chose  de  sembla- 
«  ble.  Il  chérissait  de  toute  la  tendresse  de  son  cœur  la 
«  Bienheureuse  Vierge,  qu'il  regardait  comme  sa  mère. 
H  Tel  était  son  culte  pour  le  Très  Saint  Sacrement,  que, 
«  non  content  d'aller  le  visiter  quelques  instant»  chaque 
••  jour  à  l'heure  fixée  par  la  règle,  il  passait  un  temps 
•<  considérable  à  ses  pieds.  Quel  n'était  pas  son  amour 
M  pour  rinslitiit  de  notre  Société!  Quel  zèle  île  cliaque 
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M  iiiBtaut  pour  la  discipline  religieuse  I  Quelle  pauvrob^i 
n  quelle  ol><Si&Naiico,  quelle  modestie,  quel  silence  1  11 
a  faudrait  uomraer  toutes  les  vertus.  Achevons  on  diMnl 
«  qu'il  avait  pour  tous  uiih  raerveilleuKe  amabitiiù,  iM 
u  qu'il  n'était  sévère  et  terrible  que  pour  hii-iuvaie  :  tie 
u  brlBait-ll  pas  son  corps  à  coups  de  fouets,  ot  n'a-l-il 
u  pas  fallu,  dans  plus  d'une  circonstance,  le  secours  di 
"  médocin  pour  guérir  les  blessures  de  sa  pénitence  ? 
Suivent  les  lignes  que  nous  avons  citées  au  cbapiiro  p 
cèdent  sur  les  épreuves,  les  souH'rances,  les  intlmiité: 
les  tortures,  la  soumission  et  la  patience  de  riUuslre 
Jésuite,  terminées  par  sa  dernière  maladie  el  sa  sainte 
moi*t.  Quoi  est  celui  de  nos  lecteurs  qui  no  dit  pas  main- 
tenant du  Père  Petau,  comme  le  Père  Philippe  Ale^ambe; 
«  U  était  tout  à  la  fois  si  savant  ot  si  vertueux,  qu'on  no 
«■  saurait  dire  ce  qui  l'emporta  chez  lui,  de  la  science  ou    : 
D  de  la  sainteté  I  » 

Les  ennemis  d'un  si  saint  religieux  tlreui  jiourtant  à  , 
l'époque  courir  le  bruit,  ><  qu'il  avait  ou  à  deux  repriso^H 
u  ridée  de  quitter  la  Société,  et  que  la  seconde  fois,  s'E^^ 
«  n'avait  pas  été  si  vieux,  il  l'aurait  c^rtalneuiont  quil^^ 
X  tée.  "  ^M 

On  se  rappelle  qu'après  avoir  enseigné  la  rhétorique  à 
La  Floche,  il  y  avait  enseigné  pendant  quelques  moi»  la 
tJiéolopic  positive,  et  qu'au  sortir  de  la  il  avait  été  do 
nouveau  nommé  professeur  de  rhétorique  à  Paris.  Ce 
fut  à  cotte  occasion  qu'on  flt  courli-  la  première  fois  le 
bruit  qu'il  en  avait  asise»  de  la  Compagnie,  sous  prétexte 
qu'on  lui  faisait  enseigner  trop  longtemps  la  rbétorlqu' 
Ce  bruit  se  confirma  d'autant  plus  facilement  ensuit 
que,  lorsqu'il  l'ut  appelé  k  la  chaire  de  théologie  posilivu 
(le  Paris,  il  nudissimulapasln  Joie  de  sa  nomination  dans 
l'exordc  do  son  discours  d'ouverture ,  que  uoui  avons 
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itâ  :  «  Il  y  a  quatre  ans,  avait-il  dit,  après  avoir  ensei- 
nn^f  pendant  <[uel'iii»  ti>iiiiis  les  saintes  lotlros,  jo  rove- 
"  nais  aux  Ifltlrea  profane»  que  j'avais  enseignées  jus- 
Bi  que»  là.  Ëlait-ce  par  ma  volonté?  Non.  C'était  pour 
^B  obéir  à  la  volonté  do  mes  Supérieurs.  Mais  bien  que, 
^p  pendant  onec  années,  Jo   me  sois  livré  avoc  tout  le 
Bn  zèle  et  le  travail  dont  j'étais  capable  à  l'étude  de  la 
[«  science  humaine,  ne  croyez  pas  quo  j'aie  négligé  pour 
«  cela  la  science  divine,  qui  est  beaucoup  plus  excel- 
'    u  lente.  Je  lui  ai  consacré  la  plus  grande  partio  du  temps 
•'  et  des  loisirs  dont  Je  pouvais  disposer,  ot  jo  l'ai  fait 
u  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'y  ayant  pris  goût  pen- 
«  dant  quelques  ujois  d'enseignement,  il  me  fallait  re- 
■t  monter  tout  il  coup  dans  le  char  que  Je  conduisais 
•c  auparavant.  "  Il  le  conduisait  si  bien  ce  char  de  la  rhé- 
torique, que  ses  Supérieurs  avaient  eu  pour  le  moins 
autant  de  peine  à  le  lui  âter,  au  moment  venu,  qu'il  avait 
pu  avoir  de  peine  lui-même  à  le  garder.  Il  en  avait  eu 
en  efTet,  croyons-noui^  :  mais  il  y  a  loin  do  là  à  avoir 
l'idée  de  quitter  la  Compagnie.  I)e  quelles  expressions 
se  sert-il,  dans  la  suite  do  l'oxorde  que  nous  venons  de 
rappeler,  pour  qualifier  Ha  nomination  à  la  chaire  de  rhé- 
torique do  Pans,  au  sortir  de  la  chaire  de  lliéologie  posi- 
tive de  La  Flèche?  U  appelle  tout  simplement  cela  tm 
,    contre-temps.  Et  qu'en  dit-il  de  ce  contre-temps  ?  u  Ce 
n  contre-temps  était  bien,  suivant  moi,  dans  la  volonté 
■'  de  Dieu,  non  seulement  parce  que  ceux  qui  sont  nos 
Il     H  supérieurs  agissent  uniquement  par  cette  volonté,  et 
Hi  nullement  par  des  vues  humaines,  mais  aussi  parce 
""  qu'il  devait  sortir  de  là,  pour  moi,  un  redoublement 
^11  d'smour  et  de  zèle  pour  des  études  qui  semblaient 
Ht!  m'échapper...  Je  ne  me  plaindrai  donc  pas  d'avoir  éU 
«  ai  longtemps  retenu  dans  les  lettres  humaines,   et 
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«  d'avoir  été  priré  de  la  jouissance  jouruaiière  des  let^ 
"  très  divines  :  Je  mo  contente  d'être  tout  à  la  joie  de  1 
«  possession  de  ce  que  je  n'avais  goûté  qu'en  passant.  | 
Un  homme  ayant  eu  l'idée  de  quitter  la  Compa^'nie 
lerait-il  avec  cette  naïveté  et  sur  ce  ton  ? 

On  fit  courir  une  seconde  fois  le  bruit  de  son  projet 
de  quitter  ta  Compagnie,  à  l'occasion  dos  prétondtia 
riHractaiionsdont  nous  avons  pn-cédemment  parlé,  et  que 
ses  Supérieurs  l'avaient,  disait-on,  obligù  de  faire,  rela- 
tivement aux  doctrines  sur  la  Prédestination  de  son 
premier  volume  des  Dogmes  Théologiques.  Pour  mieux 
appuyer  le  bruit,  un  allait  Jusqu'à  citer  une  de  i& 
pai-oles.  On  prétendait  qu'il  avait  dit,  afin  d'expliquer  la 
raison  d'être  de  sa  soumission  à  ses  Supérieurs  en  cette 
circonstance  :  Je  suis  trop  viewc  pour  déménager  !  l\ 
l'avait  dite  en  effet  cette  parole,  mais  c'était  A  l'occasion 
du  projet  qu'on  avait  do  le  faire  Cardinal,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  la  mémo  chose.  Les  Jansénistes  Irouvèreot 
parfait  de  donnur  à  la  parole  une  autre  destination  :  ils 
transformeront  une  parole  d'humiUté  en  une  parole  d« 
révolte.  Il  est  superlln  do  fair*»  i-emarquer  que.  si 
l'illustre  Jésuite  avait  eu  quelque  envie  de  dêménagif  ik 
la  Compagnie,  le  Papo  Urbain  VIII,  an  voulant  le  faire 
Cardinal,  lui  fournissait  une  excellente  occasion  et  lui 
ouvrait  une  belle  parle,  comme  dit  le  Père  Oudin.qui 
ajoute  :  le  Cardinalat  peut  tenter  un  religieux  qui 
n'est  que  médiocrement  attaché  à  son  état. 

Que  n'ont  pas  dit  et  écrit  les  Jansénistes  contre  le 
Père  Petau?  Us  se  prétendaient  même  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'intimité  des  Jésuites  :  suivant  eux, 
«  le  Père  Petau  avait  de  grandes  jalousies  contre  le 
«  Père  Sirmond,  parce  que  le  Père  Sirmond  était  plut 
"  visité,  et  avait  la  conversation  plus  agréable  que  lui.  » 


SCB  tE  PfiRE  PBTAr 

Ï0U5  dloQS  ce  trait  de  ijiécliaiiceté,  parmi  beaucoup 
'd'autres,  pour  donner  une  idi^e  do  l'état   des  esprits 
^d'alors,  ot  non  pour  le  rcl'uter.  Le  Père  l'etau  et  le  Père 
^Eirmont]  <''l»rent  intimeuont  Hêtt  ensemblo,  inêine  quand 
^Bs  se  disputaient  sur  la  date  du  concile  de  Sirniîch,  et  les 
^amis  de  l'un  élaienl  les  amis  de  l'aulre.  Dire  quft  le  Père 
petau  ôiait  chaprî»  de  no  pas  recevoir  autant  de  visites 
que  le  Père  Sirmond,  n'était-ce  pas    méconnaître  on 
gén«'4-al  le  caractôro  des  gens  d'étude,  et  en  particulier 
^Ue  caractère  de  celui  qu'on  attaquait?  S'il  se  plaignait  en 
^èffet  de  quoique  chose  eu  celto  matière,  n'était-ce  pas 
plutôt  de  recevoir  trop  de  visites,  et  aussi  trop  de  lettres  V 
I     A  la  vérité,  dans  \m  certain  sons,  le  Pèro  Sirmond  avait 
,     la  conversation  plus  agnjable  que  son  savant  confrère, 
qiii  ordinairement  causait  assez  pen,  à  moins  doncd'iUre 
■     mis  sur  son  terrain.  Peut-être  aussi  l'un  était-il  <run 
^khord  plus  ais(''  et  plus  facile  que  l'autre.  Mais  le  Père 
^Betau  savait  parfaitement  se  dérider  quand  il  le  voulait. 
^Kt  qui  l'empêchait  de  lo  vouloir  plus  souvent  et  mémo 
continuellement,  s'il  avait  eu  à  cœur  de  lutter  d'ama- 
bilité et  de  succès  avec  le  Pèro  Sirmond,  à  propos  de 
relations  et  de  visites?  La  vérité  est  qu'il  avait  toujours 
Iquelque  travail  un  tt^to,  et  qu'absorbé  par  ses  idées  il 
[apparaissait  parfois  quelque  peu  morose  et  taciturne,  et 
le  songeait  pas  toujours  à  se  montrer  aimable,  bien  qu'il 
le  tixt  en  réalité  et  qu'il  se  montrât  tel  aussitôt  qu'il  était 
arraclié  i^  ce  qui  se  passait  dans  sa  tète  d'étranger  à  la 
conversation.  Il  fallait  le  connaître  d'une  façon  un  peu 
^intime  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus  :  si  on  ne 
H^  voyait  qu'une  fois  en  passant,  si  surlotit  on  tombait 
~  dans  sa  chambre  par  curiosité  et  sans  motif  sérieux  alors 
,      qu'il  était  occupé  à  enchâsser  ses  textes  do  Pères,  on 
pouvait   très  bien    s'en   retourner  avec  une    certaine 
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impreMion  qui  n'excitait  pas  précisément  k  reTenir. 
•I  II  me  souvient,  dit  lo  célèbre  Uuet.  tWéque  d'Avran- 
•I  ches.  que,  comme  Isaac  Vossius  nie  faisait  le  dénoiH 
"  bremont  des  pens  savants  qu'il  avait  connus  en  Franc*, 
'•  je  fus  étonné  i|u'il  ne  me  parliU  pas  du  Pdro  Polaii.  U 
«  mo  répondit  on  son  lan^'a^fe  Wallon,  qu'il  no  l'arait 
«  pas  cultivé  parce  qu'il  était  trop  morase.  11  est  vrai  que 
«  lo  Pdre  Petau  tio  so  rendait  pas  toujours  gracieux  à 
«  ces  Protestants  étrangers,  qui  le  venaient  voir,  parc« 
«  qao,  k  ce  quo  Je  lui  ai  souvent  ouï  dire,  il  ne  voulait 
a  point  de  commerce  avec  les  béréliques.  Il  faut  avouer 
0  néanmoins  qu'il  éloii  naturolleraont  aus^^r«.  Pour  mol. 
«  je  n'ai  trouvci  que  l'acilité  et  atl'abilité  eu  lui.  l^r, 
R  quoique  jo  fusse  dans  une  trj.-s  (ïrande  jeunesse,  il 
«  semblait  qu'il  se  rajeunissait  avec  moi.  et  il  quitiaii 
■<  sans  poino  »es  grand?;  travaux  pour  venir  lira  Tliuey- 
«  dideavec  un  marmol,  tel  que  j'étais  alorn.»  Ne  voyons- 
nous  pas  apparaître  clairement  les  deux  cotés  du  PÎto 
Petau  dans  ces  quelques  lisn&s  ?  L'Evéque  d'Avranclies 
raconte  encore  quo,  s' étant  permis  un  jour  de  reprocher 
à  l'illustre  Jésuite  son  acharnement  contre  Scalif^er,  it  n« 
s'en  fâcha  eu  aucune  façon,  mats  s'excusa  avec  la  plus 
grande  simplicité  sw  ce  que  Scatiger  s'était  récolté 
contre,  la  ReUgion  Catholique,  dans  laquelle  U  était  né, 
et  qite  Us  hérétiques  tiraient  trop  Wacantages  de  M 
réoolte,  et  lui  donnaient  des  louanges  outrées,  fort  att 
delil  de  son  mérite.  —  H  est  vrai,  tyoute  Huei,  que  les 
Pères  de  l'Eglise  ne  traitaient  pas  plus  humainement 
les  ennemis  de  la  Religion  Chrétienne.  Le  hasard  nous  a 
fait  trouver  sur  les  qu.iis  de  Paris  «n  des  ouvrages  du 
Père  Pelau  ayant  appartenu  au  savant  évdque  d'Avran* 
ohes,  et  oii  il  avait  pu  Juger  de  l'acrimome  et  de  te 
violence  de  l'Auteur  Jt  l'égard  des  hérétiques,  puisque 
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c'est  justement  un  volume  do  controverse  :  nous  le 
gardons  précieusement  comme  un  tr^moig'naso  de 
l'amitip  oi  de  l'admiraliou  do  Iluel  pour  lo  Père  Petau, 
ol  aussi  comme  un  témoignage  do  son  atlachoroent  et  do 
8onatrectionpourlo:s  Jt^suites,  quiavaictit  Ma  ses  maîtres, 
ot  en  f.aniculicr  pour  les  Jésuites  de  Paris,  auxquels  il 
donna  de  son  vivant  toute  sa  liibUotlièque,  dont  faisait 
partie  le  volume  en  notre  possession. 

Un  Janséniste ,  dont  on  ne  saurait  suspecter  les 
louangesj.  Louis  Kllies  du  Pin  a  écrit  les  lii^ncs  qui  sui- 
vent sur  le  Père  Petau  :  "  On  no  peut  nier  que  ce  savant 
«  Jésuite  n'eât  un  génie  Ir^s  iHendu  et  très  vaste,  une 
it  lecture  surprenante,  une  facilité  merveilleuse  à  écrire, 
(•  partie uliAremi-nt  eu  latin.  11  a  excellé  également  dans 
Il  les  Belles  Lettres,  dans  la  scicnco  dos  Lances,  dans 
u  la  Poésie,  dans  rAstronumie,  dans  la  Gt^ographle,  dans 
•-  la  Chronologie,  dans  l'Histoire  ot  dans  la  Théologie.  U 
«  est  rare  de  trouver  un  Auteur  qui  ait  tant  na  de  choses, 
«  qui  ait  tant  travaillé  sur  diflérenleH  matières,  et  qui  ait 
«  réuAui  en  tout  genre.  Il  avait,  joint  â  cette  profonde 
M  science,  une  grande  «implicite,  un  travail  assidu,  un 
••  grand  éloignement  du  coninierce  du  monde,  beaucoup 
»  de  désintf^rossoment  et  de  mépris  pour  les  honneurs  et 
n  les  charges.  Il  était  doux  et  honnête,  mais  peu  poli 
.1  dans  son  extéhour  ;  et,  bien  qu'il  lïit  éloquent,  il  n'élait 
"  pas  propre  à  la  prédication,  ni  aux  actions  publiques. 
•>  Il  avait  commcrco  avec  les  plus  habiles  gens  de  son 
>'  temps,  et  était  ami  particulier  de  Monsieur  Uignoii  ut  de 
«  tirotius,  pour  lequel  il  avait  une  estime  particulière.  U 
«  l'avait  déterminé,  à  ce  qu'on  iTroit,  d'embrasser  la  com- 
»  ffiunioii  catliolique.  Mai.s  il  était  u»  peu  aigre  dans  ses 
H  écrits,  soullVait  impatiemment  qu'on  ne  t'ât  pas  de  son 
«  avis,  Qt  ne  raisumiait  pas  lotgoura  juste.  »  Il  n'y  a  rien 
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à  reprendre  dans  ce  portrait  du  Père  Petau,  tracé  pur  la 
plume  d'un  Janséniste,  ((ue  les  derniers  traits.  //  était  un 
peu  aigre  dans  ses  écrits  :  non  seulefuonl  il  «tait  un  p«u 
aigre,  mais  il  l't^tait  beaucoup.  Htlics  du  Pin  est  ici  nn 
modèle  do  chariNÎ.  Il  souffrait  impatieunneiU  qu'un  *ie 
fiH  pas  de  son  avis.  Il  fallait  mettre  :  It  iou/fratt  impa- 
tiemment qu'on  ne  fût  pas  de  l'avis  de  VEglis/f.  Bnâo  : 
//  ne  raisonnait  pas  loujouri  juitc,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
raisonnait  pas  comme  les  Jansénistes,  et  en  particulier 
comme  raisounait  plus  lard  ËUies  du  Pin,  dont  le  Fapu 
Clément  XI  ('Crivait  à  Louis  XIV,  en  le  remerciant  <1« 
l'avoir  congédié  de  sa  cliairo  de  professeur  royal ,  que 
c'était  un  iiotnme  d'une  iri*)i  niaucatse  doctrine  et  cou- 
pahle  de  bien  des  excès  envers  le  Siège  Apostolique.  11 
l'aut  savoir  entendre  aussi  la  vraie  pensée  d'Elliesdu  Ilo, 
lorsqu'il  dit  du  Père  Petau,  que,  quoiqu'il  fiH  éloquent,  il 
n'était  pas  propre  à  la  prédication  ni  aine  actions  pu- 
bliques. Cela  veut  dire  que  sa  poitrine  était  un  très  mau- 
vais instrument  au  service  de  son  éloquence,  et  que,  bien 
qu'il  en  fût  très  capable,  il  était  physiquement  dans  l'im- 
possibilité  absolue  do  se  Uvi-er  au  ministère  de  la  prédi- 
cation, qui  n'aurait  pas  manqué  de  le  tuer  en  fort  peu  (]« 
temps.  On  doit  se  rappeler  ce  qu'écrivait  le  Père  Petau 
au  Général  do  la  Compagnie,  à  propos  de  la  chaire  de 
Madrid  oïl  il  aurait  fallu  parler  une  heure  :  ••  Depuis  près 
"  do  vingt  ans,  l'expérience  m'a  appris  que,  môme  en 
■>  bonne  santé,  je  suis  complètement  à  bout  de  forces  et 
.1  de  poumons,  lorsque  je  suis  obligé  do  parler  sans  inter- 
r.  ruption  une  demi-heure  durant.  »  Cela  n'empi'chait  pas 
qu'il  parlât  longuement  quelquefois,  comme  on  l'a  vu  dans 
le  coui-s  do  cet  ouvrage,  et  la  meilleure  preuve  de  son 
éloquence,  c'est  qu'il  l\it  pendant  de  longues  années.i^ 
Hoims,  ù  L»  Flèche  et  à  Paris,  l'orateur  de  toutes  les  etr- 


conHtancos  solennelles,  au  détriment  de  sa  santé  peut- 
être,  mais  à  la  grande  satisfaction  de  ses  auditeurs.  Il  y 
avait  fonte  [lOiir  l'entendre  :  il  cliarmait  les  oreilln-s  par 
le  son  agrdablc  de  sa  voix  cl  la  parfaite  ncltetôdc  sa  pro- 
nonciation, en  même  temps  qu'il  charmait  les  esprits  par 
la  clarté  de  ses  iddes  et  la  profondeur  do  sa  science,  et 
avec  cela  il  y  avait  de  la  ilainme  dans  sa  parole,  flamme 
qui  s'allumait  comme  d'elle-même,  dit  le  Père  Oudin,  en 
face  du  grand  nombre  d'auditeurs,  bien  capables  d'ani- 
mer un  honDiie  qui  parle  en  public. 

Ceux  qui  ne  voyaient  pas  -le  près  le  Père  Petau.  se 
Hguraient,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que,  pour 
faire  tous  ses  grands  travaux,  il  devait  avoir  à  son  ser- 
vice un  ou  plusieurs  secrétaires.  C'est  ainsi  qu'un  écri- 
vain s'est  avisé  de  dire  que  ■■  le  Père  Vavassenr  était  tout 
«  à  la  fois  son  secrétaire  cl  son  lectoui-.  >•  Or  il  est  par- 
faitement démontré  que  l'illustre  Jésuite  n'eut  jamais  ni 
secrétaire,  ni  lecteur,  ni  copiste,  ni  qui  que  ce  soit  pour 
l'aider  dans  ses  travaux  :  il  écrivait  de  sa  propre  main 
tout  ce  qu'il  envoyait  à  son  imprimeur,  il  faisait  lui-même 
toute  sa  coiTcspondance,  et  il  poussait,  disait-on,  la  pa- 
tience jusqu'à  copier  certains  morceaux  de  ses  ouvrages 
pour  ses  amis  qui  les  lui  réclamaient  avant  qu'ils  fussent 
imprimés.  »  Le  secours  des  lecteurs  et  den  copistes,  dit 
t»  ie  Pore  Oudin,  aurait  soulafr<i  le  Père  Petau,  mais  ses 
n  ouvrages  n'en  seraient  pas  meilleurs,  et,  s'il  avait  écrit 
i>  et  lu  par  les  mains  d'autrui,  je  doute  que  ses  livres 
«  eussent  le  prix  et  le  mérile  que  leur  donne  la  justesse 
«  et  l'exactitude  des  citations.  " 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'imaginer  des  lecteurs  et  des 
copistes  au  service  du  Père  Petau  :  imagination  fort  na- 
turelle, et  qui  ne  pouvait  nullement  porter  atteinte  à  son 
mérite.  Pour  diminuer  ce  mérite,  que  l'envie  aurait  voulu 
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détruire,  si  la  chose  nàt  éUS  possible,  od  imagina  do  <Un_ 
qiio  «  In  PAre  P«tau  avait  6ié  obligé  souvent  d'avoir 
tt  cours  à  d'antres  Pères  de  la  maison,  lorsqu'il  s'agiHsiif 
«  d'un  roisniinemcnt  de  thâologia.  ■•  Richard  Simon  parle 
de  cela  dans  une  de  ses  letlros,  oà  il  se  Tait  /■viderotnitat 
récho  des  Jansénistes  de  l'Oratoire,  dont  il  faisait  partie. 
Mais,  pour  juger  du  prix  do  ce  que  dit  ici  Richard  Simon, 
il  suffll  d'entendre  Rossuet  le  qualifier  sur  la  façon  doai 
il  traite  la  Sainte  Ecriture  dans  un  de  se»  ouvrages,  C4 
qui  est  beaucoup  plus  grave  que  de  maltraiter  le  Pèn 
Pctau  :  «  11  semble,  dit  Bossuet,  que  l'Auteur  n'a  eu  dam 
u  l'esprit  que  de  ravilir  les  idées  de  rKcrittire.  Sou8pr<- 
n  texte  de  condescendre  à  la  capacité  du  vulgaire,  il  le 
n  plonge,  pour  ainsi  parler,  Jusque»  dans  la  fange  do 
a  expressions  les  plus  basses-  ><  Nous  avons  éti^  aux  ren- 
seignements sur  Richard  Simon,  et  nous  avons  appriK 
qu'on  inâme  temps  que  personne  n'avait  meilleure  idée 
lin  lui  qiit!  liii-mèmc,  personne  no  parlait  des  autres  pliiH 
mal  que  lui.  Faut-il  donc  nous  étonner  de  l'entendre  pv- 
ler  mal  du  P^re  Pctau  ?  «  U  y  a,  dit  le  Pure  Oudin,  Wea 
«  des  raisonnements  théologiques  dans  les  ouvrages  da 
(■  F^re  Petau  :  si  sur  chacun  il  a  été  obligé  d'avoir  r«- 
»  cours  â  d'autres  Pàros  do  la  maison,  il  l'aut  qu'il  lit 
«  perdu  bien  du  temps;  néanmoins,  à  voir  la  liste  d« 
«  ses  ouvrages,  on  ne  s'aperçoit  guère  qu'il  en 
Il  perdu.  » 

On  rapporte  quelques  anecdotes  qui  seraient  de  natu 
à  faire  croire,  qu'en  parlantde  certains  écrivains,  le  Pèn» 
Pctati  av:iit  hion  hii-mômi?  un  pou  mauvaise  langue.  C'o^ 
ainsi  qu'il  aurait  dil  que,  >•  s'il  en  était  besoin,  il  mooti 
«  rait  sans  peine  jusqu'à  huit  mille  foutes  ou  bAvn 
<H  dans  les  Annales  de  Baronius.  »  Ce  quo  nous  avon» 
raconlA  î^i  diverses  reprises  dans  cet  ouvrage,  proiiv« 
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évidence  que  l'illuslro  Jésuite  n'avait  pas  une  lon- 
drésse  exagéréa  pour  Baronius.  Uaiti  ost-il  bien  vrai 
qu'il  ait  dit  cela  ?  Kt,  s'il  l'a  dit,  n'était-ce  pas  dans  la 
chaleur  dû  la  dispute,  ot  sitnpiemont  pour  Bi^nifler  qu'il  y 
avait  pluH  d'une  faute  dans  le»  Annales  EccK^siastiques, 
co  qui  était  vrai,  cl  ce  qu'il  prouva  plus  d'une  fois,  voii*o 
même  contre  son  savant  conlWtre  le  Pure  Sirmond  'f 

L'Auteur  de  la  Vie  de  Mézeray  rapporte  un  trait  qui  se 
rapproclio  beaucoup  de  c-olui  do  Baronius  :  •■  Mésoray, 
■i  dii-il,  domandanl  un  jour  au  Père  Petau,  que  l'on  con- 
u  tiultait  comme  un  oracle  sur  tous  les  pointa  d'Arudition, 
u  ce  qu'il  pensait  en  général  de  sa  nouvelle  Histoire  de 
..  France,  celui-ci  lui  répondît  durement  qu'il  y  avait  dé- 
u  couvert  mille  fautes  grossières.  I.'n  autre  que  MéKeray 
o  64U  serait  déconcerté  d'une  repartie  si  imprévue  ;  mais 
<c  il  n'en  tlt  que  rire,  et  dit  d'un  ton  ironique  :  J'ai  été 
n  plus  :févère  obiefvatettr  que  vous,  car  j'en  ai  tromé 
«  deux  mille.  •>  Ce  trait,  dont  nous  n'avons  aucun  motif 
de  suspecter  l'authenticité,  peut  bien  âiro  vrai  dans  son 
fond.  Mais  est-il  bien  vrai  que  le  Père  Peisu  ait  dit  c«la 
duremenl  à  Méiewy  ?  N'est-ee  pas  Méreray  qui  l'a  trouvé 
dur,  ce  qui  se  comprend  facilement  d'ailleurs  ?  Kt  puis  le 
reproche  n'éiait-il  pas  mérité?  Et  n'est-ce  pas  uncpreuvo 
de  b  Holide  érudition  do  celui  qui  l'a  formulé,  que  d'avoir 
ainsi  qualitlô  dès  le  début  une  histoire,  qut  pouvait  alors 
avoir  de  la  vogue,  mais  qui,  comme  on  s'en  est  aperçu 
depuis  et  surtout  de  nos  jours,  fourmille  do  fautes  ?  Co 
qu'il  y  u  de  bien  certain  dans  les  quelques  lignes  de  In  vie 
de  Mézeray,  que  nous  venons  de  citer,  c'est  que  Poneon^ 
aultait  le  Père  Petau  comme  un  oracle  sur  tous  let 
points  d'érudition.  Il  nous  plaït  de  nous  en  tenir  là.  Quant 
à  prétendre  qu'il  n'eut  jamais  mauvaise  lanpuo,  et  même 
quelquefois  très  mauvaise  langue,  sinon  sur  Baronius  et 
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Mëzeray,  au  Dioins  sur  d'autres  :  tout  ce  que  noiiii  avoni 
raconté  dans  cet  ouvi-ago,  nous  défend  d'cutrcprendre 
de  le  démonlrcr.  Mais  il  n'eut  J-'imais  mauvaise  lanuiio 
et  même,  si  l'on  veut,  très  mauvaise  langue,  que  (juaail 
il  lui  semblait  qu'on  le  méritait,  et,  pour  Taire  voir  qu'on 
le  m(!ntait,  il  apportait  les  preuves  à  l'appui.  Qu'on  ne 
dise  pas  qu'il  commettait  tout  au  moins  ainsi  le  péché  d^ 
médisance  1  Kst-ce  manquer  de  charité  que  de  s'»ttaquer 
à  l'erreur  et  au  mensonge,  en  matière  de  chronologie, 
d'histoire  et  de  Uiéologie  ?  OCt  serait  la  science,  et  que 
deviendrait  la  vérité,  si  la  charité  avait  à  voir  quolqMc 
cliose  là  dedans  ?  Nous  avou»  admis  d'ailleurs,  et  doos 
adoiettous  do  nouveau,  qu'en  général  le  Père  Pelau  n'y 
allait  pas  assez  doucement  avec  ses  adversaires,  et  qu'il 
n'avait  pas  assez  médité,  pour  son  usage  personnel,  le 
mot  bien  connu  de  Saint  François  de  .Sales  :  «  On  prend 
«  plus  de  mouches  avec  une  cuillerée  de  miel  qu'avi 
n  cent  barils  de  vlnai^^re  |  » 

En  somme,  pour  résumer  en  quelques  mots  toutes 
impressions,  nous  dirons  :  Bien  qu'il  n'y  eût  dans  la  n^- 
lité  qu'un  seul  l'ère  l'etau,  il  y  en  avait  comme  plusieiira 
pour  les  regards  et  les  appréciations,  chacun  pouvant 
être  l'objet  de  jugements  particulière  irèa  justes,  quoique 
fort  différents,  pour  ne  pas  dire  dans  certains  cas  abso- 
luments  contradictoires. 

D'abord  il  y  avait  en  lui  VHotmne,  à  l'écorce  tm  pea 
rude,  si  l'on  veut,  mais  qu'il  n'était  pas  bien  diflficile  de 
percer,  pour  voir  tout  ce  qui  se  trouvait  à  l'intérieur  de 
trésors  d'esprit,  do  cœur,  de  bonté,  de  narveiù,  de  finesse, 
de  simplicité  et  d'ardeur  tout  ensemble.  Ceux  qui 
voyaient  de  près,  et  qui  vivaient  dans  son  intimité, 
chaient  tout  cela  du  doigt,  et  savaient  tout  cola  par  cmur. 
Pouvait-on  l'appeler  le  bon  Pèiv  Petan.aomtao  on  appe- 
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lait  son  pAre  te  bon  .h'rômc  Pclau  ?  La  prouve  fiii'on  le 
pouvait,  c'est  qu'au  collèfro  de  Clcrraonl  ses  confrères  et 
ses  i^lèves  n'avaient  qu'une  voix  pour  l'appeler  ainsi,  tan- 
dis qu'au  dehors  et  dans  toute  l'Europe  on  l'appelait  te 
iris  iltufh'e  Pelatt. 

Ensuite  iV  y  avait  le  traoaîUeur,  ayant  toujours  quel- 
que chose  sur  le  luétier,  et  par  suite  étant  toujours  plus 
ou  moins  absorbe,  paraissant  à  première  vue  dan»  cer- 
tains cas  quelque  peu  morose,  ne  parlant  ^t^re  à  moins 
qu'on  le  fit  parler,  n'aimant  pa»  d'ordjiaire  ii  être  dé- 
rangé dans  son  travail,  et  ne  faisant  pas  grands  frais 
pour  prolonger  des  visites  qui,  à  son  sens,  avaient  une 
importance  médiocre,  ou  même  n'en  avaient  pas  du  tout. 
Faisait-il  jamais  exprès  de  ne  piis  èlre  aimable  ?  Bien  sûr 
non.  U  nous  semble  qu'il  devait  plus  d'une  fois  commen- 
cer à  rêti*e.  lorsqu'on  se  levait  pour  partir,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  éls.it  trop  lard  pour  laisser  dans  l'esprit  de  cer- 
tains visiteurs  un  souvenir  d'amabilité. 

Aussi  pourquoi  fe  Pf-re  Pctau  était-il  un  sacant  ? 
C'est  à  cause  do  cela  qu'il  avait  tant  de  visites  à  recevoir 
et  tant  de  lettres  à  écrire.  Sa  réputation  n'étant  rien 
moins  qu'européenne,  il  avait  des  relations  forcées,  non 
seulement  avec  les  savants,  mais  aussi  avec  ceux  qui 
sans  rétro  en  ont  la  prétention,  et  qui  pour  lui  n'étaient 
que  des  imi)ortuns,  importuns  dont  il  aimait  autant  à  se 
débarrasser  qu'ils  aimaient  peu  à  ce  qu'on  se  débarrassât 
d'eux.  Son  plus  grand  défaut,  A  leurs  yeux,  était  de  n'être 
pas  flatteur  et  d'apprécier  à  leur  juste  prix  dos  produc- 
tions valant  peu,  ou  même  njg.  valant  rien  du  tout.  L'il- 
lustre Jésuite  n'allait  pas  les  chercher.  Pourquoi,  lors- 
qu'on n'a  qu'une  %'aine  apparence  de  science,  vouloir 
l'approbation  d'un  vrai  savant,  qui  a  été  au  fond  des 
choses,  et  qui,  tout  en  poussant  jusqu'à  une  sorte  d'excès 
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l'amoar  de  la  belle  littérature,  n'attache  malgré  tout  de 
valeur  au  langage,  qu'autant  qu'il  est  l'enveloppe  à» 
quelque  clioâc,  et  avant  tout  rie  la  vérité  ?  Malheur  aT«c 
lui  an  fantôme  de  la  scionce,  et  surtout  k  la  faaut 
science  !  On  n'avait  pan  même  besoin  do  Le  consulter 
pour  recevoir  ses  coups. 

A  combien  plus  forte  raison,  si  ^attaque  transformait 
Biolemnifini  te  Ph-c  Petau  en  polànixte  !  C'était  alors  i 
ne  plus  le  reconnaître.  On  se  demandait  comment  ce  bm- 
homm^^  comme  l'appelait  Gabriel  do  l'Aubospine.  d'ordl* 
naire  silencieux  et  renfermé  en  lui-même,  devenait  loiit 
à  coup  une  sorte  de  volcan,  jetant  l'eu  ol  daminoN,  bril- 
lant tout  nt  saccageant  tout  sur  son  passage.  On  avait  besu 
mémo  être  son  ami,  il  ne  vous  épargnait  pas  pour  cela  : 
il  y  allait  alors  plus  doucement  sans  doute,  usait  de  ee^ 
tains  ménagements  qui  ne  lui  étaient  pas  habituels,  uxaii 
IVappait  malgré  tout,  et  au  betioin  Irappait  fort,  jasqu'i 
ce  que  l'édillce  de  l'ami,  mauvais  architecie,  fût  par  terre 
comme  les  autres.  Avant  tout  il  faisait  la  {guerre  à  coups 
de  bonnes  raisons,  mais  il  n'en  afi'ectionnaii  pas  moiii 
certains  autres  pro.joctileH.  qui  blessent  davantage  s'Ut 
ne  causent  pas  autant  du  mal.  et,  pour  voir  qu'il  en 
usait  largement,  on  n'a  qu'à  lire  ses  ouvrages  :  c'est  ce 
qui  lui  valut  en  partie  tant  de  colères,  tant  d'inimitiés  ei 
tant  do  haines.  C'osi  le  seul  reproche  qu'on  ait  à  lui  rairc. 
mais  il  faut  le  lui  faire  :  car  il  le  mérite  bien-  Disons 
toutefois  à  sa  décharge,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
qu'il  ne  faisait  ordinairement  que  répondre  à  ses  adver- 
saires »ur  le  même  ton,  et  cju' ayant  eu  aJl'aire  plusieurs 
fois  à  des  adversaires  inodores,  il  fUt  modéré  comnw 
eux,  et  prouva  de  la  sorte  qu'il  n'était  pas  violent  pourlc 
plaisir  de  l'être.  Oit  puisait-il  d'ailleurs  son  ardeur  dans  le 
combat,  sinon  dans  l'amour  de  la  science  et  dans  l'auiuur 
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de  l'Eglise? Nos  adversaires  ne  pardontavec  nous  au- 
cuno  m(?stire.  il»  ne  reculent  devant  rien  pour  nous  vili- 
pender et  nous  accabler,  et,  quand  à  leur  exemple  nous 
y  allons  violemment  avec  eux,  en  non»  défendant  avec 
toutes  les  armes  que  nous  avons  sous  la  main,  il  a  tou- 
jours éUf  et  d  mt  encore  dans  leurs  liabitudes  de  dire 
que,  pour  des  gens  qai  prêchent  la  charité,  nous  ne 
sommes  piit^re  charitables.  On  peut  leur  rt^iiondre  que  le 
Grand  Maître  de  la  cliaritt!!.  Jésus-Christ,  ne  f\it  ^àrc 
charitable  pour  ceux  qu'il  chassa  du  temple  à  coups  de 
fouets,  et  pour  ces  Pharisiens  oi^uoilleux  et  hypocrites 
à  l'adresse  desquels  11  oAt  des  expressions  qu'il  ut>t  im- 
possible de  dépasser,  si  violent  qu'on  se  montre  ^ns-à-vis 
des  ennemis  do  l'Rglise.  Autant  Jésus-Christ  Hit  miséri- 
cordieux pour  les  péchés  du  cœur,  autant  il  fut  implaca- 
ble pour  les  péchés  de  Tesprit.  N'a-t-il  pas  été  jusqu'à 
dire  d'un  de  ces  péchés-là.  —  et  ce  péché  n'est  pas  rare 
de  nos  Jours,  —  qu'il  ne  serait  remis  ni  en  ce  monde,  ni 
dans  l'autre  ?  Il  y  a,  en  cette  délicate  matière,  deux  sys- 
tèmes on  présence  ;  l'un  que  nos  ennemis  stigmalisout 
sous  le  nom  d'absoMimw,  bien  qu'ils  soient  eux-mêmes 
les  ^ens  du  monde  les  plus  absolus,  l'autre  qu'ils  exal- 
tent sous  le  nom  de  Hhéralvinie,  bien  qu'ils  soient  les 
gens  du  monde  les  moins  libéraux.  t'absolutis>/te  con- 
siste à  en  vouloir  ouvertement  à  mort  aux  mauvaises 
doctrines,  tout  en  étant  charitablo,  dans  la  mesure  pos- 
sible, envers  ceux  qui  les  professent,  /-c  tihéralmne  ne 
consiste  pas  seulement  à  avoir  do  la  charité  pour  ceux 
qui  proressent  de  mauvaises  doctrines  ,  il  consiste  à 
avoir,  ou  du  moins  h  faire  semblant  d'avoir  de  la  cbai'ité 
pour  les  mauvaises  doctrines  elles-mêmes,  de  telle  sorte 
que  de  part  et  d'aiiire,  sur  toute  la  ligne,  on  en  vienne 
à  su  serrer  chaudement  la  main  et  même,  s'il  se  pouvai), 
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à  s'embrasser.  Le  preiDier  système  a  fondé  l'Eglise;  U 
second  ne  lui  fait  que  du  mal  en  prétcndaal  lui  tairo  do 
bien,  o(  Analemout  il  la  tuerait,  si  l'Ëglise  était  suscep- 
tible d'être  tuée.  Kst-il  besoin  de  dire  que  dos  oaneius, 
nus  vrais  ennemis,  n'ont  d»  chanté,  ni  pour  nous,  si 
pour  nos  doctrines  ? 

Il  y  a  dans  le  l'ère  Petau  quelque  chose  d'absotumeat 
inattaquable,  non  seulement  quelque  chose  d'absolumenl 
inattaquable,  mais  quelque  cbosc  d'absolument  admira- 
ble :  c'est  le  relUjieitx;  le  religieux  plein  d'amour  pour  soa 
Institut,  qu'il  a  embrassé  en  renonçant  à  toutes  les  pro- 
messes de  la  gloire  humaine,  auquel  il  a  été  toute  sa  ne 
Hdèle  mal^n-é  les  i^ollicitatioiis  de  la  gloire  ccclésiastiqiH, 
et  pour  lequel  sont  ses  dernières  paroles  et  ses  dorniws 
vœux  ;  le  religieux  qui  ne  souffre  nulle  atteinte  du  sa- 
vant, qui,  au  milieu  de  travaux  immenses,  ne  se  rolàcbe 
en  rien  de  sa  ferveur,  et  met  le  moindre  exercice  de 
piété  prescrit  par  la  règle  au-dessus  de  toute  la  science 
du  monde;  le  religieux  qui  prend  si  bien  à  la  lettre, et 
qui  pousse  si  loin  la  perfection  de  son  état,  qu'une  vertu 
ordinaire  ne  lui  suffit  pas,  et  qu'il  monte  liardiment  cl 
généreusement  jusqu'aux  sommets  les  plus  ardus,  met- 
tant ceux  qui  le  connaissent  dans  l'impossibilité  de  pro- 
noncer ce  qui  l'emporte  chez  lui,  de  la  sainteté  ou  de  la 
science  ;  le  religieux  brûlant  d'amour  pour  la  Sainte  Eu- 
charistie, qui  est  toute  sa  vie,  et  dans   laquelle  il  puiso 
comme  à  Iciu-  source  toutes  ses  vertus  ;  le  religicui 
affamé  d'immolations  et  de  sacriflees,  portant  vaillam- 
ment sa  crois,  à  la  suite  du  Divin  Maîti-e.  dans  le  chemin 
des  austérités  volontaires  on  même  tem[is  quo  dan»  c«lDi 
des  infirmités  et  des  maladies  que   I^ieu  lui  envoie;  l6 
religieux  enfin  attendant  la  mort  avec  la  sainte   impa- 
tience de  ceux  qui  la  regardent  comme  le  commenoe- 
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ment  de  la  vie,  la  saluant  en  souriant  comme  on  salue 
une  libératrice,  et  s'endormant  dans  le  Seigneur  avec  le 
calme  et  la  sérénité  du  juste,  qui  a  été  fidèle  à  son  poste, 
({ui  a  combattu  le  bon  combat,  qui  a  achc%'é  sa  tâche,  et 
qui  est  heureux  mUle  fois  d'entrer  dans  la  joie  de  son 
Dieu  ! 

Tout  cela,  c'est  le  l'ère  Petau  :  l'homme,  le  travailleur, 
le  savant,  le  polémiste,  le  religieux  ne  font  qu'un,  et  nous 
aurions  pu  le  présenter  à  d'autres  points  de  vue  encore, 
qui  rossortcnl  de  tout  notre  ouvrage.  C'est  au  moins  on 
rassemblant  ces  traits  épars,  que  nous  venons  d'esquis- 
ser et  qui  sont  les  principaux,  qu'on  le  voit  bien  réelle- 
ment tel  qu'il  est  et  qu'on  peut  le  juger.  Ne  voir  qu'un 
côté  de  lui.  ce  n'est  pas  le  voir,  et  c'est  nécessairement 
ee  tromper  en  parlant  de  lui,  ou  en  écrivant  sur  lui,  tant 
en  dehors  de  l'ensemble  il  prûte  à  des  appréciations 
diverses.  On  peut  dire  que  de  son  vivant,  comme  beau- 
coup d'hommes  d'ailleurs,  il  n'a  été  absolument  connu 
que  (le  ceux  qui  le  voyaient  de  près,  qui  savaient  par 
cceur  sa  sainteté  aussi  bien  que  sa  science,  qui  étaient 
témoins  de  la  parfaite  bonté  d'un  homme  venant  d'écrire 
dans  sa  chambre  des  pag«s  toutes  fulminantes,  qui  tou- 
cliaient  du  doigt  sa  passion  pour  ta  vérité,  son  dévoue- 
ment absolu  à  la  bonne  cause,  sou  amour  ardent  pour 
les  âmes,  son  zèle  sans  bornes  pour  le  triomphe  de  Jësus- 
Christ  et  de  l'Eglise,  son  détachement  des  honneurs  et 
de  la  gloire  humaine,  son  humilité,  son  austérité,  sa 
piété,  son  unique  désir  en  un  mot  de  travailler,  de  vivre 
et  de  mourir  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ! 
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L'Oraison  funèbre  du  Père  Petaa. 


II  nous  semble  que  nous  ne  pouvons  mieux  terinii 
notre  ouvrage  qu'en  àonaaai  l'Oraison  funèbre  du  l'i^re 
Pclau.  qui  nu  prononcée  par  Henri  de  Valois,  un  de  s«« 
ancien»  (élèves ,  devenu  comme  lui  un  savant.  Nous 
avons  consacri^  précédemment  quelques  lignes  à  Heaii 
de  Valoi»  :  nos  Incleiinj  doivent  se  les  rappeler. 

Hsl-ce  une  remarquable  pièce  d'éloquence  qu'on  vi 
lire  ?  Non.  Mais  c'est  tout  au  moins  une  pièce  fort  pré- 
cieuse et  fort  curieuse  à  la  ^'loirc  de  celui  qui  eu  est  l'bli- 
jet.  Ce  fut  le  premit^r  homma(fe  rendu  â  l'illustre  Jésuitf 
après  sa  mort  :  ense  trouvant  naturellement  ici  le  demior. 
cet  hommage  résumera  admirablement  tous  ceux  que 
nous  avons  successivement  rapportas,  et  les  nôtres  en 
particulier,  dont  il  sera  la  contlrmation  et  comme  le  cou 
ronnement. 

Inutile  rie  dire  que  nous  avons  dû  taire  une  traductic 
de  marne  que  pour  la  plupart  des  citations  renferma 
dans  notre  {luvrage,  piiisqu'à  cette  époque  le  monde 
vant  ne  parlait  et  n'écrivait  pour  ainsi  dire  qu'en  latin. 

Voici  celte  oraison  funèbre,  dont  nous  n'avons  pas 
retranché  un  seul  mot  : 

<■  Lorsque  j'ai  commencé  à  rendre  hommage  aux 
K  vanls  en  faisant  leur  oraison  funèbre,  vous  ne  saurij 
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«  croire,  très  illustres  auditours,  do  quelle  ardeur  J'étais 
i<  rotnpli.  Je  pousais  en  ellet  qu'en  une  matière,  où  l'af- 
«c  fection  et  le  devoir  occupent  la  première  place,  por- 
«  sonne  n'aui'ait  sujet  do  déverser  sur  moi  la  critique  et 
«  le  blâme;  je  pensais  même  in'atlirer  des  louanges  «n 
i<  cxatiani  ceux  qui  n'avaient  pas  été  moins  éminents 
«  par  leur  vertu  que  par  leur  science;  et  j'allais  enfin 
i>  Jusqu'à  penserquc  lesérudits  de  notre  temps  seraient 
"  entraînas  par  mon  exemple  à  cf-lébror  les  liommes 
I.  illustres  dans  des  discours  soignousomenl  travaillés, 
«  comme  le  l'aisaiciii  les  Anciens,  au  lieu  de  leur  cousa- 
t>  cror  simplement,  comme  ou  a  coutume  de  le  faire, 
«  quelques  pagt'S  pleines  d'aridilé  et  de  sécheresse. 
w  Mais,  je  l'avoue,  ma  première  ardeur  s'est  peu  à  peu 
"  ralentie  avec  le  temps.  Nous  avons  si  souvent  à  pleurer 
K  des  morts  illustres,  et  c'est  une  tâche  si  délicate  de 
«  leur  rendre  dignement  hommage  !  Je  n'iguore  pas, 
«  croycz-le,  toutes  les  difdcultés  qui  se  rencontrent  dans 
((  d(^  pareils  discours,  alors  surtout  qu'on  en  a  d^à  pro- 
II  nonce  plusieurs,  l'occasion  s'otant  présentée  trop  sou- 
»  vent  de  parler  do  la  vie  et  des  œuvres  de  certains 
«'  hommes  h  jamais  regrettables.  !1  ne  s'agit  pas  ici  en 
(t  effet  de  se  jeter  dans  les  exagérations  et  les  vaines 
w  paroles  pour  faire  de  l'éloquence,  il  s'agit  de  se  tenir 
«  avec  exactitude  dans  la  vérité  et  la  justice.  Je  sais  aussi 
«  tous  les  désagréments  et  tous  les  ennuis  que  l'on 
p  recueille  des  oraisons  funèbres  qu'on  prononce.  Ceux 
(t  qui  en  jugent  sont,  pour  la  p1ui)art.  les  amis  do  celui 
u  dont  on  a  célébré  les  louanges,  et,  ii  leur  gré,  ces 
('  louanges,  si  grandes  qu'elles  puissent  éti-e.  ne  sont 
o  pas  encore  sultlsant«s.  Que  .si  ce  sont  des  auditeurs 
u  n'ayant  jamais  eu  de  relations  avec  cehii  qui  n'est 
«•  plus,  il  leur  parait  au  contraire,  à  eux,  qu'on  dépasse 
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•I  la  mestiro,  alors  mêrur^  qu'on  se  tiuiit  dans  lo!i  limiU 
H  de  la  plus  parfaite  modératioii.  C'est  ainsi  que  chactiD 
«  jtigo  à  sa  TaçoD  les  louangos  qui  ^at  donix^es  aux  aa- 
«  très,  sans  vouloir  admelh-e  qu'on  en  mérite  moins  ou 
Il  plus  quQ  ce  qu'il  lui  plairait  de  donner.  Ja  no  parle  pat 
Il  des  onvieui  et  des  ennemis,  dont  on  ne  saurait  avoir 
I'  raison,  et  on  face  desquoL-i  on  ne  pourrait  être  te  bien 
«  venu  qu'en  frardanl  le  siloHcc  II  faut  encore  ajouitr 
a  que,  dans  l'élui^o  d'un  homme,  il  y  a  presque  totOoun 
0  des  points  qui  touchent  à  d'autres  hommes,  ot  qu'il 
•'  n'est  pas  besoin  d'autre  chose  pour  s'attirer  des  aver- 
»  siouK  et  des  haines.  Ne  voua  semble-l-il  pas  qu'en  tout 
■I  cela  il  y  a  bien  de  quel  arrêter  les  meilleurs  désirs,  ei 
»  qu'on  sérail  tenti^>  vraiment  de  ne  pas  prendre  la 
I'  parole?  Et  pourtant,  voilà  qu'aujourd'hui  Je  passe  par- 
'<  dessus  tout  cela  pour  prononcer  un  discours  semblable 
"  à  ceux  que  j'ai  déjà  prononcés.  J'ai  deux  molir«  de  te 
<'  faire.  D'abord  jo  suis  silr  de  votre  apprabation  et  de 
w  vos  suffrages  dans  cet  éloge  funèbre,  et  voire  autoritu' 
■•  est  si  grande  à  mes  yeux,  qu'étant  approuvé  par  vous 
B  jo  ne  puis  manquer  de  l'être  par  tous  les  gens  do  bien, 
n  Ensuite  je  suis  tant  redevable  personnellement  i  Doutii 
n  Petau,  que,  si  dans  le  passé  Je  n'avais  encore  fait 
«  l'oraison  ftinèbro  d'aucun  homme,  Jo  me  croirais  de 
n  toute  façon  obligé  de  remplir  ce  devoir  vis-à-vis  de 
«  celui-là.  N'est-ce  pas  lui  en  clïet  qui  m'a  enseigité 
«  l'éloquence,  et  n'est-il  pas  juste  mille  fois  que  Je  me 
"  serve  de  ce  que  j'ai  reçu  de  lui,  pour  lui  rendre  les 
"  honneurs  l'unAbres,  pour  célébrer  sa  mémoire  ot  pour 
><  transmettre,  autant  que  Je  te  puis,  son  nom  à  la  poslé- 
«  rite?  Vous  avez  bien  voulu,  très  illustres  auditeurs. 
i>  m'accorder  votre  attention  et  votre  bieuveiltancc  ponr 
u  mes  discours  précédents.  A  combien  plus  forte  raison 


DC  PÈRE  PETWT 


597 


n  puis-jo  y  compter  pour  celui  que  je  vais  prononcer  à  la 
«  gloire  de  Denis  Petau  ! 

n  Homère,  voulant  gagriior  IVspril  <io  ses  lecteurs, 
«  lear  promet  au  commencement  rl»i  son  livre,  qu'il  ta 
a  lenr  parler  d'un  hëros  dont  la  vie  est  pleine  d'évëne- 
i<  menis  variés,  qui  a  parcouru  toutes  sortes  de  villes  et 
«  de  pays,  et  qui  a  pénétra  à  fond  les  mœurs  et  les  ins- 
«  tiiutions  d'un  grand  nombre  rie  peuples.  Est-ce  que  le 
«  plus  liabile  des  poiites  ne  connaissait  pas  notre  pen- 
«  chant  à  ajipr''n<lr<'  beaucoup  do  choses,  iienchant  qui 
«<  nous  pousse  à  l'aire  des  voyages  lointains,  ou  tout  au 
»  moins  k  rechercher  avec  avidité  les  narrations  iutércs- 
•<  santés  do  ceux  qui  ont  lontnicment  voyage?  Il  ne  s'agit 
»«  pas  en  ce  moment,  très  illustres  auditeui-s,  de  vous 
B  parler  d'un  homme  qui  n  parcouru,  comme  Ulysse,  les 
«  tcrros  et  les  mers,  el  qui  a  appris  dans  ses  voyages  à 
<«  connaître  les  peuples.  Mais  quel  intérêt  n'est  pas  atla- 
«  elle  à  un  homme  qui  a  voyagé  à  travers  toutes  les 
I"  sciences,  et  dont  le  regard  n'a  pas  seulement  décou- 
B  vert  les  mœurs  et  le  ^énie  de  telle  ou  telle  nation, 
«  mais  a  pénétré  à  fond  la  connaissance  do  toutes  les 
••  choses  Immaines  et  divines  !  » 

1'  Parmi  les  sciences  humaines  d'abord,  qu'elle  est,  je 
«  vous  le  ilemande.  celle  qui  l'ut  étrangère  à  Denis 
«  Petau,  celle,  je  ne  dirai  pas  seulement  qu'il  n'a  pas 
"  touchée  et  goûtée,  mais  qu'il  n'a  pas  fait  puiser  et 
«  boire  font  entière  à  son  esprit?  Et  quel  est  celui  qui 
«  a  autant  excellé  en  une  seule  science  que  lui  en  toutes 
<•  les  sciences  ?  Il  était  aussi  fort  dans  l'art  do  la  grain- 
••  maire  et  de  la  critique  que  dans  l'art  de  l'éloqucnuc. 
ic  Est-ce  qu'il  ne  s'est  pas  couronné  des  lauriers  et  des 
t"  gloires  de  la  poésie?  Qui  mieux  que  lui  possédait  les 
M  langues  latine,  grecque  et  hébraïque?  Ce  n'était  pas 
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H  gQuIomoiit  rAiitiquit^  Grocqud  et  Latine  qvii  lui  ^tait 
»  familtèrt%  c'était  toute  l'tiisloire  de  la  Religion  Cliré- 
"  tienne  et  de  l'Aiiliquit»?  Eccldsiastifiue.  Avec  ces  science^J 
«  diverses,  qu'il  nvaït  acquise»  à  Torcrt  d'étude  et  de  oié^^ 
(<  ditatton,i)znoraii-il  le»  Dialhématiquos,  auxquelles  l.ini 
«  d'hommes  énidita  sont  étrangers?  Vous  savox  i^  quoi 
«  vous  on  tenir  à  ce  sujet  :  non  seulement  II  ne  les  igii' 
«  rait  lias,  mais  il  y  excellait.  Il  faudrait  nommer  to' 
«  les  arts  liUéraux.  que  son  vaste  génie  avait  embrassas, 
«  et  dont  cliai^un  avait  été  cultivé  par  lui  do  telle  suit 
Il  qu'on  se  demande  dans  lequel  il  était  Ir  plus  habile.  El 
"  est  difficile  lie  dire  ce  ((«'il  a  ignoré,  et  plus  difllcilf 
«  encore  do  dire  ce  qu'il  a  su  et  à  quel  degré  il  l'a  ^u. 
«  Les  autres  hommes,  dont  l'esprit  n'a  qu'une  certaine 
a  éteudue,  ne  s'appliquent  d'ordinaire  spécialement  qu'IBM 
«  une  seule  science,  et,  quand  ils  s'y  sont  livrés  long-^ 
«  temps  et  qu'ils  y  ont  dép<'nsé  toutoii  les  forces  de  leur 
«  intelligence,  il  y  en  a  peu  encore  qui  puissent  atteindre 
«  le  sommet.  Kt  quel  est  jusqu'ici  l'homme,  qui  s'étant 
«  livré  à  plusieurs  sciences,  a  sans  conteste  obtenu  en 
ti  toutes  le  premier  rang'.'  Il  en  est  de  même  des  arts  j 
«  manuels  :  celui  qui  veut  les  embrasser  tous  à  la  fois,  j 
«  ne  devient  en  chacun  qu'un  artiste  médiocre.  Tant  il 
«  est  vrai  que  la  nature  nous  a  rcl\isé  d'exceller  eflH 
«  toutes  choses,  et  n'a  donné  à  chacun  do  nous  c»  nais^^ 
«  sant  que  comme  une  seule  aptitude  et  une  seule  voca; 
Il  tion,  qu'il  nous  ap|iarliont  ensuite  de  cultiver  cl  d'él 
o  ver  par  nos  eirorts.  Celui-ci  a  la  palme  parmi  I 
«  grammairiens,  mais  il  cal  incapablo  do  conquérir  u 
«  pareille  gloire  dans  l'éloquence  ;  celui-là  est  fort  da 
u  la  langue  latine,  mais  il  est  inhabile  dans  la  lauguo 
"  grecque.  Qu'on  cherche,  dans  lous  les  souvenirs  du 
I'  passé,  un  homme  h  la  fois  grand  poète  ot  grand  ont- 
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n  leur!  Les  vers  do  Cic^ron  ne  sont-ils  pas  comptés 
w  pour  rien  par  le  grai»!  nombre?  Hioii  plus,  lorsqu'il 
«  s'agit  do  la  même  science,  on  se  jetio  encore  priîféra- 
u  bicment  dans  une  partie  plutût  que  dan»  une  autre  : 
N  tel  est  fort  en  K^om^trie,  et  tel  antre  en  astronomie. 
¥  Ou  cite  rlans  In  passé  Kratosilièue  comme  ayant 
«  excellé  dans  des  sciences  multiples  :  Diodore  dit  qu'il 
M  l'a  suivi  pour  la  clironologie,  Straliou  lui  donne  toute 
«  sorte  de  louanges  pour  la  géographie,  et  rcxalle  comme 
«  un  homme  fort  rare.  Ce  qui  n'a  pas  empêché,  soit  dit 
«  en  passant,  qu'on  ail  donné  â  ce  savant,  si  habile  on 
R  beaucoup  do  choses,  un  surnom  qui  no  l'ait  guère  hoa- 
u  neur  à  son  esprit!  On  vante  aussi  Démocrite  d'Abdère, 
«  très  versé,  dit-on,  dans  toutes  les  parties  ào  la  pliilo- 
o  Sophie,  et  dans  tous  les  arts  libéraux,  sans  excepter  les 
•<  mathématiques,  et  d'autres  choses  encore.  Mais  peut-on 
M  comparer  ces  hommes,  et  ceux  qui  leur  ont  phis  ou 
n  moins  ressemblé  dans  1p  passé,  à  Denis  Pelau?  La  ré- 
n  ponse  est  sur  toutes  vos  lèvres  :  non  conteul  de  les 
u  égaler,  il  les  a  laissés  bien  loin  derrière  lui.  ■• 

"  Comment,  me  lUra-t-on,  Donis  Petaua-t-il  pu  s'éle- 
'«.  ver  à  une  pareille  hauteur  d'érudition?  A  vrai  dire  il 
I"  ne  doit  paraître  élonnanl  à  personne  de  voir  s'éle- 
•>  ver  au-dessus  des  autres,  et  monter  Jusqu'aux  plus 
•I  grandes  hautciu^,  un  homme  doué  d'une  merveilleuse 
■<  uaturi!  et  d'une  puissance  de  génie  comme  Dcuis  Pe- 
»  tau.  A  cette  merveilleuse  uature  toutefois,  et  à  cette 
<«  puissance  de  génie,  il  faut  joindre  la  passion  de  l'étude 
w  et  la  coutinuité  du  travail.  C'est  par  ce  double  moyeu, 
«  comme  avec  deux  ailes,  que  Tesprit  des  grands 
«  hommes  s'élance  bien  au  delà  du  vulgaire,  et,  comme 
«  dit  Platon,  suit  d'uu  vol  i|ui  ne  se  lasse  pas  le  char  de 
"  la  Divinité.  VA  c'est  ainsi  que  Denis  Petau  s'est  élevé 
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M  dans  toutes  les  sublimer  rd^ions  des  sciences  à  ootre 
«  firaiido  admiration  que  la  postérité  partagera.  Il  y  a 
«  cppi^ndnnt  uno  autre  chose  qui  a  aplani  dovanl  liii  les 
te  dilYiciiltés,  (pii  lui  a  donné  le  jdtis  puissant  des  secours. 
«  et  qui  lui  a  fait  promptetiu-nt  conquérir  I»  palme  de  la 
«  vraio  pt  solide  science.  Quelle  est  cette  autiv  chose? 
«  Je  veux  dire  l'ordre,  et  cette  manière  merveilleu&o  de 
0  régler  les  étudos,  que  les  Grecs  appelaient  méthode.  On 
a  peut  de  priiiio  abord  i*lri?  lont^  de  re;rarder  celte  cliosi* 
I'  comme  de  peu  d'importance  :  tout  le  succès  et  tout 
K  lo  fruit  des  éttidos  dépeiidont  pourtant  de  là  on  granile 
«  partie.  Est-ce  que  celui  qui  voudrait  entreprendre  sans 
»  boussole  une  lon<.nie  navi{Q;ation,  ne  courrait  pas  h  un 
(t  naufrage  certain?  .\insi  en  est-il  de  ceux  qui  veulent 
u  entrer  ^ans  ordre  et  sans  méthode  dans  le  vaste 
«  océan  des  sciences  :  qu'ils  n'espèrent  jwini  que  leur 
«  navire  touchera  jamais  au  port  si  diJslré  de  la  sa- 
«  gesse  l  D'où  vient,  je  vous  le  demande,  que.  parmi 
«  tant  d'hommes  aussi  intellit^eiits  que  studieux,  il  y  en 
«  ait  si  pou  qui  fassent  de  grands  pro(ïTÔs  dans  les 
«  lettres,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  marchent  au  hasard 
M  et  à  l'aventure,  au  lifu  d<>  procL-Jer  avec  ordre  et 
•1  méthode,  et  qu'ils  courent  pour  ainsi  dire  à  travers 
■•  les  sciences  plutdt  qu'ils  no  les  parcourent  ?  Et  à 
Il  quoi  arrive-t-on  eu  courant  si  vite,  sans  trop  sa%'oiv 
Il  oil  l'on  va,  si  ce  n'est  à  s'éloigner  d'autant  plus  du 
Il  but  que  l'on  veut  atteindre?  Tel  n'était  pas  Denis 
"  Petau  :  il  procédait  dans  ses  études  avec  un  ordre 
Il  admirable,  comprenant  que  ce  qui  se  fait  avec  ordri>. 
Il  non  seulement  dépense  moins  do  temps  et  de  travail, 
(I  non  seulement  se  fait  plus  vite  et  phis  facilement, 
«  mais  surtout  atteint  avec  plus  do  sAreté  ot  do  vérité 
tt  le  but,  H 
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«  Il  commença  naturellement  par  la  fçrammaire,  qui 
«  est  io  point  (le  départ  de  tout,  et  acquit  une  habileté 
f  incomparable  dans  les  langues  latine  et  grecque.  Pour 
R  avoir  une  idt^e  de  cette  habileté,  on  n'a  qu'à  lire  les 
tt  traductions  qu'il  a  faites  des  auteurs  anciens,  traduc- 
«  tiens  du  grec  en  latin  tm  du  latin  en  grec.  Lorsque 
«  vous  l'entendiez  parler  en  grec,  n'étioz-vous  pas  tentes 
"  de  croire  qu'il  «tait  né  à  Athènes?  Kl  lorsqu'il  parlait 
«  en  latin,  soit  dans  des  circonstances  solennelles,  soit 
u  chaque  jour  en  faisant  du  haut  de  sa  chairo  son  cours 
«  public,  n'était-on  pas  à  la  lettre  sous  le  charme .'  Quelle 
u  àléganco  de  parole  dans  la  langue  de  Cicéron,  et  avec 
«  cela  quelle  prononciation  nette  et  quel  son  de  voix 
«  agréable  !  Il  n'y  eut  pas  loin  poin-  lui  de  la  grammaire 
■■  à  l'éloquence.  Ce  grand  art  a  pour  toutes  choses  une 
•<  importance  capitale,  et  il  le  voyait  négligé  par  tous,  à 
•■  leur  grand  détriment  et  à  leur  grande  honte,  principa- 
«  lement  par  nos  érudits,  qui  n'en  faisaient  cas  que  pour 
M  les  affaires  du  barreau  ou  do  l'état,  et  qui  dans  les 
R  dédicaces  de  leurs  livres,  dans  leurs  préfaces  et  par- 
n  tout,  semblaient  on  mépriser  l'usage.  Nous  n'avons 
«■  qu'à  tire  les  discours  que  nous  a  laissés  Denis  Petau, 
i<  ou  môme  soulomont  ses  livres,  pour  voir  jusqu'à  qui>lie 
«  perfection  ît  a  porté  l'éloquence  :  car  il  n'était  pas 
■'  moins  éloquent  en  écrivant  qu'en  parlant.  Au  don  do 
R  l'éloquence  il  faut  joindre,  chez  cet  homme  vraiment 
«  unique,  le  don  de  la  poésie  oO  il  ont  d'aussi  grand» 
Il  succès  :  la  poésie  lui  était  devenue  si  naturelle  et  sii 
<>  facile,  quo,  jusrju'à  la  nn  do  sa  vie,  à  l'exemple  de 
a  Saint  Grégoire  de  Naziance,  il  y  cbercha  un  délasse- 
•I  ment  au  milieu  de  ses  graves  travaux,  et  en  fit  comme 
«  l'écho  des  pieux  sentiments  de  son  flmc.  Est-ce  que 
«  vous  ne  connaissez  pas  sea  derniers  vers,  qu'il  corn- 
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H  posa  ai  peu  de  temps  avant  de  mourir,  et  où  so  trouve 
n  malgré  la  soiilTrance  toute  la  vigueur  de  son  génie  t 
n  N'est-ce  pas  comme  le  chant  du  cygne  ?  Et  no  pleure- 
"  l-il  p!ï8  sHV  les  douleurs  diî  nos  tristes  temps,  beaucoup 
«  plus  que  sur  ses  propres  douleurs  ?  Il  a  excellé  dans 
«  tous  les  genres  de  poèmes,  sans  môme  excepter  la 
u  tragédie,  et  les  vers  grecs  et  hébraïques  ne  lui  eoA- 
■<  talent  pas  pins  que  les  vers  latins.  Ne  savez-vous  pas 
n  les  touanges  enthousiastes  que  donnait  axa  poésies  i\9 
a  Doois  Petau  Hugues  Orotius.  Tun  des  meilleurs  Juges 
1'  de  notre  temps  ?  Je  dis  cela  pour  rendre  hommage  à 
«  Grotius.  beaucoup  plus  que  pour  rendre  hommage  à 
«  Denis  Pfttau,  dont  les  œuvres  sont  regardées  par  tous 
"  comme  au  dessus  de  toute  louange.  Mais  qu'ost-ct»  que 
»  la  science  des  mots,  et  tnâme  qii'est-co  que  l'éloquence 
«  ot  la  poésie,  s'il  n'y  a  pas  des  idées  sous  leur  enve- 
«  loppe?  Voilà  pourquoi  Denis  Petau  se  livra  à  la  phllo- 
«  Sophie,  non  pas  à  cette  philosophie  hérissée  cl  barbare 
"  qu'on  a  coutume  dVnscigner  dans  les  écoles,  mais  à  la 
i<  belle  philosophie  qu'on  puise  aux  sources  limpides 
«  d'Arislote  et  de  Platon.  Après  la  philosophie  vint  pour 
n  lui  l'histoire .  et,  .comme  l'histoire  a  deux  dambeaux 
(<  qui  sont  la  géographie  et  ta  chronologie,  il  sut  par 
n  coîur  avec  la  preniii^re  la  place  exacte  des  pays  et  des 
«  villes,  et  avec  la  seconde  toute  la  série  dt?s  temps. 
<i  voulant  à  tout  prix  écarter  le.s  ténèbrofl  ot  tnarchor 
«  d'un  pied  sûr  à  travers  l'histoire  universelle.  Sa 
I'  science  géographique  était  bien  autre  chose  que  celle 
i<  qu'on  puise  dans  srrnbon,  dans  Ptoléméo  ot  dans  les 
«  anciens  géographi^s  :  il  n'a  pas  seulement  ajouté  à  b 
»  science  de  nos  écrivains  modernes,  il  a  poussé  si  loin 
»  cet  art  qu'on  peut  dire  qu'on  no  saurait  présontomcnt 
■•  aller  plus  loin.  Avant  d'abordor  la  chronologie,  qui 
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c  est  toute  pleine  d'obstacles  et  de  AitûcnHéa,  il  s«  ron- 
I'  Ail  habilf!  dans  l'astroDomie,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
••  fie  :^oli(lité  dans  Im  démonstrations  cbronologiquos.  Il 
K  faut  parl<ir  ici  de  Scaliger.  si  grand  dans  le  souvenir 
H  de  nos  pères  pour  toute  sorio  dû  sciences,  et  roi  en 
B  quelque  sorlo  on  fait  de  chronologie,  tellement  qu'en- 
«  LrepreiHlp-  de  lutter  avec  lui.  ce  nV-tait  rien  moins 
«  qu'entreprendre  de  lutter  avec  Hercule.  Denis  Petau 
«  ^l'eut  pas  peur  d'une  lutte,  où  il  s'agissait  de  renverser 
-  un  hornrû''  acclfinié  par  tous  sur  son  trône.  Que  dis-je, 
«  il  n'irn  eut  pas  pour  !  Il  s'y  porta  avec  d'autant  plus 
w  d'ardeur  que  c'était  plus  dit^cilo.  et  cette  ardeur  pro- 
<■  duîsit  son  grand  ouvi-ago  de  la  Doctrine  des  Temps. 
«  Voulait-il  détruire  la  gloire  de  Scaliger?  Il  voulait 
«  avant  tout  aiTacher  à  l'erreur  ceuï  qui  y  étaient  toin- 
II  bés  i!t  sa  suite.  Je  ne  dirai  pas  que  Scaliger  ne  soit  plus 
"  digne  de  louanges  :  il  a  rendu  d'immenses  services  à 
«  l'histoire  sacrée  et  à  l'histoire  profane.  Mais,  si  grand 
Il  admirateur  qu'on  puisse  être  de  Scaliger .  quelles 
■I  louangos  no  pas  ilonner  à  Denis  Petau,  qui  a  décou- 
«  vort  Bos  erreurs,  et  qui  a  ajouté  à  la  correction  du 
u  passé  tant  de  travaux  admirables  qui  ont  mis  l'histoire 
"  en  parfait».'  et  pleine  lumière  !  Voilà  diijà  le  chemin  par- 
«  couru  par  Denis  Petau  à  travers  la  vaste  carrière  des 
a  sciences,  et  pai-couru  si  heureusement  qu'il  excellait 
«  en  chacune  d'elles  comme  s'il  eftt  négligé  toutes  les 
■'  autres,  et  qu'il  excellait  en  toutes  comme  s'il  n'en  eflt 
«  fait  qu'une  seule  rassemblée  de  toutes  parts  dans  son 
«  esprit,  comme  dans  un  point  unique.  Denis  Petau 
u  n'aurait-il  que  cette  gloire,  qui  n'appartient  qu'à  lui 
<■  ou  tout  au  moins  à  bien  peu  avec  lui,  c'en  serait 
n  assez  pour  l'élever  au  sommet  de  la  grandeur.  Mais 
«  cette  gloire  n'est  pas  la  seule  pour  lui  :  il  y  en  a  une 
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«  autro  dont  il  nous  reste  à  parler,  et  (jui  est  plus 
"  grnntlo  encore.  « 

*i  B9t-ce  qu'un  homme  aussi  saint  pouvait  recueillir  tin« 
"  pnreillo  somme  de  science  luimaine,  pour  sa  salisfac- 
«  (ion  [wrsonnelle  et  pour  une  vainc  ostentation '.' La 
>>  gloire  de  Dieu  et  le  bien  do  l'Eglise  :  roità  ce  quTI 
«  avait  on  vue.  Il  était  trop  plein  de  l'esprit  religieux  (k' 
«  sa  Société  pour  clierciier  autre  chose,  et  il  ne  pouvat 
'•  que  marcher  sur  les  traces  des  savants  écrivains  deî 
•<  premiers  siècles  de  l'Kglise,  comme  Origène,  Saint 
«  Clément,  Saint  Basile,  Saint  Grégoire,  qui,  après  s'être 
«  (emparé  de  toute  ];i  science  des  païens,  se  servaient  dii 
1-  cette  science  pour  prendre  les  païens  eux-mêmes  dans 
"  leurs  propres  filets,  et  pour  fair(^  servir  leurs  dépoiiîl- 
■■  les  à  la  gloire  de  l'EgUse.  Après  avoir  tout  parcoun 
"  dans  les  sciences  humaines.  Denis  Potaii  se  jeta  doiK 
«  enftn  dans  ta  théologie,  et  il  pensa  qu'il  n*avait  plus 
M  qu'à  rester  et  à  se  reposer  là,  comme  dans  un  port 
•■  tranquille.  Disons  en  peu  de  mots  comment  il  a  excellé 
H  et  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  cette  science,  qui  surpasse 
it  toutes  les  autres.  » 

»  11  y  a  deux  parties  dans  la  théologie  :  la  premiéi^, 
R  qu'on  appelle  exégétique ,  s'occupe  d'expliquer  les 
n  Livres  Saints,  qui  renferment  le  dépôt  principal  de  U 
"  science  divine;  la  seconde,  qu'en  appelle  dogmatique, 
o  entre  en  lutte  avec  l'erreur,  et  établit  contre  elle  U 
<<  vérité  des  enseignements  de  l'Kglise.  A&n  d'être  ii  la 
»  hauteur  de  la  première,  Denis  Petau  s'était  rendu  aussi 
«  habile  dans  l'hébreu  que  dans  le  grec  et  le  latin,  et  il 
Il  pénétrait  avec  une  incroyable  facilité  tout  ce  qu'il  y  a 
H  de  plus  profond  et  de  plus  caché  dans  les  textes  sacrés, 
«t  où  se  trouvent  le  foyer  et  la  lumière  de  la  vraie  théo- 
o  logic.  A  la  vérité  il  n'a  rien  publié  en  cotte  maltère; 
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"  mais cest  un  nouveau  styet  do  louanges  pour  la  mo- 
«  (loslic  d'un  homme,  qui,  pouvant  briller  en  cola  comme 
M  dans  lout  le  reste,  préféra  toujours  à  sa  science  per^ 
«  sonnello  celle  dos  Pères  de  l'KgUsc,  qu'il  regardait 
«  comme  les  seuls  vrais  et  sincères  interprètes  des 
'<  Saintes  Lettres  et  qu'il  mettait  toujours  eu  avant,  sans 
«  jamais  se  faire  leur  plagiaire  et  à  plus  forte  raison  sans 
«  jamais  vouloir  lutter  avec  eux.  Quel  concours  d'audi- 
n  tours,  pendant  tant  d'années,  autour  de  sa  chaire  de 
«E  théolope  du  collège  do  Glermont,  pour  l'entendre  ex- 
n  poser  ainsi  avec  les  Hères  de  l'E^liso  la  doctrine  des 
«  Livres  Sacrés  I  Vous  n'avez  tous  qu'à  rappeler  vos  aou- 
«  vonirs,  et  qu'à  répéter  des  louanges  que  vous  avez 
«  tant  de  fois  formulées  h  sa  {îloiro.  Quant  à  la  partie 
«  doj^matique  de  la  théologie,  sa  science  est  tellement 
«  connue  qu'il  est  à  peine  besoin  d'en  parler.  Est-ce  que 
••  ses  Dogmes  Théologiques  ne  sont  pas  dans  toutes  les 
u  mains  ?  On  ne  sait  vraiment  qu'admirer  davantage  dans 
«  CCS  livres,  ou  de  la  multitude  des  recherches,  ou  de 
«  l'élégance  et  de  l'éclat  du  style,  ou  de  la  parfaite  or- 
«  donnance  des  matières,  ou  de  la  fidélité  des  citations, 
i<  ou  du  zèle  ardent  de  l'écrivain  contre  l'erreur.  On  se 
«  demande  comment  un  homme,  qui  était  la  fidélité 
»  mâme  à  tous  les  exercices  de  piété  de  sa  profession,  a 
H  pu  lire  tant  do  volumes  et  écrire  tant  de  milliers  do 
«  lignes.  Car,  vous  le  saven  bien,  il  n'avait  pas,  comme 
«  Origène  et  Saint  Jérôme,  des  secrétaires  écrivant  sous 
Il  sa  dictée  :  il  no  recourait  à  personne,  et  écrivait  de  sa 
«  main  tout  ce  qu'il  envoyait  à  son  imprimeur.  On  se  de- 
i<  mande  aussi  comment  il  a  pu  mettre  dans  une  si  faraude 
«  lumière,  dans  un  si  bel  ordre  et  à  la  portée  de  tous, 
»  des  choses  si  ardues  en  elles-mêmes  et  si  obscures.  Il 
«  faut  ajouter  à  sa  plus  grande  gloire  qu'il  a  su  donner 
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«  du  charme  à  la  tlK^olofrie,  qui  jusques  là  avait  tù  ma»- 
<(  vain  slyln,  ot  U'ainail  à  sa  suite  tout  ce  qui  Bort  de  l'of- 
i(  flcino  dus  écoles  do  dialectique  et  de  philosophie. 
«  Auayi,  n'en  doutons  pas,  ces  Uvrea  auront  do  jour  n 
a  jour  une  gloire  plus  grande,  ot  le  jugement  incorrup- 
•>  tible  de  la  postérité  les  placera  d'aulant  plus  liaul,  qoe 
H  l'envie  do  oorlains  di^tractours  s'applique  maintonaoi  > 
0  les  mettre  plus  bas,  Kst-ce  tout?  Non.  Il  y  a  encorv 
>i  une  chose  qui  éclate  dans  les  pages  de  ses  Dogmet 
K  Théologigu^s  :  c'est  son  zèle  ardent  coutre  les  héié- 
«  tiques  qui  fut  vraiment  incroyable. 

•t  Denis  Polau  m'apparait  à  notre  époque  comme 
>•  houiaio  ayant  toujours  l'œil  ouvert  au  sommet  d 
n  observatoire.  Quel  hérétique  s'est  montré  do  nos  jours, 
n  et  a  voulu  se  jeter  sur  notre  sainte  religion,  sans  qu'il 
«  se  soit  mis  à  sa  poursuite,  comme  on  so  mot  à  la  poll^ 
u  suite  d'nno  bÀte  féroce,  et  sans  qu'il  l'ail  t'ait  rentrer 
M  dans  son  anti'C  tout  couvert  des  blessures  do  ses  ré- 
«  penses  '/  N'avex-vous  pas  lu  dans  Homère  qu'Achille 
•■  avait  défendu  aux  Grecs  do  frapper  Hector,  so  réscr- 
"  vant  à  lui  seul  la  gloire  de  le  vaincre  ?  On  pourrait 
"  presque  en  dire  autant  do  Denis  IVtau  ou  face  de  cetto 
'I  grande  ennemie  qui  s'appelle  l'hérésie  :  il  »e  ffardatl 
«  bien  d'interdire  à  qui  que  ce  fût  de  la  combattre,  maiit 
»  il  était  toi^ours  au  premier  rang  pour  livrer  bataille. 
(X  lorsque  l'onnoui  se  levait.  Et  il  n'y  avait  là  de  sa  part, 
u  vous  le  savez  bien,  ni  ambition,  ni  reclierche  do  la 
R  gloire  :  il  no  faisait  que  suivre  les  entraînements  de  sa 
>i  piété  et  de  son  zèle.  N'oublions  pas  un  point  trèsim- 
«  portant  :  non  content  do  lutter  avec  les  hérétiques  sur 
«  le  terrain  de  la  religion,  il  attachait  le  plus  grand  prix 
tt  à  lutter  avec  eux  sur  le  terrain  de  la  science,  de  façon 
»  &  leur  arracher  dos  gloires  dont  ils  se  vantaient  si  fort 
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«  à  l'exclusion  des  catholiques.  N'éUtiU-o  pas  pour  ccUi 
«  qu'il  aiguillonnnit  sans  cesse  tous  ceux  d'entre  nous, 
»  chCK  qui  il  croyait  roconnaStre  des  aptitudes  pour  telle 
•■  on  telle  science,  afin  du  les  opposera  reniicini.  diiicnn 
<•  soloD  sa  spt^cialité  ?  Il  so  rencontrera  pourtant  des 
*i  hommes  pour  lui  reprodior  un  pareil  zèlo,  tant  on 
u  prend  tout  de  travers  dans  un  certain  monde,  et  tant 
«  on  so  plaît  à  favoriser  un  parti  qu'on  devrait  se  faire  un 
•<  devoir  de  condamner.  Quant  à  moi,  toutes  les  Tois  que 
«  je  wiflfïcliis  attentivement  à  ce  qui  poussait  ainsi  en 
¥  avant  Denis  Petau,  jo  ne  puis  assez  le  louer  et  l'admi- 
«  rer.  Etait-ce  donc  la  personne  des  !ior(^liques.  qu'il 
•■  poursuivait  de  ses  coups  et  de  sa  baine  ?  Non  :  c'était 
«  leurs  erreurs,  afin  de  les  on  arracher,  et  alln,  s'il  i^tait 
«  possible,  de  les  jeter  dans  le  sein  de  l'Bglise.  Que  n'a- 
«<  t-il  pas  fait  pour  amener  Hii^jtucji  Grotius  à  la  commu- 
«  nion  cstlioUquo  !  Etait-il  loin  de  nous,  ou  plutôt  n'i^tait- 
n  il  pas  l'un  de  nous,  cet  homme  qui  confessait  embrasser 
K  toute  la  doctrine  tUi  Concile  de  Trente  ?  Il  ne  lui  man- 
«  quait  plus  que  d'entrer  aux  regards  de  tous  dans  le  sein 
•r  de  l'Kglise.  Ilftlas  !  pourquoi  une  mort  imprévue  arriHa- 
rt  t-cllo  sur  le  seuil  un  pareil  homme,  qui  en  aurait  fait 
«  entrer  tant  d'autres  avec  lui  dans  l'intérieur  de  l'édi- 
«  fice  I  Je  pourrais  vous  raconter  lo  dernier  entretien 
«  que  Denis  Petau  eut  avec  lui,  au  moment  oit  il  quittait 
n  Paris  pour  aller  rendre  compte  de  son  ambassade  on 
»  Suftde  ;  mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Tel  l^t 
u  donc  Denis  Petau  en  face  des  hérétiques. 

a  Je  ne  puis  taire  ce  qu'il  l'ut  en  Eace  de  certains 
"  hommes  de  notre  rommunîon.qui  ont  voulu  introduii^ 
•'  dans  rKglisc  une  nouvelle  doctrine.  Il  y  a  donc  de  nos 
«  Jours  des  hommes,  connus  pour  leur  érudition  aussi 
•>  bien  que  pour  la  (çravité  do  leur  conduite  et  la  sévé- 
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H,  rite  de  leur  vie,  qui,  n'étant  pas  contents  do  la  (U 
<t  plino  de  leur  siècle,  ont  voulu  reveuir  aux  ancien. 
R  coutumes  de  la  poniloiicc,  ou  plutôt  ont  voulu  iiiiro- 
n  duire  de  nouvelles  coutumes,  et  ont  soulevé  ainsi  les 
B  plus  terribles  tempêtes.  Que  ne  se  sont-ils  coutentés, 
«  en  nous  montrant  ta  rigueur  de  la  pénitence  des 
«  premiers  siècles,  de  nous  exciter  à  i^trc  plus  sévi- 
«  pour  nous-mêmes,  et  à  ne  pas  abuser  de  l'indulycD' 
«  de  TEglise  pour  nous  livrer  avec  plus  tie  facilitiS 
<•  pécbt^! 

i>  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  eux  :  s'égaranl 
«  marcbnni  de  travers,  dans  leur  xAIe  pour  une  s<^v< 
«  nié  de  discipline  qu'ils  prétendent  pratiquer,  voi 
«  qu'ils  réprouvent,  qu'ils  condamnent  et  qu'ils  repom 
u  sent,  par  leur  détestable  façon  d'agir,  le  mode  d'ab- 
«  solution  qui  est  dans  l'usa-^e  commun  de  l'Ëglise.  Kl, 
»  atln  de  gagner  les  suffrages  des  fidèles  en  faisant 
"  apparaître  aux   regards  Tautorilé  ecclésiastique,  ne 
n  sont-ils  pas  venus  à  bout  d'inscrire  en   tête  de  1< 
■•  livre  l'approbntion  d'im   ■,'rand   nombre   d'Evt'ques 
«  Denis  Petau  s'est  de  suite  levé  pour  empêcher  1 
u  progrès  du  mal.  et,  sans  manquer  de  respect  à  là 
«  dignité  épiscopale.  il  a,  dans  une  réponse  mcrvciUciisi 
«  do  science,  arrêté  l'erreur  et  l'audace  de  ces  homm 
«  dont  la  langue  est  devenue  depuis  plus  réson-éo  c 
>■  plus  modeste.  Son  livre  est  écrit  en  français,  el  le 
«  stylo  en  est  si  brillant  et  si  admirable,  qu'on  n'est 
i<  peu  étonné  do  voir  écriro  si  savamment  et  si  facil 
■<  ment  dans  sa  langue  naturelle,   un  homme  déjà 
<'  liabile  à  écrire  en  latin,  en  grec  ot  en  hébreu.  Il  n'e 
«  avait  pas  Uni  avec  ces  mêmes  hommes,  qui,  se  l'aian 
M  dans  les  matières  de  la  grâce  les  adeptes  de  Saint 
M  Augustin,  ou   plutôt  do  Janscnius.  n'attribuent  pos 
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moins  d'autorité  aux  écrits  du  fondateur  de  leur  secte 
qu'à  l'Kvaiiyilo  luî-iuôme.  C'est  bien  en  effet  Jans«Smus, 
ijui,  ramassant  des  textes  de  Saint  Augustin  et  les  ai*- 
rangeant  à  sa  manière,  ajoté  dans  les  écoles  de  théolo- 
gie celto  malheureuse  question  de  la  grâce.  Il  a  fait 
par  là  plus  de  mat  à  la  Franco,  que  par  lo  fameux 
livre  qu'il  avait  publié  auparavant  avec  le  titre  do  Man 
Français,  et  où  il  prétendait  qu'il  fallait  attribuer  à  la 
Franco  cette  aflVcuse  guerre,  qui  pendant  tant  d'an- 
nées a  affligé  l'Europe.  N'cst-il  pas  l'autour,  lui,  do  la 
guerre  qui  ilésolo  maintenant  l'Eglise  de  France  ?Kt 
plaise  à  Dieu  que  la  guerre  ne  sorte  pas  de  nos  fron- 
tièros,  pour  aller  jeter  la  désolation  dans  le  reste  de 
l'Ëgliae  ! 

<(  C'est  ce  Belge,  ennemi  du  nom  Français,  que  des 
tliéologiens  so  glorifient  d'avoir  pour  chef,  comme 
si  l'Ëvéque  d'Ypres  était  Saint  Augustin.  Comment  ne 
comprennent-ils  pas  qu'ils  sont  désavoués  de  Saint 
Augustin  en  mettant  de  ci^té  un  f\  grand  nombro  de 
ses  paroles  et  de  ses  sentences,  où  la  vérité  est  en 
parfaite  lumière  pour  le  bien  des  âmes,  et  en  ne  pre- 
nant de  lui,  pour  les  arranger  à  leur  guise,  que  des 
paroles  dont  le  Saint  Docteur  aurait  honte,  et  qui  sont 
faites  pour  Calvin  et  non  pour  dos  catholiques?  S'ils 
avaient  eu  quelque  souci  de  Saint  Augustin,  d'eux- 
mêmes  et  de  l'Eglise,  no  devaient-ils  pas  interpréter 
d'une  façon  orihodoxe  les  paroles  qu'ils  mettent  en 
avant,  ou  bien  alors  les  laisser  tranquilles  oi)  elles 
étaient,  sans  en  souffler  mot  ?  Il  mA  semble  que,  si 
Saint  Augustin  «tait  vivant,  il  lour  dirait  :  Qm:  faitet- 
vous,  patw>-^s.  gats,  H  où  allez-nous  f  Quelle  est  la 
ratKon  d'élre  et  le  but  de  toutes  vos  disputes  !  Pouf- 
quoi  mêler  /non  nom  ;d  tout  cela  i  Pourquoi  faire  de 
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a  moi  le  fauteur  et  le  pntron  de  Catom  t  Len  Cahinislet 
«  se  font  gloire  de  penser  contme  vota  sur  la  grâce, 
«  Est-ce  que  tous  cextas  qui  passent  du  Calvinisme  A 
«  lEglise  ne  sont  pas  là.  pour  vous  dire  que  c'est  Men 
«  la  doctrine  de  CalrÀn  que  vous  soulcnesf  A  quiferez- 

*  vous  croire,  qu'au  lieu  tf  écrire  pour  la  confusion  da 
¥  hérétiques,  j'ai  écrit  pour  leurdéfensei  C'est  en  vain 
a  que  vous  voules  r>oux  cacher  à  Fombrc  de  mon  nom, 

•  et  que  cous  prétendes  appuyer  sur  mon  autorité 
«  nouveauté  de  votre  doctrine.  Je  ne  me  reconnais 
«  dans  Jan.ténitis,  et  je  n'aurais  jamais  crû  que  d'/] 
«  cain  on  pût  me  faire  devenir  lielge.  Si  rous  m'aim 
«  tant,  eh  bien  !  suives  donc  la  doctrine,  qui  a  fas. 
»  timeni  de  toute  ^Eglise,  et  que  tous  les  théolo, 
n  enseignaient  dans  vos  écoles  avant  Jansénius. 
I»  troubles  pas  la  paiac  de  VKglUie,  ne  déeMres  pas  la 
«  tunique  du.  Christ,  n'éteignes  pan  le  feu  de  lâcha- 
it rite  mutuelle.  Est-ce  que  la  fiaine  n'a  pas  plus  de 
u  place  que  la  raison  dans  vos  luttes?  Oui,  c'est  la 
«E  haine  des  partis  qui  a  enfanté  toutes  ces  divisions 
i«  ce  sont  cos  cabales  qui  les  entretiennent,  puis 
«  eous  recourez  aux  flatteries  et  axtx  pï^otoesscs  pour 
I'  faire  de  nombreuses  conquêtes  <i  vo.i  opinions.  Que  J 
u  pourraient-ils  répondre  â  ces  reproches  de  Saint  Ai^| 
»  gustin?  Diront-ils  qup  c'est  li  de  ma  part  une  fiction 
«  oratoire  ?  Soit.  Eh  liien  !  j'en  appolln  à  ioiir  conscience, 
"  je  le»  prends  tout  à  la  fois  pour  témoins  et  pour  JO; 
o  de  leur  propre  cause  :  esl-cc  que  ce  que  je  viens 
0  dire  là  n'est  pan  la  certitude  même  et  la  vérité  mâmo? 
"  Que  fit  Denis  Petaii  ?  il  se  leva  contre  eux  dans  un  der- 
«  nier  combat,  après  tous  ses  travaux  d'Hercule,  et 
«  dérendit  vaillamment  la  doctrine  <ji)i  était  enseipo 
A  partout  dans  \q&  écoles  avant  Jansénius,  et  qu'il  avaii 
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i>  apprise  à  la  Sorbonne  alors  qu'il  était  l'âlàve  d'André 
••  Duval.  •• 

<■  Trôs  illustros  auditeurs.  Dieu  a  couronné  de  sa 
••  main,  apràs  toutes  ses  luttes  et  toutes  ses  victoires, 
••  Denis  Petau,  qui  est  doublement  immorte).  Estrtx  que 
M  ce  grand  homme  n'est  pas  comparable  à  Saint  Jérâme, 
«  à  Saint  Basile,  à  Saint  Grégoire,  et  aux  plus  illustres 
B  écrivains  qui  sont  les  gloires  de  l'Eglise?  Sa  sainloté, 
«  d'ailleurs,  n'était  pas  moindre  que  sa  science.  Est-ce 
«  que  sa  vie  n'était  pas  tonte  sainte  dans  ces  hauteurs 
«  du  collège  do  Clermont,  oà  il  était  tout  entier  h  la 
<•  méditation  des  choses  célestes  en  même  temps  qu'à 
"  celle  des  Lettres  ?  L'ambition  et  la  vaine  gloire  lui 
«  étaient  inconnues.  En  vain  Philippe  IV  voulut  l'attirer 
I.  à  Madrid,  en  vain  Urbain  VIII  tenta  de  l'avoir  à  Rome! 
"  Il  aima  mieux  vieillir  dnns  Dnimble  nid  de  son  collûf^o 
"  de  Cleimont,  que  de  jouir  ailleurs  de  la  faveur  royale 
<•  et  de  la  pourpre  pontiHcale.  » 

«  Comment  ne  pas  pleurer  un  si  grand  homme  ?  Sa 
•<  mort,  dans  un  Age  déjà  avancé,  ne  saurait  stîchor  nos 
"'  larmes.  Que  do  savants  sont  morts  depuis  quelques 
"  années! C'est  le  comble  de  la  douleur  d'avoir  perdu 
n  Denis  Petau,  qui  était  le  plus  illustre  et  le  plus  puissant 
«  de  tous.  Lui  n'étant  plus,  qui  sera  là  à  sa  place  pour 
«  soutenir  tant  de  travaux,  dont  il  semblait  seul  capable, 
«  et  que  l'on  craint  de  voir  tomber  avec  lui? Mais  j'ai 
u  tort  do  tenir  ce  langage.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
«  déflo  et  que  je  désespère  des  hommes  de  notre  temps  ! 
.1  11  en  reste  un  assez  grand  nombre,  —  et  puissent-ils 
"  vivre  longues  années!  —  pour  soutenir  «l  assurer  la 
•>  gloire  de  la  France.  Le  nom  de  Denis  Petau  n'en  sera 
M  pas  moins  le  plus  grand  et  le  plus  illustre  de  tous,  et, 
"  quand  l'envie  aura  disparu,  la  postérité  n'aura  qu'une 
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<<  voix  pour  exalter  son  génie  et  sa  science  gravés  dans 
«  des  œuvres  admirables.  On  dira  aussi  que  nous  avons 
«  bien  fait  de  laisser  parler  notre  reconnaissance  et 
«  notre  cœur,  en  prononçant  ce  discours,  tel  quel,  sur  la 
«  tombe  d'un  homme  qui  a  tant  mérité  des  Lettres,  de  la 
«  France  et  de  l'Efrlise  !  » 
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